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INTRODUCTION  v*.: 
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A  L'ÉTUDE 


DE  L'HISTOIRE. 


SECONDE  PARTIE. 

Je  commence ,  Monseigneur,  l'histoire  mo- 
derne à  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  parce 
que  c'est  à  cette  révolution  que  de  nouvelles 
nations  s'établissent  ou  s'affermissent  dans 
leurs  premiers  ëtablissemens.  Cette  époque 
est  un  temps  de  confusion ,  et  l'ordre  ne  re- 
naîtra qu'après  une  longue  suite  de  désordres 
de  toute  espèce.  Pour  saisir  l'esprit  de  ces  ré- 
volutions, il  est  nécessaire  d'observer  les  Bar- 
bares, d'où  les  nations  modernes  tirent  leur 
origine  :  maïs  auparavant  nous  observerons 
le  gouvernement  de  l'Église ,  parce  que  la  re- 
.  ligion  aura  désormais  une  grande  influence. 
Donnée  aux  hommes  pour  assurer  leur  bon- 
heur ,  cette  religion  sainte  devait  éclairer  les 
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esprjfe'Çt  adoucir  les  mœurs,  et  elle  fera  en 
effêt-run  et  l'autre.  Cependant  l'ignorance  et 
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/feïîarbarie  seront  encore  pendant  des  siècles 
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HISTOIRE  MODERNE. 


LIVJ\E   PREMIER. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Idée  générale  de  l'état  de  TÉglise  dans  le  quatrième  et  dans 

le  cinquième  siècle. 

-LïGLisE ,  brillante  par  elle-même  dans  les  temps   ecu»  d«  re- 
de  persécution ,  parut  avec  un  nouvel  éclat  lors-  cÔmimu!!.  ^ 
qu'elle  fut  protégée  par  les  empereurs.  C'est  alors    * 
que,  les  lois  et  la  religion  n'ayant  qu'un  même 
esprit,  la  puissance  civile  et  la  puissance  ecclé* 
siastique  n'eurent  aussi  qu'une  même  fin.  Les  chr<? 

tiens  eurent  des  temples  magnifiques ,  ornés,  de 

« 

vases  d'or  et  d'argent.  Les  cérémonies  se  firent 
avec  pompe.  On  solennisa  les  dimanches,  les 
fêtes  de  Noël ,  de  Pâques  et  de  Pentecôte  ;  et  on 
célébra  encore  les  fêtes  des  martyrs ,  dans  les  lieux 
où  étaient  leurs  tombeaux,  ou  dans  ceux  où  ils 
avaient  été  martyrisés. 

Jusqu'alors  les  églises  particulières  s'étaient  gou-    l*  dUcipiia. 
vernées  par  usage  et  par  tradition  ;  et  les  obstacles  "'• 
qui  les  séparaient  n'avaient  pas  permis  que  la 
discipline  futpartout  la  même  dans  tous  les  points. 
Mais  au  quatrième  siècle,  le  gouvernement  prit 
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• 

une  forme  ;  on  fit  des  règlemens  généraux  suivant 
les  circonstances,  et  il  y  eut  plus  d'uniformité  dans 
la  discipline. 
juriaiciiondes       Commc  il  uV  apoiut  de  gouvernement  sans 

métropolitains,  . 

subordination,  il  en  fallut  établir  une  entre  les 
églises.  Elle  se  régla  naturellement  sur  la  forme 
de  l'empire.  Chaque  province  civile  devint  une 
province  ecclésiastique  ;  et  l'évêque  de  la  métro- 
pole civile  fut  considéré  comme  le  premier  de  la 
province.  Chargé  de  veiller  sur  les  évêques  qui 
lui  Paient  subordonnés ,  il  acquit  plusieurs  pré- 
rogatives. Il  convoquait  les  conciles  provinciaux  ; 
il  y  présidait  :  l'ordination  d'un  nouvel  évéque 
•  ne  pouvait  se  faire  sans  lui;  mais  tous  ceux  de 
la  province  avaient  droit  de  s'y  trouver.  Il  fallait 
qu'ils  y  eussent  été  appelés,  qu'il  y  en  eut  au  moins 
Seux,  que  ceux  qui  étaient  absens  n'y  missent 
point  d'opposition,  ou  qu'au  moins  le  plus  grand 
nombre  y  donnât  son  consentement.  Quant  au 
choix  du  nouvel  éveque,  il  appartenait  d'ordi- 
naire au  clergé  et  au  peuple  de  l'église  vacante. 
Dans  le  cas  où  le  métropolitain  n'avait  pas  pu  se- 
trouver  à  l'ordination ,  il  fallait  qu'il  confirmât 
tout  ce  qui  avait  été  fait. 
jaridictioDdes  H  y  avait  cucorc  au-dessus  dj;s  métropolitains  * 
des  évêques,  dont  la  juridiction  s'étenjlait  sur 
plusieurs  ;  et  cela  s'établit  à  l'imitation  de  l'ordre 
civil  î  où  plusieurs  provinces  formaient  un  dio- 
cèse  sous  le  gouvernement  d'un  chef.  Quelques- 
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uns  prirent  même  le  titre  d'exarque  ,  parce 
que  c'est  ainsi  que  les  Grecs  iiommaieut  le  magis- 
trat, auquel  toutes  les  provinces  d'un  diocèse 
ressortissaient,  L'Asie ,  proprement  dite ,  avait 
pour  exarque  l'évêque  d'Éphèse;  la  Cappadoce, 
celui  de  Césarée;  et  la  Thrace,  celui  d'Héraclée. 
L'évêque  de  Carthage ,  sans  prendre  aucun  u.irouprt^ 
.  titre ,  avait  beaucoup  d  autorité  sur  toutes  les  f»"^»»  nomm^. 

^  r  patriarches    oa 

provincesd'Afrique.  Mais  les  trois  premiers  étaient  '*'""'  *' 
ceux  (le  Rome,  d'Alexandrie  et  d!Antioche;  parce 
que  ces  villes  étaient  depuis  long-temps  les  trois 

principales  de  l'empire ,  et  celui  de  Rome  avait  la 

primauté  sur  tous.  On  leur  a  donné  les  titres  de 

patriarche  ou  de  jv^mat. 
Les  patriarches  étaient  donc  des  évêques  qui     L'év^ue  d» 

•'  "^  Jérusalem    ob- 

embrassaient,  ainsi  que  les  exarques,  plusieurs  îi"iridic!!oode 

1  -1  ••!•.•  X  •  M_   patriarche. 

provinces  dans  leur  juridiction.  Les  premiers  ont 
été  ceux  de  Rome ,  d'Alexandrie  et  d'Antioche  ; 
mais  dans  la  suite  l'évêque  de  Jérusalem,  qui 
d'abord  avait  été  subordonné  à  celui  de  Césarée 
comme  à  son  métropolitain,  s'arrogea  peu  à  peu 
des  droits  sur  les  provinces  de  la  Palestiae ,  et , 
après  avoii*  essuyé  bien  des  contradictions,  il 
jouit  enfin  des  privilèges  des  patriarches. 

L'évêché   de   Bysance    dépendait   d'abord   de    n  «n  fui  de 

.11/*         mêni»  de   celui 

celui  d'Héraclée  ;  mais  aussitôt  que  cette  ville  fut  *ï*  coosiami- 
le  siège  de  l'empire,  elle  devint  la  rivale.de  Roipe, 
et  l'évêque  de  Constantinople  sut  bientôt  se  sous- 
traire à  son  métropolitain.  Dès  le  temps  de  Cons- 
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tantin,  il  luî  enleva  tous  ses  droits,  et  il  se  fit 
reconnaître  lui-même  pour  l'exarque  de  toute  la 
Thrace.  Cela  lui  fut  d'autant  plus  facile  que  Cons- 
tantinople  se  trouvant  alors  la  capitale  de  cette 
province  dans  l'ordre  civil ,  il  parUt  naturel  qu'elle 
le  fut  encore  dans  l'ordre  ecclésiastique,  et  que  par 
conséquent  son  évêque  eût  des  privilèges  au-dessus 
de  tous  les  autres.  C'est  le  plan  desubordination  qui 
s'était  établi  parmi  tous  les  évêques  de  l'empire. 
Gomment  ceim.      Dans  les  commcncemens ,  la  juridiction  de  ce 

ci  étend  sa  jn- 

siège  %e  bornait  à  la  Thrace;  mais  ceux  qui  l'pccu- 
pèrent  eurent  souvent  l'ambition  de  l'étendre 
au  delà.  Ils  ne  pouvaient  manquer  de  U*ouver 
des  circonstances  favorables., La  protection  que 
leur  accordaient  les  empereurs  levait  bien  des 
difficultés  ;  le  crédit  dont  ils  jouissaient  faisait  une 
loi  de  les  ménager,  et  on  était  souvent  dans  la 
nécessité  d'avoir  recours  à  eux.  Dans  cette  posi- 
tion ,  leurs  prétentions  devenaient  des  titres  qu'on 
n'osait  leur  disputer,  ou  qu'on  leur  disputait  inu- 
tilement. L'intrigue  les  faisait  naître ,  la  faveur 
auprès  du  prince  les  défendait,  et  quelquefois 
encore  le  mérite  personnel  d'un  évêqife  auquel  on 
ne  craignait  pas  de  se  soumettre. 

Nous  voyons ,  par  exemple ,  que  du  temps  d' Ar- 
cadius ,  les  évêques  de  l'Asie  et  du  Pont ,  ayant  des 
dis^nsions,  et  voulant  remédier  aux  désordres 
qui  s'étaient  introduits,  s'adressèrent  à  saint  Jean 
CJarysostôme,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Cons- 
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.udtinople,  avec  loute  la  considération  qiie  lui 
donnait  son  ^oquenoe  et  6a  piété.  Venez ,  lui  di« 
saient41s,  régler  notre  église  troublée  par  les 
ariens^  par  l'avarice  des  ëvéques,  et  par  la  cupi- 
dité de  ces  loups  ravissans ,  qui  achètent  le  sacer- 
doce et  ies  évéchés.  Saint  Jean  Chrysostôme  se 
rendit  à  leurs  instances,  passa  en  Asie ,  assembla 
un  concile,  déposa  plusieurs  évoques,  et  en  mit 
d'autres  en  leur-place. 

Il  ne  fit  rien  eit  cela  qui  ne  fût  dans  Tordre.  A 
la  vérité,  comme  évêque  de  Constantinople ,  il 
n  avait  aucun  droit  sur  l'Asie  ni  sur  le  Pont ,  mais 
il  ne  pouvait  pas  refuser  de  se  trwisporter  comme 
arbitre  dans  ses  provinces ,  et  d'y  user  de  l'autorité 
qu'on  lui  dcmnait.  Cependant  cette  démarche, 
sans  prétention  de  sa  part ,  servit  de  préte&te  à 
l'ambition  de  ses  successeurs.  Ils  firent  des  tenta- 
tives ,  ils  tes  soutinrent  ;  ils  obtinrent  de  Tem]^- 
reur  une  toi  qui  défendait  d'ordonner,  dans  l'Asie 
où  dans  le  Pont,  aucun  évéque,  sans  avoir  eu 
leur  consentement;  enfin  le  concile  de  Çhalcé- 
doine ,  tenu  en  45 1 ,  leuB  ayant  confirmé  du  moins 
une  partie  des  droits  dont  l'usage  les  avait  déjà 
mis  en  possession,  ils  furent  reconnus  pour  pa- 
triarches de  l'Asie ,  du  Pont  et  de  la  Thrace. 

L'évéerue  de  Constantinopl^  avait  encore  le     n  obuem 

^  *  ^  second  rang. 

secoiid  rang  d'honneur.  Cette  distinction  ,*  qui  lui 
avait  été  accordée  en  383 ,  par  le  concile  de  Cons- 
tantinople,  lui  fut  confirmée  par  celui  de  Chai- 


O  HISTOIRl;: 

cédoine.  Les  pères ,  assemblés  .dans  ces  conciles , 

jugèrent  qu'ainsi  que  la  primauté  appartenait  au 

pape,  parce  qu'il  était  l'évêque  de  l'ancienne 

Rome,  la  première  ville  de  l'empire,  le  second 

rang  devait  appartenir  à  l'évêque  de  Constanti- 

nople ,  puisqu'il  siégeait  dans  la  nouvelle  Rome , 

la  seconde  ville  de  l'empire. 

îîtïïiîl^Mnir       ^^  ^^^  important ,  Monseigneur ,  de  bien  remar- 

i*?»  itlt^Vs',  quer  comment  se  sont  établis  ces  rangs  et  ces  ju- 

patetetde>r^  Tidictions,  SI  VOUS  voulcz  Douvoir  rendre  raison 

rplutions.  ^ 

des  révolutions  qui  arriveront  dans  l'Église.  Or 
ce  qui  est  arrivé  à  Constantinople  vous  fait  voir 
que  certains  sièges  ont  d'abord  obtenu  des  privi- 
lèges par  l'usage ,  et  qu'ensuite  ils  se  les  sont  fait 
confirmer  par  des  conciles.  Mais  ce  qui  s'introduit 
par  l'usage  est  nécessairement  sujet  au  change- 
ment, parce  que  l'usage  change  lui-même.  Il  faut 
donc  s'attendre  que  quelques  évêques  se  feront  de 
nouvelles  prétentions,  qu'elles  leur  seront  con- 
testées,  et  qu'il  en  naîtra  par  conséquent  bien 
des  disputes.  D'un  côté ,  l'ambition  du  patriarche 
de  Constantinople  ne  sey a  pas  satisfaite  des  pri- 
vilèges qni  lui  sont  accordés,  et  pouvant  empiéter, 
il  empiétera  encore  :.d'un  autre  côté,  les  évêques 
qui  perdront  de  leurs  droits,  ou  qui  seront  jaloux 
de  l'autorité  qu'il  acquiert ,  refuseront  leur  consen- 
tement aux  concessions  qui  lui  ont  été  faites  par 
les  conciles  mêmes.  Les  papes,  par  çxemple,  n'ont 
jamais  voulu  reconnaître,  ni  son  second  rang 
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parmi  les  évêques,  ni  sa  juridiction  sur  l'Asie  et 
sur  le  Pont;  et  ils  ont  Jugé  que  les  décrets  des 
conciles  de  Constantinople  et  de  Chalcédoine ,  sur 
ce  sujet ,  étaient  contraires  aux  canons  et  aux 
lois  ecclésiastiques.  Mais,  malgré  ces  oppositions, 
ce  patriarjche  a  joui,  avec  l'aveu  de  tout  l'Orient, 
des  privilèges  qui  lui  ont  été  attribués ,  parce  que 
les  ordres  des  empereurs  sont  venus  à  l'appui  des 
décisions  des  conciles.  Son  ambition  ne  se  bor- 
nera même  pas  à  ce  qu'il  a  obtenu  ;  il  entrepren- 
dra encore  dans  la  suite  :  il  aura  assez  de  crédit 
pour  faire  ajouter  à  son  patriarchatj  l'iUyrie, 
TEpire ,  l' Achaïe ,  la  Macédoine  et  la  Bulgarie.  Les 
papes  feront  continuellement  de  nouvelles  oppo- 
sitions ;  et  ces  contestations  seront  enfin  l'origine 
d'un  schisme  qui  séparera  pour  toujours  l'église 
d'Orient  de  celle  d'Occident. 

Cependant  les  papes ,  en  reprochant  des  usur- 
pations à  l'évêque  de  Constantinople,  feront  eux- 
mêmes  d'autres  usurpations.  L'évêque  de  Rome; 
comme  patriarche,  n'avait  de  juridiction  que  sur 
les  éghses  suburbicaires ,  c'est-à-dire  sur  quel- 
ques provmces  d'Italie  soumises  à  son  siège.  Dans 
la  suite,  il  entreprendra  sur  de  nouvelles  pro- 
vinces, et  il  osera  même  attenter  jusque  sur  les 
souverains.    .  .  • 

La  première  source  de  ces  désordres  vient  de  Lacaawdfces 

désordres  vient 

ce  que ,  dans  les  trois  premiers  siècles ,  le  gouver-  f/,i",f  remfers 
nemént  de  TÉglise  n'a  pas  jfu  s'établir  sur  des  gMquVo'Viainû 
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ni  nniformcc 
ni  pcrmannif 
n'avaient 


»  règlwassez  fixes.  L'impuissance  où  l'on  était  d'as- 
JernirSa  S?!  Sembler  des  conciles  généraux ,  ne  permettait 

terminer  le  rang  \  ^P  '■ 

VviqJlf^^**  pas  de  déterminer  avec  précision  les  droits  de 
chaque  évéque  ;  et  on  a  été  dans  la  nécessité  de 
souffrir  qu'il  s'introduisît  des  usages  qui ,  variant 
suivant  les  circonstances,  ne  pouvaient  être  ni 
uniformes ,  ni  permanens.  Il  semble  que  ^  sous 
Constantin ,  on  aurait  pu  remédier  à  ces  abus  ; 
mais  quand  le  gouvernement  a  pris  une  certaine 
marche ,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  la  <iianger  ; 
il  est  même  rare  qu'on  y  pense.  On  se  contenta 
de  mettre  entre  les  évêques  une  subordination  à 
peu  près  swiblable  à  celle  qui  était  entre  les  ma- 
gistrats des  provinces  de  l'empire.  Cette  forme 
était  déjà  trop  compliquée ,  et  elle  avait  encore 
un  autre  défaut  :  car  les  parties  du  gouvernement 
ecclésiastique  ne  furent  pas  subordonnées  avec  la 
même  exactitude  que  les  parties  du  gouvernement 
civil.  Pour  se  conforme^  entièrement  au  plan  de 
Constantin ,  il  aurait-  fallii  un  chef  dans  l'Église  ; 
quatre  patriarches  comme  quatre  préfets ,  autant 
d'exarques  que  de  diocèses ,  et  autant  de  métro- 
politains que  de  provinces.  A  la  véri|^,  le  pape 
était  en  posse^ion  de  la  primauté  qu'il  a  reçue  de 
Jésus -Christ,  comme  étant  successeur  de  saint 
Pierre ,  et  cette  primauté  lui  donnait  de  grandes 
prérogatives  pour  maintenir  la  foi  dans  l'Église , 
et  pour  faire  observer  les  saints  canons.  Mais  les 
évêques  ne  pensaient  pas  qu'il  eût  sur  eux  la 
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même  autorité  que  l'empereur  sur  les  magistrats 
civils.  Sa  juridiction  ^tait  uniquement  attachée* 
au  titre  de  patriarche  ;  et  il  n'en  avait  que  sur  les 
églises  suburbicaires.  Dans  les  Gaules,  en  Espagne 
et  en  Afirique,  les  métropolitains  ne  connaissaient 
point  de  supérieurs  qui  eussent  des  droits  sur 
leurs  églises  ;  et  dans  les  autres  provinces  de  l'em- 
pire,pliisieurs  étaient  encore  dans  la  ^léme  indé- 
pendance. Ce  gouvernement  étant  l'ouvrage  des 
cîiconstances ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  des 
défauts,  et  s'il  est  quelquefois  troublé  par  des  dis- 
sensions. L(iPconciles  seront  le  remède  à  cesabus  : 
ils  régleront  las  droits  suivant  le  besoin  des  con* 
jonctures;  et  au  milieu  des  désordres,  ils  conser- 
veront la  foi  dans  toute  sa  pureté. 

Si  le  siège  de  l'empire  eût  toujours  été  fixé  à  L»riwiîi<«i. 
Rome ,  l'autorité  du  pape ,  mieux  déterminée  et  ui'e«^^JÎi 
plus  généralement  reconnue  ,  n'eût  jamais  été 
contestée.  Mais  la  seconde  capitale  ,  fondée  par 
Constantin ,  éleva^  pour  ainsi  dire ,  autel  contre 
autel;  et  la  rivalité  qui  divisera  les  deux  premiers 
évêquesde  l'Église  sefï^  la  source  de  bien  des  maux. 

D'autres  causes  contribueront  encore  à  prb-  AuirMc««««s 
duire  de  nouveaux  désordres  :  ce  sera  l'ignorance, 
qui,  confondant  la  puissance  spirituelle  et  la  puis?^ 
sance  temporelle ,  autorisera  les  entreprises  des 
papes  :  ce  seront  dés  évêques ,  qui ,  voulant  se 
soustraire  à  leurs  souverains,  se  mettront  sous  la 
protection  du*  siège  de  Rome  :  enfin  ce  seront  les 


teront  encore» 


i 


1 2  .HISTOIRE 

souverains  eux-mêmes  ,  qui,  ne  chercliant  qu'un 
prétexte  pour  envahir,  recoiuiaîtront  que  le  pape 
a  droit  de  disposer  des  couronnes. 

J'ai  cru  devoir  vous  prévenir  sur  toutes  ces 
choses ,  afin  que  vous  puissiez  saisir  plus  facile- 
ment les  causes  des  révolutions  dont  j'ai  à  vous 
parler.  J'y  trouverai  aussi  un  avantage  pour  moi- 
même  ,  car  je  pourrai  passer  plus  rapidement  sur 
ces  révolutions. 

La  subordination  n'est  pas  la  seule  chose  à  con- 
sidérer dans  un  gouvernement  :  il  faudrait  encore 
remarquer  les  usages,  qui  s'introduBent ,  et  les 
règlemens  qui  se  font  suivant  les  .circonstances. 

■ 

é  Mais  tant  de  détails  n'entrent  pas  dans  mon  plan  ; 

il  me  suffira  des  vues  générales  qui    préparent 
l'intelligence  de  l'histoire, 
ucuboniiiia-       Un  évêque  ne  lugeait  de  rien  sans  avoir  con- 

tioB   tnlre.  les  l  J     O 

îiîï^h*dv>"  suite  son  clergé  :  c'est  dans  des  conciles  provin- 

nsissent       des       •  •  >  di**  i  ^*ii 

•ba«.  ciaux ,  qui  se  tenaient  d  ordinaire  deux  lois  1  an- 

née, qu'on  terminait  les  différons  qui  naissaiei^t 
dans  les  provinces.  Bientôt  ceux  qui  se  crurent  lésés 
eurent  recours  au  premier  évêque  du  diocèse  et  à 
son  synode.  Ces  appels  eurent  leurs  abus.  Comme 
toutes  les  églises  d'un  même  diocèse  n'avaient 
pas  toujours  les  mêmes  usages,  ils  donnaient  lieu 
à  des  jugemens  contradictoires.  Ils  semaient  la 
jalousie  et  la  division  parmi  les  évêques,  et  ils 
autorisaient  les  prétentions  des  plus  puissans.  Le 
pape ,  par  exemple ,  prétendit  qu'onçouvait  appe- 
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1er  à  lui  de^  jugemens  portés  par  les  autres  églises; 
et  il  tenta  de  les  assujettir  toutes  aux  usages  de  la 
sienne.  Mais  celles  d'Orient  et  plusieurs  d'Occi- 
dent maintinrent  l'autorité  de  leurs  synodes  pro- 
vinciaux. 
Tous  les  évêques  se  croyaient  iu^res  en  matière     »".  ^'^^q»»" 

■L  «/  J     O  seals  loges  en 

(le  foi  :  cependant  s'il  survenait  quelque  nou-  "VeroncUegJ- 
velle  question  ,  on  consultait  ceux  des  grands  »"»'«• 
sièges,  et  surtout  celui  de  Rome,  dont  l'avis  a 
toujours  été  d'un  grand  poids  à  cause  de  sa  pri- 
mauté. Mais  le   concile  général  était  considéré 
œmme  le  souverain  juge.  L'excommunication  et 
la  pénitence  publique  étaient  les  peines  qu'on 
infligeait,  et  l'ijisage  à  cet  égard  était  le  même 
que  dans  les  siècles  précédens.  ^ 
L'Église  ne  négligea  rien  •pour  maintenir  la     LadJsrmiine 

^  .  d'Orienl  dJffi^- 

discipline  :  elle  fit  les  lois  les  plus  sages;  mais  les  Joccutnr"' 
passions  brisent  quelquefois  les  freins  les  plus  sa- 
crés. Les  translations  des  évêques  rétaient  coni- 
munes  en  Orient ,  et  ils  allaient  volontiers  à  la 
cour ,  quoique  ce  fussent  des  choses  sévèrement 
défendues.  Je  ne  parle  pas  des-  autres  abus ,  parce 
que  s'ils  étaient  plus  grands  ,  ils  étaient  aussi  plus 
rares.  La  plus  grande  différence  qu'on  remarque 
dans  la  discipline  entre  l'église  d'Orient  et  celle 
d'Occident,c'est  que  dans  la  première,  lesévêques, 
les  prêtres  et  les  diaca^es  n'étaient  pas  obligés  au 
célibat. 

Les  agapes  ou  festins  de  charité  s'abelircnt  dans       pratique* 


J 
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oui  t'obierf aient  la  plupait  dcs  égliscs.  Lcs  catéchumènes  et  les 
l'aatre  église,  p^nifens  étalent  exclus  du  saint  sacrifice.  Les  fi- 
dèles y  assistaient  souvent;  ib  communiaient  pres- 
que à  chaque  fois.  Les  laïques  recevaient  enéore 
l'eucharistie  dans  leurs  mains  :  mais  la  coutume 
de  remporter  chez  soi  était  devenue  plus  rare.  On 
la  consommait  à  jeun  dans  l'église.  Les  proces- 
sions commencèrent  à  s'introduire.  En  un  mot , 
les  pratiques  qui  s'observaient  étaient ,  pour  le 
fond  j.  les  mêmes  qu'aujourd'hui. 
<dSwuî  ^*'***  ^  tCen  est  pas  de  la  doctrine  comme  de  la  dis- 
cipline. Elle  ne  peut  varier ,  mais  elle  peut  être 
plus  ou  moins  développée.  C'est  pourquoi  l'Église 
à  éclàirci  tous  les  articles  sur  les^els  les  héréti- 
ques ont  voulu  répandre  des  nuages.  Tel  est, 
dans  le  quatrième  siècle ,  le  mystère  de  la  trinité , 
et  dans  le  cinquième ,  celui  de  l'inèarnation. 
Ut  hérésif s      II  n'est  pas  nécessaire  de  m'arrêter  sur  les  dé- 

ont    ^aasé    dt  ^  '  ,       ^ 

^ndi  désoiw  sordres  qui  ont  troublé  l'Eglise  ;  voiis  avez  vu  les 
maux  que  les  hérésies  ont  produits  en  Orient  ^  où 
elles  9ont  nées,  et  dont  elles  se  sont.,  en  quelque 
sorte ,  partagé  les  provinces.  L'état  de  l'Église ,  à 
la  fin  du  cinquième  siècle,  était  encore  plus 
'  déplorable  en  Occident,  puisqu'elle  était  en  proie 
à  des  barbares  idolâtres  ou  ariens.  Les  Vandales 
et  Visigoths  ont  fait  les  plus  grandes  persécutions 
aux  catholiques. 

faittittttiondes      C'est  au  commencement  du  quatrième  siècle 

ordrfs  monas- 

liqaes.  q^^g  j^g  communautés  religieuses,  après  avoir 
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peuplé  les  déserts  de  l'Egypte,  se  répandirent 
dans  l'Orient;  et  c'est  vers  la  fin  qu'elles  passèrent 
en  Occident,  où  elles  se  multiplièrent  dans  le 
cours  du  cinquième.  On  voit  qu'elles  s'établis- 
saftent  déjà  dans  les  villes  :  if  y  en  avait  à  Alexan- 
drie^ à  Jérusalem,  à  Antioche,  à  Constantinople , 
à  Marseille ,  etc.  Les  moines  ne  tardèrent  donc 
pstt  d^oublter  l'esprit  de  leur  institution*  Aussi 
fallut*il  quelquefois  faire  des  lois ,  pour  les  faûr^ 
TenlTer  daiis  leur  devoir. 

Le  christianisme  était  peu  florissant  chez  les   l'EsHm  ârau 
nations  barbares,  pendant  le  quatrième  et  le  cin-  irtiCrsdeVeni. 

'   r  jL  pire  romain.^ 

quième  siècle.  Quoiqu'il  y  eut  pénétré  aupara- 
vant ,  il  ne  s'y  était  pas  répandu  aussi  facilement 
que  dans  l'empire  romain ,  et  il  y  avait  peu  d'é- 
glises considérables.  Les  Goths  ne  quittèrent  l'ido- 
lâtrie que  pour  se  faire  ariens  ;  et  les  Perses  per- 
sécutèrent presque  toujours  la  religion  chrétienne. 
Vous  jugez  par-là  que  dans  les  églises  qui  étaient 
hors  de  l'empire  le  gouvernement  ecclésiastique 
ne  pouvait  pas  avoir,  de  forme  certaine. 


CHAPITRE  IL 

Des  Barbares  qui  ont  eîkvaht  Fenoipîre  d'Occident. 

Il  fallait  que  les  irruptions  des  Barbares  eus-  .t^mitinbu 

_  .  de  l'Europe  lors 

sent  un  terme.  Depuis  long-temp^,  détruits  sans  ^*J'^j''^*j*j; 
interruption  par  le  fer  des  Romains ,  ils  se  détrui-  *'*"*' 
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salent  tous  les  jours  par  leurs  propres  armes,  et 
ils  s'étaient  enfin  répandus  en  Illyrie ,  en  Italie , 
dans  les  Gaules ,  ea  Angleterre ,  en  Espagne  et  en 
Afi:ique.  Ils  peuplaient  ces  provinces  :  une  partie 
des  Romains  y  avait  été  exterminée ,  l'autre  assu- 
jettie ,  et  le  Nord  était  épuisé.  Bien  des  causes  con- 
tribuaient à  dévaster  ces  contrées  ;  les  guerres  qui 
ne  cessaient  point,  l'ignorance  et  le  mépris  des 
Barbares  pour  l'agriculture  ,  la  ruine  des  arts  et 
du  commerce,  les  cruelles  persécutions  qu'on  fai- 
sait aux  catholiques,  enfin  tous  les  vices  d'un 
gouvernefment  monstrueux. 
Cités  des  an.       Eu   commeuçaut  l'étude   de   l'histoire,   nous 

riens  Barbares 

de  l'Europe,  avous  VU  toutc  l'Europc  couverte  de  peuples  bar- 
bares; mais  ces  peuples  avaient  des  vertus;  la 
pauvreté  les  garantissait  au  moins  de  bien  "des 
vices.  Plus  jaloux  de  conserver  leur  liberté  qu'am- 
bitieux de  commander  à  leurs  voisins ,  ils  cher- 
'  chaient  moins  à  conquérir  qu'à  se  défendre  contre 
les  citoyens  trop  puissans;  et  ils  formaient  de 
petites  cités,  où  l'amour  de  la  patrie  n'était  que 
l'amour  même  de  la  liberté.  Nous  lesr  avons  vus , 
occupés  à  se  donner  des  lois ,  ne  reconnaître  pour 
bon  gouvernement  que  celui  où  les  citoyens  sont 
libres.  Les  Romains  seuls,  par  une  suite  des  circons- 
tances ,  ont  allié  l'amour  de  la  liberté  et  l'ambi- 
tion des  conquêtes,  deiix  choses  toujours  plus 
difficiles  à  concilier  à  mesure  que  l'empire  s'éten- 
dait davanta£[e. 


MODERNE.  17 

Comme  les  idées  ne  s'acquièrent  que  par  Texpé-  ^.^^^  ^ 
rience,  ces  peuples  n'imaginaient  pas  de  jeter  les  K^SJI?!** 
inidemeiis  d'un  vaste  empire ,  lorsqu'ils  ne  for- 
maient encore. que  de  petites  cités,  mais  ils  son- 
geaient à  se  garantir  contre  les  tyrans,' parce  qu'ils 
ayaient  éprouvé  les  effets  de  la  tytannie.  Voilà 
quelles  ont  été  leurs  vues  dans  les  différentes 
formes  de  gouvernement  qu'ils  ont  adoptées. 

Dans  la  suite ,  quelques-unes  de  ces  cités  ont  en-  ^VîtîâîuSiii 
trepTÎs  d'étendre  leur  domination ,  parce  que  des  **  **"  "  "** 
succès  leur  apprenaient  qu'elles  pourraient  faire 
des  conquêtes.  Mais  leur  gouvernement  n'y  était 
pas  propre ,  et  leur  ambition  leur  a  fait  perdre 
leur  liberté,  ou  même  a  été  la  cause  de  leur  ruine. 
Tant  qu'elles  ont  peu  de  besoins ,  elles  ont  aussi  ^/J^Ver*?^ 


plus  de  vertus.  Un  même  esprit  anime  tous  les  M^k^rdênû! 
citoyens  :  les  grands  hommes  se  renouvellent  sans 
cesse.  Les  qualités  que  la  république  perd  dans 
l'un,  elle  les  retrouve  dans  un  autre  :  elle  s'élève 
de  génération  en  génération,  et  en  quelque  sorte 
par  une  suite  de  prodiges  :  mais  elle  tombe  lors- 
qu'elle est  parvenue  au  luxe,  le  dernier  période 
de  sa  grandeur. 

Si  vous  considérez  que  les  Barbares ,  qui  vien-  ^upiopwidet 

■■•  '     *  Barbarei  non- 

nent  d'envahir  l'empire  d'Occident ,  sont  arrivés  Ku'^m*  fiil 
tout  à  coup  ou  les  anaens  peuples  ne  sont  arri- 
vés que  par  degrés ,  vous  jugerez  que  leur  domi- 
nation  ne  sera  que  passagère.  En  effet,  sans  avoir 
jamais  eu  aucune  idée  de  gouvernement ,  ils  ont 
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tout  à  coup  les  vices  des  peuples  conquépans  et  la 
mollesse  des  peuples  conquis. 

Les  Français  et  les  Anglais  sont  les  seuls  qui  se 
soutiendront  :  les  Français ,  parce  qu'ils  se  sont 
établis  les  derniers ,  les  Anglais ,  parce  que  leur 
situation  les  mettait  plus  à  l'abri  des  nouvelles 
invasions. 

A  peine  ces  nouveaux  peuples  commencent  à 
liM^^'b  s'établir  qu'ils  ont  déjà  tous  les  vices  des  nations 
policées  y  et  ils  conservent  encore  tous  ceux  de  la 
barbarie.  TjWt  amour  pour  la  liberté,  sans  règle, 
sans  objet ,  n'est  qu'un  vrai  brigandage  ;  et  nous 
trouverons  à  peine  parmi  eux  quelques  traces  de 
vertus. 

Ils  croient  pouvoir  conserver  leurs  états ,  parce 
q.;ibo>icoa.  que  ce  ne  sont  que  les  parties  d  un  plus  granq 
empire.  Mais  ces  états,  sont  encore  trop  grands 
pour  eux ,  car  s'ils  les  ont  conquis,  ils  n'ont  pas 
appris  à  les  gouverner,  et  par  conséquent,  à  les 
conserver. 

poorêatreienir  Hs  perdent  Icur  couragc,  saus  pcrdpc  IcuT  féTO- 
ruiiTenuessôûr  Cité,  parcc  qu'îls  s'amollissent  dans  le  Iule,  san^ 
adoucir .  leurs  mœurs.  Mais  quoiqu'ils  veuillent 
vivre  dan$  le  luxe ,  ils  n'en  savent  pas  entretenir 
1^  sources  :  ils  ruinent  au  contraire  l'agricul^ 
ture,  les  arts  et  le  commerce*  Ils  n'ont  plus  d'expé- 
diens  que  dans  de  nouvelles  impositions  :  ils  ac* 
câblent  leurs  sujets,  et  ils  les  précipitent  dans  la 
misère ,  pour  s'y  précipiter  bientôt  eux<-mémes. 
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Alors  l'état  eM  oomposé  de  detix  ikatkMis  enne*    iuontdt««i. 
ïïoes,  et  les  iFWiiqiieurs,  odieux  aux  vaincus^ont  •û";.^^'";^ 
tant  à  armndr^  au  dedàni^  et  au  dehors.  Pour  d.'n*'  ''  •^" 
iié?eiur  les  révolte»  ^  ils  abattent  les  murs  des 
villes^qui  pouiraiijeiit  servir xie.défeiise  au  peuple 
oppiimé,  ne   comprenaut  pas  d'aiUeitrs  à  quoi 
servent  ces  œut^is ,  parce  qu'ils  ne  savent  nî  dé'^ 
feodre  des    places ,  ni  fonbeit  dés  *îéges«  Mais 
karçays  reste  ouvert  à  l'ennemi^anger  :  c^)(en* 
daût  i\&  ne  se  sont  point  conservé  de  retratlj^ ,  et 

ils  ne  sont  plus  c[ue  de  mauvab  soldats.  - 
lis  étaient  puissans ,  tant  qu'As  ne  s'étaient   PiiifMiu«Ta.t 

de  s  êtr#  Hxct  y 

point  encore  fixés  :  car  alors  sobres^  accoutumés  "î^e^éS 
à  la  Êitigue  et  courageux  »  ils  tombaient  avec  tout 
ie  poids  de  leurs  fc^ces  réunies.  Actuellement 
elles  sont  tout  à  la  fois  énervées  et  divisées.  Dis- 
persés dan^  le  pays  qu'ils  ont.  conquis ,  ils  ne 
peuvent  plus  '  mardier  tous  ensemble  :  il  faut 
d'ailleurs  qu'ik  s^  partagent  encore ,  afin  que  les 
uns  tiennent  les  sujets  dans  l'obéissance-^  tandis 
que  les  autres  défendent  les  firontières.  Enfin  ils 
s'énervent  i  mesin^  qu'ils  prennent  le  luxe  6t 
les  moeurs  des  niatiotis  vaincues. 

Les  Germains,  comme  vous  l'avez  vu,. ne.  con-»  JJiX&SÏ 
naissaient'd'autre  métier  que  celui  des  arm^s  :  ils  ^n*eV\L  til 

*  lA    1  1  •         1       JMtîcegdeloote 

croyaient  qu'il  faut  laisser  aux  lacnte  le  som  de  aïSJÏÏJSI 
cultiver  la  terre,  et  que  la  guerre  est,  pour  des  •~'*f"*- 
hommes  braves,  le  seul  moyen  de  s^sister.  Dans 
ce  préjugé  ^  ils  pensaient,  que  la  force  seule  leut 
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donnait  des  droits  sur  tout  ce  qu'ils  pouvaient  en- 
lever à  leurs  voisins.  Ils  ne  s'engageaient  par  des 
•    traités  que  lorsqu'ils  étaient  les  plus  faibles ,  et  ils 
se  croyaient  libres  de  tout  engagement ,  lorsqu'ils 
avaient  repri^  leurs  forces  premières.  Sans  lois, 
ils  se  conduisaient  d'après  les  coutumes  que  la  fé^ 
rocité  leur  dictait .  En  un  mot  ils  n'avaient  au- 
cune idée  du  droit  des  gens,  et  ils  seront  long^ 
temps  sans  pouvoir  s'en  former,  parce  que  les^ 
premières  habitudes'  seront  long-temps  un  obs- 
tacle au  progrès  de  la  raison.  %jsi  force  donnera 
droit  k  tout  :  les  traités  seront  continuellement 
violés  ;  et  l'histoire  ne  sera  plus  qu'un  tissu  d'in- 
justices ,  de  trahisons  et  de  crimes  monstrueux. 
unrgottterne*      Représcntons-hous  ces  Barbares  au  moment 

ment  est  ane  dé.  '' 

«^chiî.**  ""*  qu'ils  viennent  se  rendre  maîtres  d'une  province. 

Ce  ne  sont  pas  encore  des  citoyens,  ce  ne  sont 

que  des  brigands.  Toujours  assemblés ,  toujours 

armés ,  chaéun  veut  avoir  part  à  l'autorité.  Leur 

gouvernement  est  une  démocratie ,  où  germe  un^ 

infinité  de  dissensions.  Ils  n'obéissent  à  un  chef, 

Qu'autant  qu'ils  sentent  le  besoin  d'être  conduits 

par  son  courage  et  par  ses  lumières  :  mais  s'ils 

cessent  de  sentir  ce  besoin,  le  gouvernement  ne 

sera  bientôt  qu'une  vraie  anarchie. 

sîu  ••  sont      Vous  pouvez  donc  prévoir  qu'ils  s^ont  tout- 
ou    diCruiU,         /.  •     1      •  1  • 

four  gouwrne-  à-fait  Ic  louct  dcs  circoustauces.  Ils  se  conduiront 

inciit     pisicrâ  J 

Çkkï"f!*'"*'  sans  règle,  sans  principes.  Ainsi  les  états  qu'ils 
fondent  seront  l^ientot  détruits ,  ou  ils  passeront 
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par  mille  formes,  toutes  plus  vicieuses  les  unes 
^les  autres,  avant  de  s'asseoir  sur  une  base  bien 
assurée. 

Ce  fut  sans  doute  im  terrible  moment  que  v^t^moièn» 
cdui  ou  de  pareils  vainqueurs  s'emparèrent  des  "^JlJ^gJ'J^ 
I»ens  des  vaincus  :  mais  enfin  ils  ne  pouvaient  ÎTs'^m'prret!!!! 
pas  tout  prendre  ;  et,  lorsque  chacun  se  fut  saisi 
de  ce  qui  était  à  sa  bienséance ,  ils  commencèrent 
à  îomr ,  et  les  vaincus  respirèrent.  Le  sort  de 
ceux-ci  fut.  même  plus  doux'  que  sous  les  empe- 
reur; car  les  Barbares  ne  connaissant  pas  l'u- 
sage  de  payer  les  magistrats ,  ils  ne  connurent 
pas  d'abord  le  besoin  de  mettre  des  impots.  Ils 
permirent  au  moins  de  jouir  de  ce  qu'ils  laissaient; 
et  leurs  sujets  se  trouvèrent  heureux  de  n'être  plus 
exposée  aux  vexations  des  officiers  de  l'empire.  Ils 
n'avaient  d'autre  obligation  que  de  faire  la  guerre 
à  leurs  dépens ,  quand  ils  étaient  commandés  ;  et 
encore  avaient-ilis  leur  part  au  butin. 

Avec  cet  usage,' il  n'était  pas  possible  de  sou-  Ltfgwmid'or- 
tenir  des  guerres  longues,  ou  l'on  n'avance  que  «»''<q««<«»- 
de  proche  en  proche  ;  mais  les  Barbares  n'étaient 
pas  dans  ce  caS>.  Si  les  uiis  étaient  ignorans  dans 
l'attaque  des  places ,  les  autres  ne  l'étaient  pas 
moins  dans  la  défense  ;  d'ailleurs  les  foftifications 
des  villes  étaient  ruinées ,  et  une  seule  bataille 
ouvrait  tout  un  pays.  Les  guerres  se  renouvelaient 
sans  cesse,  et  se  terminaient  promptement. 

Leur  domination  ne  se  contint  pas  long-temps    UiBwUrtê 
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5ÏJtk«;  ^•"^  *^  bornes  que  je  viens  de  marqiAdr. 

^^^^'to!lt  traitèrent  d'abord  leurs  sujets  arec  quelque  florte 
de  douceur ,  ce  ne  fut  ni  par  politique ,  ni  par 
humanité.  Il  était  naturel  que  chacun  donlQât  ses 
soins  à  se  bien  a£fermir  dans  les  usui|>atidns 
qu'il  avait  faites  ^  avant  de  songer  à  &ire  de  nou- 
velles usurpations.  Voulant  dcmc  jouir  euxHoaénMS 
de  ce  qu'ils  .possédaient  »  ils  furent  forcés  4^  lais* 
ser  aux  autres  la  jouissance.de  ce  qu'ils  ne  leur 
avaient  pas  enlevé.  Ce  fîit  un  temps  de  calme. 

Mail  forK|o*iit      ^^  lorsqu'ils  se  crurent  affermis  dans  leuvs 


MBt  affemi  UiU 


croicBt%iie'  ce  posscssious ,  ct  que 9  s'étant  accoutumés»  au  luxe, 

^a*iU  a*OBt  pas 

rêos.**  *''*'*  ^^  ^^  ^  trouvèrent  plus  sù£Bisabtes  à  leurs  boK 
soins ,  ils  regardèrent  alors  tout  ce  qui  était  k 
leur  bienséance  comme  des  choses  qu'ils  pou*^ 
viaient  prendre  encore*  Vainqueurs,  ib  né  con- 
naissai^it  que  le  drqit  dès  artMies,  et  croyant  faire 
grâce  aux  vaincus ,  lorsqulls  leur  laissaient  la  vie , 
ils  jugeaient  qile  tous  les  biens  étaient  à  eux.  Ils 
devaient  dbnc  enfin  civbir  recoiu*s  aux  impositions, 
et  les  accumuler  :  et  xx>mment  ne  l'auraient-ils 
pas  feit,  lorsqu'ils  apprenaient  qu'on  en  avait  payé 
aux  empereurs  ?  Ainsi  les  peuples  étaient  foulés 
par  toutes  sortes  de  voies ,  et  parce  qu'on  leur 
enlevait  leurs  biens,' et  parce  qu'on  les  surchar- 
geait d'impôts ,  et  parce  que ,  clans  le  désordre 
qui  régnait,  les  pertes  ne  pouvaient  se  réparer, 
ni  par  Tagriculture ,  ni  par  l'industrie,  ni  par  le 
commerce. 


La  religion  fut  encore  le  prétexie  de  btmi  de6     i*  ^tij^ion 
vexaiiotis.  Les  Barbares  ariens  se  crurent  lotit  per-^  ï^tSué!  ^  **"' 
BUS  contre  les  catholiqae».  Combien  de  maux  ne 
defaient  pas  [nroduire  les  per8éctition6  de  ces 
âœs  liâroces,  qui,  sous  le  masque  d'un  httx  zèle ^ ' 
(achaieot  leur  avarice ,  et  qui,  dans  leur  Âgoo^ 
rance,  méritaient  à  p^ne  le  nom  de  chrétien^; 
oanMme  Qje  le  méritaient  pas?  Car  peutK>n  peosêr 
que  ks  Goths  suss^t  pourquoi  ils  étaient  ïiriens. 

Tel  était  '  en  fiénéral  le  sort  des  peuples  coch  ce»amqnfr»ns 

^  i  barba»!  M  de- 

puis ;  celui  des  conquévans  n'était  pâs  meilleur.  «'^^«1^1^^ 

routes  ces  nations  barbares,  toujours  armées,  se 

pousse&t ,  se  çbassent ,  se  détruisent.  Cest  une 

fermentatioiiL  qui  produit  continuellement  de  nôti-' 

feUes  révolutions ,  et  les  peuples  disparaissent  les 

uns  après  les  autres.     ■ 

Les  Qérules  téiiwenten  Italie,  les  Ostroâoths  Taai<sie.pro. 

en  lUyrie,  les  Vandales  en  Afrique,  1^  Suèves  jfffir«,^ï„! 

et  les  Yisigothsen  Espagne,  lesmémes  VisigotliS, 

les  Bourguignons  et  les  Français  dans  les  Gàulei, 

et  les  Anglais  dans  lu  Grande-Bretagne.  En  un 

mot  toutes  ces  jM^viACes  étaient  aux  Barbares , 

à  l'exception  de  quelques  places  en  Espagne ,  et 

d'un  petit  état  que  Siajgtius ,  fils  d'Egidius,  s'était 

hnaôè  dans  les  Gaules,  et  dont  Soissons  était  la 

capitale. 

Les  Hérules ,  qui  habitaient  depuis  loug-'temps    Quei  ««ra  u 

ritalie,  ne  peuvent  éviter  de  Ramollir,  depuis  qu'ils  **'•'* 

s'en  sont  rendus  maîtres.  Les  Vandales  jouissaient 


•  I 
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de  leurs  conquêtes,  et  négligeaient  l'art  militairey 
ne  jugeant  pas  avoir  dans  la  suite  rien  à  crain-^ 
dre  de  la  part  des  empereurs  d'Orient.  Nous  sa- 
vons peu  de  chose  des  Suèves  :  mais  on  ne  peut 
pas  douter  qu'établis  depuis  plus  d'un  demi-siè- 
cle en  Espagne,  ils  ne  fussent  déjà  corrompus  par 
la  mollesse.  Les  Yisigoths  ne  composèrent  qu'un 
même  peuple  avec  les  vaincus,  et  les  deux  nations 
se  firent  des  lois  communes ,  tirées  du  code  théo- 
dosien  et  de  leurs  usages  ;  mais  ces  lois  devaient 
être  bien  imparfaites  :  d'ailleurs,  par  cette  confu- 
sion, les  Barbares  ne  pouvaient  manquer  de  pren- 
dre les  mœurs  des  Gaulois ,  et  de  perdre  peu  à  peu 
leur  première  valeur.  Les  Bourguignons  étaient 
dans  le  même  cas,  parce  qu'Us  avaient  ténu  la 
même  conduite. 

Plus  tous  ces  peuples  s'étaient  établis  &cile-  ' 
ment,  plus  ib  se  croyaient  affermis,  et  moins  ils 
prenaient  de  mesures  contre  l'avenir.  Cependant 
ils  laissaient  derrière  eux  des  ennemis  puissans.  Ce 
sont  les  Français,  qui,  étant  passés  les  derniers  dans 
les  Gaules,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'amollir, 
et  qui  en  auraient  difficilement  trouvé  les  moyens, 
parce  que  le  pays  était  entièrement  ruiné. 

.  Quant  aux  Anglais,  la  mer  les. défendait;,  ils 
habitaient  un  pays  pauvre ,  et  ils  avaient  dans  le 
nord  de  l'île,  des  ennemis  assez  redoutables  pour 
entretenir  leur  courage ,  mais  trop  faible  pour  les 
subjuguer. 


Cet  usage  peut  être  un  reste  des  prérogatiYÇs  ^^Ak 
ikmt  les  empereitlrs  jouissaient  en  ^qualité  de  pon^ 
tifes>  lorsKjift'ils  étaient-  encore  païens.  Quoique 
après  leur  omversîon  ils  n'aient  pas  pensé  que  le 
sacerdoce  fut  encore  un  attribut  de  Tempire ,  ils 
se  Sont  néanmoihs  souvent  conduits  cpnufne  s'ils 
avaient  edcore  été.pontiles.  C'est  iq[ue  l'exemple 
esfe  d'^rdînâ&re  Ttuâque  Irèglé  des.  plivces  ^  et  que, 
sans  réfléchir  sur  la  différence  des  circonstances, 
ûs  {bot  oe  qu'ils  savent  que/leurs  prédécesseurs 
mt  &it.  Les  papefi. sans  doute  n'approuvaient 
Jortînieii  ^  :  que  parce  qu'il  n^rdonmiit  tien  qui  ne 
fat  ccmfpnne  aux  lOanons  ;  mais  reconnaître  en  lui 
une  autorité  donc  M  n'abusait  pas,  c'était  lui  ac- 
corder un  drpit  dont  il  pouvait  abuser.  On.  voit 
par'-là  que  l'ignorance ,  qui  avaît  .brouillé  toutes 
lea  idées,  sur  la  succe^on  à  l'empire,  avait  ré- 
pandud'égaleç  tédèbi^es  sur  lésfdroits  du  sacerdoce* 
On  se  futi&it  des  idées*  plus  nettes,  si  Fon  fut  re- 
monté à  la  nature,  d^.dcux  puissances}  mj^  on  ne 
jugoaît  de,  Tu^e  €t  j[}$  l'aide  .que  pat!  l'uâage,  et 
l'ustigâ  cep^dant i^  ppuv^it.étre  qu'uiie  source 
d'u^urpatipBis.  et  d'abus*  En  ^ffet  que  deviendra  la 
religion  ^i  le  wuv^^ain,  presque  toujours  jouçt  des 
passions; de, ceux  qui  Vet^Jtx^drent^  se  cr<»t  juge  en 
matière  de  foi?  Que  devîendra-t-elle,  surtout  chefis 
un  peuple  qui  agîtô  tous  le»  jom^  de  nouvelles  ques- 
tions, et  qui  tes  traite  ^aVec  les  mêmes  ^ubtiUté^ 
qu'il  traitait  autrefois  les  questions  phiU>so{]^i- 
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qués?  Nous  verrons  les  empereurs ,  abîmés  dans 
des  disputes  théologiques,  oublier  entièreilieut 
l'état  qu'ils  ont  à  gouverner  «  Cependant  rëmpire 
sera  détruit,  et  TÉglise  perdra  toutes -les  provins 
ces  de  l'Orient.  ..,:.;. 

G».r«ci.iie  ?énon  régnait,  c'est-à-dire  là  mauvaise  foi, 
lé  parjure^  la  bigoterie^  l'avarice  et  la  miauté. 
Cofistantinople  fut  bientôt  le  tbéâtre  d'une  guerre 
civile.         .      .  .    j         ■. 

H  foninet  les  Marcicu,  fils  d'Authemius ,  empereur  d'Occi- 
dent ,  avait ,  comme  Zenon,  épousé  une  fille  de 
Léon^  et  il  prétendait  que  l'empire  lui  appâit^- 
nait ,  parce  que  sa  femme  était  né^  depuis  qtie 
Léon  avait  été  fait  empereur.  Il  fut  défait,  ordonné 
prêtre,  et  relégué  dans  un  itionàstère.         •  '" 

Zenon  perfide      ^cs  (Jotlis  pillèrcut  la  Thracc  ;  ils  se  montrè- 

"**""  *  *'  rent  jusque  sous  les  portes  de  Gônfetântinôple  j 
et  cette  guerre  fut  une  dccasiofi  à  Zenon  de  mon- 
trer sa  lâcheté,  en  achetant  la  paix ,  et  sa  perfidie , 
en  manquant  à  ses  ëngagemens. 

Il  l'est  «vers      C'était  lUus  quî  âVËiit  dé&it  Marfeièn.  Zétion,' 

'Il  * 

oiîî'àlLëonœ  qui  lui ' dcvàit  trop  pour  ne  pasr  le  craindre, 
entreprit  de  le  perdre.  Mais  ce  général,  ayant 
échappé  à  ses  assassins,  se  souleva,  et  se  joignit  à 
Léonce,  qui  fîit  proclamé  Auguste  par  l'armée  de 
Syrie.  ^ 

vërineprétend      Vérinfe ,  vcuvc  de  Léoti ,  et  belle-mère  de  Zé- 

lonner  l'eropire    •  ^ 

lUonce.  iiQn ,  avait  été  reléguée  en  Cilicie.  EHe  se  joignit 
aux  rebelles,  et  déclara,  par  une  lettre  adressée 


MODERNE.  ^9 

aux  gouverneurs  de  Syrie  et  d'Egypte ,  que  l'em- 
pire lui  appartenant,  elle  l'ôtait  à  Zenon,  et  le 
donnait  à  Léonce.  Les  peuples  de  ces  provinces 
se  soumirent ,  soit  parce  qu'ils  n'en  savaient  pas 
assez  pour  juger  des  droite  que  cette  femme  s'ar- 
rogeait, soit  parce  que  Zenon  leur  était  odieux. 

Cependant  l'armée  de  l'empereur  marcha  con-    .  Théodonç, 
tre  les  rebelles.  Tbéodoric ,  qui  avait  été  en  otage  {TAÏa  ûl^îîS 
à  Constantidople ,  était  iin  des  généraux  qui  la  qû^i*  ^oiùSi 
commandaient;  et  il  eut  la  principale  part  à  la 
dé&ite  d'iUus  et  de  Léonce,  dont  on  envoya  les 
tétes  à  Zenon. 

Thëodoric  ayant  découvert ,  à  son  retour,  que 
Zenon  ne  cherchait  qu'à  le  perdre ,  se  retira  dans 
ses  états  d'IUyrie;  et,  après  avoir  défait  les  Bulga-  . 
res,  il  ravagea  la  Thrace  jusqu'aux  portes  de  Cons- 
tantinople,  et  se  proposa  de  mettre  le  siège  de- 
vant cette  place.  Les  Bulgares  étaient  un  peuple 
qui,  après  avoir  habité  les  pays  qu'arrose  le  Volga, 
était  venu  s'établir  au  nord  du  Danube.  Nous 
aurons  occasion  d'en  parler. 

Zenon  fut  assez  heureux   pour  persuader  à   z<no«iiiipeiu 

*■  *•  saade  de  onr- 

Théodoric  de  portçr  ses  armes  en  Italie  contre  âSreodoaîîï 
Odoacre;  et  il  fit  un  traité  avec  lui,  par  lequel 
il  lui  céda  la  souveraineté  sur  cette  province. 
Les  Romains  ont  prétendu  que  cette  cession  se 
J^omait  à  la  personne  de  ce  conquérant  :  les 
Goths  au  contraire  ont  soutenu  qu'elle  s'éten-. 
dait  à  toute  sa  postérité.  Mais,  avant  d'agiter  cette 


3o  HISTOIRB 

question,  il  aurait  faHu  déterininer  queU  droits 
Zenon  lui-même  aTàit  conservé»  sur  l'Italie.    . 
491.  Zenon  mourut  quelques  années  après,  dann  la 

•idtàz^non.  dix-septieme  année  de  son  règne,  à  compter  de- 
puis la  mort  du  jeune  Léon,  son  fib.  Mais,  avaiiit 
lui,  plusieurs  personnes  périrent ,  parce  q^'il  coiv^ 
sulta  les  magiciens  et  les  astrologues ,  dans  le  des- 
sein de  faire  mourir  son  successeur.  lien  eut  un 
cependant  qu'Ariadne ,  sa  veuve ,  lui  dcmna  eUer 
même  :  c'est  cet  Anastase.  à  l'électiûn  duqucdi  Eu* 
phème,  patriarche  de  Gonstantinople ,  forma  dèisb 
oppositions. 
Aeace,  pa.      Sous  Ic  règuc  de  Zenon  comm^iça  un  schi^^e, 

fîu'SlSirdtt  T^  ^^^^  P'^^  ^®  quarante  ans.  C'était  l'usage  quils 
ârifje»T"a?.'  les  nouveaux  évéques  des  premiers  sièges  fissent 
part  de  leur  élection  aux  patriarches,  afin  d'en 
obtenir  une  espèce  de  confirmation  et  des  lettres 
de  communion.  Un  accident  fit  qu'Acace ,  pa- 
triarche deConstantinople ,  ne  reçut  point  la  lettre 
que  lui  avait  écrite  Jean  Talaia,  élu  évéque  d'A^ 
lexandrie.  Acace ,  se  croyant  méprisé ,  le  rendit 
suspect  à  Zéndn.  En  conséquence  les  cmires 
furent  donnés  pour  chasser  Talaia,  et  on  mit  en 
sa  place  Pierre  Mongus ,  sectateur  d'Eutychès. 
iifatexcommn-      Lc  papc  FéUx  III,  dout  Talaia  implora  la  pro- 

ni^  par  le  pape  ,  ,  ,  rr   •  "    ' 

F^iixiii.  tection,  prit  connaissance  de  cette  aflaire,  et  tint 
un  concile  dans  lecjuel  Acace  fut  excommunié 
avec  tous  ceux  qui  ne  se  sépareraient  pas  de  lui. 
Le  patriarche  de  Gonstantinople  méprisa  ce  juge- 


Moywtus.  3i 

méat  9  et^se  Tengea  du  pape  eq  otant  des  dipty- 
cpiçs  le  nom  de  FéUx.  C'était  un  double  registre 
dans  lequel  on  écrivait  les  ooms  des  rivans  et  des 
morts  pour  qui  l'Eglise  prie  plus  particulière-» 
ment. 

Dans  ce  même  temps ,  Zenon  ^  incapable  de  gou*  H^aitqM  d«. 
vemer  l'état,  se  crut  Eut-  pour  gouremer  rÉglise^ 
U  fit  un  écrit  célèbre,  connu  sous  le  nom  dlié- 
notiquot  c'eisA-'à-dire  une  confession  de  foi,  par 
lacpnelle  il  entreprit  de  ramener  les  hérétiques  à 
la  communion  des  orthodoxes.  Il  y  jugeait,''  il  y 
ondonnatt  de  tout,  comme  si  la  foi  eût  dépendu 
de  sa  volonté,  et  qu'il  li'eût  pas  été  permis  d'avoir 
une  autre  croyance  que  la  sienne.  Mais  ses  juge* 
mens  erronés  et  confus  augmentèrent  les  trou-» 
blés ,  et  firent  nattre  de  nouvelles  divisions. 

Il  força  tous  les  évéques  de  l'empîre  de  signer  q„î  occMioB. 
son  Hénotique^  et  leur  ordonna  de  communiquer  »>»  V*"^* 
avec  Acace  et  Mongus.  Tous  obéirent,  à  la. ré-  ^"■■*'"«i»"- 
serve  d'un  petit  nombre,  qui  abandonnèrent  vo- 
lontairement leurs  sièges ,  ou  qui  en  furent  chas-    ^ 
ses.  Ainsi  les  églises  d'Orient ,  gouvernées  par  des 
intrus  ou  par  des  prévaricateurs ,  furent  toutes 
séparées  de  communion  de  celle ^  de  Rome,  et 
regardées  comme  hérétiques,  ou  du  moins  comme 
schismatiques.  tl  faut  cependant  remarquer  que , 
quoique  les  papes  fussent  bien  éloignés  d'approù' 
ver  Illénotique,  ils  n'eïi  ont  point  donné  dé  con- 
damnation formelle,  et  qu'ils  n'ont  jamais  feît 
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un  crime  aux  Grecs  de  l'avoir  signé.  Comme  ils' 
craignaient  d'irriter  le  prince  et  de  le  porter  à 
de  nouveaux  excès,  ils  épargnaient  tout  ce  qui 
portait  son  nom  :  mais  cette  condescendance, 
quoique  prudente,  autorisait  les  entreprises  des 
empereurs  sur  le  sacerdoce;  et,  entretenant  la  con- 
fusion des  idées ,  faisait  que  la  plupart  des  chré- 
tiens ne  savaient  plus  qui  était  juge  en  matière 
de  foi.  Les  choses  en  étaient  donc  venues  au  point , 
que  quelque  parti  qu'on  prît ,  on  n'évitait  un  in- 
convénient que  pour  tomber  dans  na  autre. 
FîBdttsahUme.  Il  scmblc  qu'après4a  mort  d'Acace  et  de  Zenon ,' 
le  schisme  aurait  dû  cesser  :  il  continua  cepen- 
dant ,  parce  que  ceux  qui  occupèrent  le  siège  de 
G>nstantinople  refusèrent  d'effacer  des  dip- 
tyques, les  noms  d'Acace  et  de  Mongus,  et  la  réu- 
nion des  églises  d'Orient  et  d'Occident  ne  se  fit 
qu'en  Sig ,  sous  le  règne  de  Justin  et  sous  le  pon- 
tificat d'Hormisdas. 


9i^/%i%^^ti%^tmt%M0mÊ^M^^i^^/%i^^/^%/^^<^%%^/%m/^  < 


CHAPITRE  IV. 

Anastase ,  Théodoric  le  Grand,  et  Cloyis. 

L'itav.e  sous      Lcs  troublcs  n'avaient  pas  cessé  en  Italie  de- 
puis  qu  Odoacre  régnait.  Il  avait  à  la  vérité  con- 
servé aux  Romains  leurs  magistrats  et  leur  police  y 
mais  depuis  long -temps  ces  magistrats  et  cette 
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police  h'élaient  plus  capables  de  rétablir  Tordre  ; 
et  les  .coutumes  que  tts. Barbares  portaient  avec 
eux  durent  sails  doute  augmenter  la  confusion* 

Qu'est-ce  qu'un  gouvernement  qui  s'établit  sur 
les  usages  d'un  peuple  où  tout  est  corrompu,  et 
sur  ceux  de  plusieurs  nations  barbares  où  rien        » 
n'est  encore  perfectionné? 

Ce  ne  fiit  pas  sans  occasioiier  bien  des  désor-* 
dres  qu'04oaare  enleva  un  tiers  des  terres  aux 
anciens  habitàns.  Il  est  vrai  qu'il  leur  en  restait 

encore  assez;  car  ils  devaient  ,étre  réduits  à  un 
bien  petit  nombre,  si  nous  considérons  les  dévas- 
tations que  l'Italie,  dépeuplée  tout  à  coup  par 
Constantin,  avait  souffqrtes,  surtout  depuis  Va- 
lentinien  III.  Ce  nombre  diminua  sans  doute 
encore  pendant  la  guerre  qu'Odoacre  eut  à  sour 
tenir ,  et  qui  dura  quatre  ans. 

C'est  en  489  que  les  Ostrogbths  entrèrent  en  £,™^°^J* 

Italie ,  et  que  Théodoric  défit  Odoacre  aux  envi- 
e- 
rons d'Aquilée  et  auprès  de  Vérone.  Ces  deux 

victoires  le  rendirent  maître  de  Milan,  de  Pavie 
et  de  plusieurs  autres  places.  Cependant,  trahi 
par  un  de  ses  généraux,  il  fut  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  Pavie  ;  et  la  ligurie  fut  ravagée  par 
Odoacre ,  qui  reparut  avec  de  nouvelles  forces. 
Elle  le  fiit  encore  par  les  Bourguignons,  qui,  sous 
prétexte  de  venir  au  secours  d'un  des  deux  par- 
tis, commirent  de  si  grands  dégâts,  que  cette 
province  en  fiit  presque  déserte.  Enfin  Théodo- 


xr. 


caoïe 
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de  fré-  chantait  en  l'honneur  de  la  Trinité,  fut  souvent  la 
cau$e  des  séditions.  Elteétaijt  conçue  en  ces  termes  : 
Dieu  saint  ^  saint  fart  ^  saint  immortel  ^  ayez  pitié 
de  nous;  les  eutychëens  y  avaient  ajouté  :  vous 
quiai^ez  été  crucifié  pour  nous^  addition  que  les 
catholiques  rejetaient  à  cause  du  mauvais  sens 
dont  elle  pouvait  être  susceptible.  Lors  donc  qu'on 
avait  occasion  de  la  chanter,  les  deux  partis  ne 
manquaient  pas  d'en  venir  aux  jnains  :  les  moines 
criaient  dans  les  rues  que  le  temps  du  martyre 
était  arrivé  :  le'  peuple  s'ameutait  ;  on  renversait 
les  statues  d'Anastase,  on  le  chargeait  d'injures, 
et  on  demandait  un  autre  empereur. 

La  plus  grande  sédition  arrriva  en  5 1 1 ,  à  l'occa- 
sion d'une  processiori  qu'on  faisait  tous  les  ans , 
pour  remercier  Dieu  de  n'avoir  pas  permis  qtie 
Constantinople  fut  consumée ,  lorsqu'en  472, 
cette  ville  fiit  couverte  des  cendres  du  mont  Vé- 
suve. Le  peuple,  qui  crut  voir  l'air  tout  en  feu, 
ne  douta  point  que  Dieu  n'eût  accordé  un  miracle 
à  ses  prières.  Mais  lorsqu'il  lui  rendait  grâces  dV 
voir  écarté  ce  prétendu  feu ,  il  fut  sur  le  point  de 
consumer  Constantinople  par  un  incendie.  L'ad- 
dition faite  au  trisagion  arma  les  orthodoxes  et 
îês  hérétiques  :  ils  mirent  le  feu  à  la  ville ,  plu- 
sieurs maisons  furent  brûlées  ,  et  Ife  soulèvement 
^  vint  au  point,  qu' Anastase  fut  forcé  à  s'enfuir  et  à 
^se  cacher.  Cette  sédition  dura  trois  jours.  Enfin 
Tempereur  ayant  osé  se  montrer  au  Cirque,  sans 
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couronne  et. en  ^tat  de  suppliant,  le  peuple  se 
calma,  et  comptant  sur  les  promesses' qui  lui  furent 
faites ,  il  ne  se  vengea  d'Anastase  qu'en  chantant 
devant' lui  le  trisagion  sans  l'addition. 

Ce  prince  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-  q^J^^'J; 
hœt  ans.  Lorsqu'il  parvint  à  l'empire,.  l'Occident,  ^••'^«» 
l'Egypte  et  l'Orient  formaient  déjà  trois  commu- 
nions  différentes^  Il  entretint  ces  divisions ,  et  il 
en  fit  de  nouvelles;  parce  qu'à  force  de  disputer,les 
évèques  d'un  même  parti  finissaient  par  se  séparer 
encore.  Les  uns  rejetaient  le  concile  de  Chalcé- 
doine ,  d'autres  le  regardaient  comme  règle  de. 
foi ,  et  quelques-uns  voulaient  qu'on  s'en  tînt  "à 
l'hénotique  de  Zenon ,  quoique  d'ailleurs  ils  na 
s'accordassent  pas  sur  bien  des  points. 

Pour  défendre  Constanûnople  contre  les  courses  iHar  ^ict^  par 
des  Barbares ,  Ânasts^se  avait  élevé  un  mur  d'en- 
viron dix-huit  lieues ,  fortifié  de  tours  d'espace 
en  espace ,  et  qui  allait  du  septentrion  au  midi , 
depuis  l'une  des  deux  mers  qui  baignent  Çpnstan- 
tinople  jusqu'à  l'autre.  Cet  ouvrage ,  loué  à  cause 
de  son  utilité ,  n'était ,  dans  le  fond ,  qu'un  monu- 
ment de  la  faiblesse  de  l'empire. 

Pendant  qù'^n  Orient  l'Église  était  persécutée    Théorie  ei 

^  .  Clovii  coBtem* 

par  un  prince  chrétien,  elle  était  protégée  en  p**"*"* 
Italie  par  un  pHnce.àrien,  et  eh  France  par  un 
prince  né  idolâtre.  Je  veux  parler  de  Théodoric 
et  de  Clovis. 
Depuis  Marc-Aiirèle,  l'Italie  n'avait  jamais  été   L*iiaii«floris 
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ric,  assiégé  dans  Pavie,  eut  recours  aux  Visîgoths, 
avec  lesquels  il  remporta  iJne  troisièn&e  victoire; 
493.  et  Odoacre  s'enfuit  à  Ravenne ,  s'y  défendit  trois 
ans,  capitula,  se  rendit,  et  cependant  perdît  la 
vie  par  la  main  même  de  Théodoric?  Il  a  régné 
seize  ans  et  demi,  si  Ton  compte  jusqu'au  jqar 
de  sa  mort.  On  remarque  que  pendafit  cette 
guerre  les  évêque^  commencèrent  à  fortifier  4es 
châteaux  pour  servir  de  retraite:|ftuit  -fidèles. 
Guerres  des      Auastasc  a  régué  vingt -sept  ans.   Agrès  des 

Isanres       sons  •  1  1    •  1 

A».stase.  commenccmeus  qui  semblaient  promettre,  un  iv>d 
gouvernement ,  il  causa  de  grands  maux  dans  i*É- 
glise  et  dans  Tétat,  et  ne  fit  voir  en  lui  qu'un 
prince  lâche ,  avare  et  parjure, 

Zenon  avait  attirébeaucoup  d'Isaures  à  Constan- 
tinople  ,  et  il  leur  payait  même  cinq  cents  Hyres 
d'or  par  an  ce  qu' Anastase  supprinia.  Ces  Bar- 
bares ,  dévenus  plus  insolens ,  causèrent  des  sédi- 
tions, et  l'empereur  les  chassa.  Mais^  ayant  eu 
l'imprudence  de  lès  renvoyer  en  Isaurie ,  sans 
prendre  des  mesures  pour  prévenir  tout  sou- 
lèvement  de  leur  part,  ils  armèrent  cent  cioquante 
mille  hommes ,.  et  choisirent  entre  autres  pour 
général  Longin,  ft^ère'du  dernier  empereur.  Cette 
guerre  dura  six  ans,  et  finit  par  la  défaite  et  la 
mort  des  chefs. 


ft  • 


Autres  guerres;      Jc  nc  parlerai  poiut  d  une  autre  guerre  qu  Anas- 

le»  persécutions  ■        1  t^  •       i  •  •    •  i 

fr^Ôbus'^       tase  eut  avec  les  Perses ,  ni  des  incursions  des 
Sarrasins  dans  la  Palestine  fet  dans  la  S jrie ,  des 
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Bulgares  dans  la  Thrace,  et  de  quelques  autres 
peuples  du  Nord ,  qui  ravagèrent  rill5)Tie,  et  pé- 
nétrèrent jusqu'aux  ThermopyleSi  Je  remarquerai 
seulement  que  les  persécut;ions  que  cet  empereur 
fit  aux    catholiques  troublèrent  toute  l'Eglise, 
oqpasionèrent  de  nouveaux  schismes,  et  susci- 
tèrent  plusieurs  séditions  sanglantes.  Les  désor-? 
dres  furent  au  point,  que  l'esprit  de  parti  parut 
avoir  eff2y(^^j^çfikm'au^  traces  des  vertus  chré- 
ùennes.  Les  défenseurs  mêmes  de  la  vérité  cbu- 
nireiit  souvent  les  premiers  aux  armes  pour  dé- 
fendra  une  religion  qui  a  le  sang  en  horreur ,  et 
qui  n'enseigne  que  la  charité.  Le  peuple  ,  en  pa- 
reil cas ,  toujours  porté  au  fanatisme,  se  précipita^ 
dans  les  plus  grands  excès.  Constantinople,  pillée, 
brûlée  par  ses  proprés  citoyens ,  offrit  plus  d'une 
fois  l'image  d'une  ville  prise  d'assaut.  Enfin  les 
mécontenseur^it  un  chef.  Vitalien , petit-fils  du 
ÊimeuxAspar,  parut  à  la  tête  d'une  puissant* 
année;  il  entraîna  dans  son 'parti  laScythie  ,'  la 
Thrace ,  la  My sie  ;  il  remporta  deux  victoires ,  et  il 
approcha  de  Constantinople,  où  le  peuple  le  de- 
mandait pour  empereur.  Ânastase,  sans  ressource, 
demanda  la  paix  à  telle  condition  qu'il  plairait  à 
ses  ennemis  :  et  il  l'obtint  en  promettant  tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui  .•  mais  quand  il  crut. n'avoir 
plus  rien  à  craindre ,  il  ne  remplit  aucun  de  ses* 
engagemens.  ' 

Le  trisagion-,  è'est-à-dire  une  hymne  qu'on   Leimafio 
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influera  dans  les  révolutions  qu'il*  ne  faut  pas  vous 
laisser  ignorer. 
ciovu  nt  r<-       Clovis  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  succéda 

toote  u  nauôn  à  son  père  Childéric.  Tournai  était  la  capitale  de 
•  son  royaume  ;  mais  il  ne  régnait  pas  sur  toute  la 
nation  française  :  car  elle  avait  formé  -plusieurs 
autres  petits  états ,  gouvernés  par  des  rois  indé- 
pendans ,  et  dont  quelques-uns  étaient  du  sang 
de  Clovis. 
11  projette  U       L»  couquêtc  de  toute  la  Gaule  était  l'objet  de 

g.i3m.*  "  l'ambition  de  Clovis.  Il  fallait  pour  cela  détruire 
deux  royaumes  plus  puissans  que  le  sien,  celui 
des  Bourguignons  et  celui  des  Visigoths;  sou- 
mettre les  Armoriques  et  les  autres  rois ,  et  ache- 
ver de  renverser  la  puissance  romaine,  dont  Sia- 
grius  soutenait  encore  les  restes.  Je  ne  vous  dis 
rien  sur  les  limites  de  ces  états ,  parce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  marquer  exactement. 

n»e  rend  maître       Clovis  cût  échoué  si  l'ou  cût  p^uétré  son  ambi- 

def^UtsdeSia-       .  .  .  ^ 

grins.  tion.  Il  ne  pouvait  réussir  qu'en  subjuguant  ces 

puissances  les  unes  par  les  autres.  Sa  première  dé- 
marche fut  donc  de  s'allier  avec  les  rois  de  sa^na- 
tion,  parce  qu'ils  avaient  le ^ même  intérêt  que 
lui  à  la  ruine  des  Romains.  Il  défit  Siagrius  près 
de  Soissons,  le  poursuivit  jusqu'à  la  Loire,  se  le 
fit  livrer  par  Alaric ,  roi  des  Visigoths ,  chez  qui 
ce  général  avait  cherché  un  asile,  et  lui  fit  ôter 
la  vie.  Soissons  devint  alors  la  capitale  de  son 
royaume ,  augmenté  des  états  de  Siagrius* 
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Clovis  se  fortifia  ensuite  de  ralliance  de  Gon-  ^  i»  ■'•ly*  J 
debaud,  roi  de  Bourgogne , -contre  Alaric,  qui, 
jaloux  de  ses  progrès,   ne  lui  pardonnait  pas 
d'avoir  été  forcé  de  livrer  Siagrius ,  pour  éviter 
la  guerre.  Il  était  naturel  de  présumer  que ,  s'il 
suspendait  les  effets  de  sa  jalousie  et  de  sa  ven- 
geance, c'était  uniquement  dans  l'attente  d'un 
moment  favorable;  et  il  était  également  avanta- 
geux aux  deux  autres  rois^de  se  réunir,  parce  que 
séparément  chacun  d'eux  eût  été  trop  faible.  Afin 
même  dé  resserrer,  au  moins  en  apparence ,  les 
ooeiids  de  cette  union ,  Clovis  demanda  en  ma- 
riage Clotilde ,  nièce  de  Gondebaud.  Mais  ce  n'é- 
tait peut-être  là  qu'un  prétexte  ;  car  il  pouvait 
avoir  d'autifes  vues. 
Clotilde,  quoique  élevée  dans  une  cour  arienne.  Ponrqnoi  ii  de 

,,  ^  .  ^  mande  Clo(ild( 

était  catholique.  Il  devait  donc  être  agréable  aux  •*'  «""i^g*- 
Gaulois  de  l'avoir  "pour  reine,  et  parce  qu'ils 
trouveraient  en  elle  une  protectrice  de  leur  re- 
ligion, et  parce  qu'ils  pouvaient  se  flatter  que 
Clovis  n'était  pas  loin  de  se  convertir.  Cette  seule 
espérance  pouvait  les  accoutumer  à  la  domina- 
tion des  Français, surtout  s'ils  considéraient  les 
persécutions  que  les  Goths  et  les  Bourguignons 
Élisaient  aux  catholiques. 

Gondebaud  avait  réuni  la  plus  grande  partie 
de  la  Bourgogne  sous  sa  puissance ,  en  faisant 
périr  Chiiperic,  père  de  Clotilde.  Il  est  donc 
vraisemblable  qu'un  des  motife  de  Clovis ,  ^n 
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épousant  cette  princesse,  était  d'avoir  un  pré- 
texte pour  faire  la  guerre  à  Gondebaud ,  si  jamais 
il  était  en  état  de  faire  valoir  les  droits  de  sa 
femme.  C'était  une  raison  pour  la  lui  refuser  ;  ce- 
pendant il  l'obtint.  Arédius,  ministre  du  roi  de 
Bourgogne ,  et  qui  était  alors  absent ,  revint 
trop  tard ,  et  n'arriva  que  pour  désapprouver  son 
maître. 
On  commence      La  joie  oue  Ics  catboliques  conçurent  de  ce 

âi  étirer  M  con*  «^  x  j.  » 


vercion. 


mariage  augmenta  lorsque  Clovis  permit  de  bap- 
tiser les  enfans  qu'il  eut  de  Clotilde.  Il  paraît 
que  ce  prince  songeait  dès  lors  à  se  convertir; 
mais  il  ne  voulait  pas  aliéner  les.  Français ,  pour 
s'attacber  les  Gaulois.  Je  vous  écouterai  volon- 
tiers ,  disait-il  à  Clotilde  et  à  saint  Rémi,  qui  l^n 
pressaient,  mais  il  y  a  une  chose  fort  importante 
à  considérer  :  c'est  que  je  suis  chef  d'ime  nation 
qui  ne  souffre  pas  qu'on  abandonne  ses  dieux. 
BMtiiiedeToi-       Pcu  dc  tcmps  après,  les  Allemands  ayant  pris 

bbc.  Taux  de  i         .  \  ,  .     . 

cioTis.  les  armes,  Clovis  marcha  contre  eux,  et  les  joi- 

gnit près  de  Tolbiac,  aujourd'hui^ Zulpichi  Mais 
Sigebert ,  roi  des  Français  établis  à  Cologne,  ayant 
été  blessé ,  le  désordre  se  mit*dans  l'armée ,  et  la 
déroute  devint  générale.  En  vain  Clovis  tentait 
dé  rallier  ses  troupes  ;  en  vain  il  invoquait  ses 
dieux.  Il  eut  enfin  recours  à  celui  de  Clotilde,  et 
il  fit  vœu  d'embrasser  le  christianisme,  s'il  rem- 
portait la  victoire.  Aussitôt  la  fortune  change  :  le 
roi  des  Allemands  est  tué  ;  ils  fuient.  Le  vainqueur 
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soumet  tout  le  pays  qu'ils  habitaient;  et  il  étend 
sa  domination  jusqu'au  Danube,  ou  même  au 
delà. 

Glovis,  empressé  d'accomplir  son  vœu ,  assem-  s»  convenion. 
bla  les  Français  pour  leur  communiquer  le  des- 
sein et  les  moti&  de  sa  conversion.  Non^seule- 
ment  ils  l'approuvèrent,  mais  trois  mille  reçurent 
le  baptême  avec  lui.  Ce  roi  fut  baptisé  par  saint  46. 
Kemi,  évéque  de  Reims,  dans  l'église  de  Saint- 
Mardn;  et  son  exemple  fiit  peu  à  peu  suivi  de 
tous  les  Français. 

Cette  démarche,  afiréable  à  une  partie  de  ses   Eiiemetiesca- 

^  -*-  tboliqaes   dans 

sujets,  et  approuvée  de  l'autre,  mit  dans  ses  in-  uIa^oa^^JI 
térêts  tous  les  catholiques  des  Gaules.  Ils  auraient  pow  roî*^" 
voidu  dès  lors  passer  sous  sa  domination  ;  et  ils  ' 
en  souffirirent  plus  impatiemment  les  persécu- 
dons  des  Bourguignons  et  des  Yisigoths.  Clovis 
était  trop  ambitieux  pour  n'avoir  pas  prévu  ces 
dispositions,  et  pour  négliger  d'eri  tirer  avantage. 
Il  commença  par  ouvrir  une  négociation  avec  les 
Armoriques,  qui  jusqu'alors  avaient  refusé  toute 
alliance  avec  une  nation  idolâtre.  Il  leur  fit  part 
de  son  baptême  ;  il  leur  fit  sentii*  la  nécessité  de 
s'allier  avec  les  Français;  et  enfin  il  leur  persuada 
de  le  reconnaître  pour  roi. 
Outre  Chilpéric,  Gondebaud  avait  encore  fait    Yainqaeurd» 

,  1  /»    ^  Gondebaud,  il 

périr  Gk>ndemar,  un  autre  dé  ses  fi^eres.  Cepen-  Jïj„  ""^  •**^ 
dant  il  lui  en  restait  encore  un  troisième  dans 
Godégisile ,  et  il  formait  le  projet  de  lui  ravir  ses 
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états.  Clovis,  appelé  par  ce  dernier,  saisit  l'occa- 
sion de  faire  la  guerre  à  Gondebaud.  Il  le  défit; 
et  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  le  forcer  dans 
Avignon ,  il  lui  rendit  ses  états,  et  ne  lui  imposa 
qu'un  tribut. 
Pourquoi.  Poui*  comprcndrc  ce  traité,  auquel  on  ne  s'at- 
tend pas,  il  faut  considérer  deux  choses  :  l'ane 
que  Clovis ,  autant  qu'on  peut  conjecturer',  avait 
déclaré  ne  prendre  les  armes  qu'en  faveur  de  la 
religion,  prétexte  qui  s'évanouit,  parce  que  Gron- 
debaud  s'engagea  à  cesser  de  persécuter  les  ca- 
tholiques, et  à  s'instruire  de  leurs  dogmes,  ce 
qu'il  exécuta.  L'autre  chose  à  considérer  est  que, 
pour  s'assurer  l'alliance  de  Godégisile ,  il  lui  avait 
*  promis  toute  la  Bourgogne.  Or  il  n'était  pa»  de 
son  intérêt  de  réunir  ce  royaume  entier  sur  une 
seule  tête  :  il  lui  importait ,  au  contraire ,  d'y 
laisser  deux  rois  qui,  étant  ennemis,  seraient 
moins  à  redouter  pour  lui  :  il  se  crut  donc  heu- 
reux de  pouvoir  dire  à  Godégisile  que  Gonde- 
baud promettant  de  faire 'cesser  la  persécution, 
on  n'était  plus  en  droit  de  le  dépouiller. 
Gondebaud  se      Cependant  ce  qu'il  avait  cru  empêcher  ari'iva  : 

rend  maître  de  "*  ''■  ■"• 

Unité  la  Bourgo-  toutc  la  Bourgognc  n'eut  qu'un  maître.  Car  à  peine 

se  fut-il  retiré,  que  Gondebaud  enleva  les  états 

de  son  frère ,  et  lui  fit  ôter  la  vie.  Clovis  aurait 

^       dû  prendre  des  mesures  pour  affermir  Godégisile. 

Thioao*rî"'^u      ^^  réunion  des  deux  royaumes  de  Bourgogne 

enièîe.'  *  ""^  ciigagca  Ic  roi  de  France  à  reprendre  les  armes  ; 
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d'autant  plus  qu'il  ne  manquait  pas  de  raisons 

pour  mettre  la  justice  de  son  côté.  Mais  il  crut 

devoir  se  liguer  avec  Théodoric  le  Grand.  Le 

traité  portait  que  les  deux  rois  partageraient 

entre  eux  les  états  de  Gondebaud ,  et  que  celui 

qui  ne  se  trouverait  pas  à  la   conquête  aurait 

néanmoins  la  part  qui  devait  lui  revenir ,  pourvu 

qu'il  payât  une  certaine  somme  à  son  allié.  On 

accuse  Théodoric  d'avoir  agi  de  mauvaise  fof, 

n'ayaoït  paru  qu'après  avoir  laissé  les  Français  ^^ 

combattre  et  vaincre  seuls.  Clovis  tint  sa  parole. 

Théodoric,  qui  jetait  alors  le  roi  le  plus  pui^-  nia  luirent. 
sant  de  l'Europe,  n'avait  d'autre  intérêt  que  d'être 
l'allié  des  Visigoths.  C'était  donc  un  voisin  dan- 
gereux pour  les  Français,  et  un  obstacle  aux  pro- 
jets que  Clovis  méditait  contre  Alaric.  Le  roi  de 
■France  se  repentit  de  l'avoir  approché  de  lui.  Sa 
foute  était  sensible  ;  mais  il  la  répara  en  rendant 
à  Gondebaud  la  portion  de  la  Bourgogne  qui  lui 
était  échue,  et  en  persuadant  à  Théodoric  de 
rendre  aussi  celle  qu'il  lui  avait  livrée.  Il  aima 
mieux  voir  tout  ce  royaume  entre  les  mains  d'un 
faible,  que  de  le  partager  avec  un  prince  puissant. 

Il  fit  sagement,  car  il  était  au  moment  de  faire    ciovisfâU  i. 

O  '  guerre  a  Alanc, 

éclater  ses  desseins  contre  Alaric.  Il  y  avait  déjà  ÎSTgîon!"**^' 
long -temps  que  ces  deux  rois  se  menaçaient  : 
Théodoric  n'avait  rien  négligé  pour  maintenir  la 
paix  entre  eux,  et  ils  paraissaient  l'un  et  l'autre  né- 
gocier de  bonne  foi  dans  la  vue  de  l'établir;  mais 
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chacun  n'attendait  qu'une  conjoncture  favorable. 
Clovis  la  trouva  le  premier,  et  la  religion  fut  son 
prétexte.  Je  souffre  impatiemment ,  disait-il,  que 
ces  ariens  aient  un  établissement  dans  les  Gaules. 
iifaîtiacon-      Ce  qui  rendait  la  circonstance  favorable  pour 

uSms.  "  **""  le  roi  de  France ,  c'est  que  Théodoric  avait  alors 
la  guerre  avec  Anastase  :  guerre  à  la  vérité  fea 
considérable  par  ses  suites,  mais  qui  ne  permettai 
pras  d'abandonner  l'Italie ,  pour  aller  au  secours 

^  des  Visigoths.  Clovis  d'ailleurs  avait  lié  des  in- 

trigues avec  les  évêques  catholiques,  sujets  d'A- 
laric,  et  il  entraînait  dans  son  parti  Gondebaad, 
dont  l'intérêt  cependant  n'était  pas  de  détruire  la 
puissance  des  Gaules ,  qui  seule  pouvait  balancer 
celle  des  Français.  Alaric  ayant  été  vaincu  et  tué 
dans  les  plaines  de  Vouillé ,  près  de  Poitiers , 
Clovis  conquit  les  trois  Aquitaines.  C'est  aloiA 
qu'il  fit  de  Paris  la  capitale  de  son  royaume. 
Dtfait)^ Arles,       Goudcbaud  s'était  chargé  de  la  conquête  des 

il  les  reperd,  i  •  i     r        i 

deux  Narbonnaises,  défendues  par  Gésabric,  fils 
naturel  d' Alaric ,  et  il  assiégeait  la  ville  d'Arles , 
lorsqu'une  armée  de  Théodoric  passa  dans  les 
Gaules.  Clovis  se  hâta  d'aller  au  secours  de  son 
allié  ;  mais  ils  fiirent  défaits.  La  déroute  fiit  même 
si  grande ,  qu'ils  perdirent  presque  toutes  leurs 
conquêtes ,  et  Théodoric  joignit  à  ses  états  la  plus 
grande  partie  du  pays  que  les  Visigoths  avaient 
occupé  dans  les  Gaules. 
Il  n»est  plus       La  bataille  d'Arles  fiit  le  terme.de  la  gloire  de 
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Clovis.  Je  VOUS  ai  représenté  la  conduite  politique  q»*i»io*^ 
de  ce  conquérant,  d'après  une  dissertation  que 
vous  lirez  dans  les  mémoires  de  l'Académîe  des 
belles-lettres  * ,  et  qui  sera  plus  instructive  pour 
vous  que  tous  les  faits  que  les  historiens  accu- 
mulent et  narrent  longuement. 

Clovis  vécut-  trop  long-temps  pour  sa  gloire. 
Ce  n'est  pas  la  bataille  d'Arles  qui  me  fait  porter 
ce  jugement;  c'est  plutôt  la  conduite  qu'il  tint 
depms  cette  malheureuse  journée  ;  car  on  ne  vit 
pbs  en  hîi  qu'tQi  prince  injuste ,  cruel ,  perfide. 
S(m  ambition,,  resserrée  du  côté  des  Goths,  se 
porta  sur  les  rois  de  sa  nation  et  de  son  sang. 
Politique  ,  courageux  et  juste ,  au  moins  en  appa- 
rence ,  quand  il  tourna  ses  anpes  contre  des  en- 
nemis redoutables ,  il  n'employa  plus ,  contre  des 
ennemis  Êdbles,  que  les  moyens  des  âmes  lâches 
et  sans  foi.  Il  fit  assa»»iner  Sigebert  parson  propre 
fils  Clodoric  ;  et ,  feignant  de  venger  la  mort  du 
père  dans  le  sang  du  fils  parricide,  il  se  rendit 
maître  des  état'^  de  Ck)logne. 

Cararic ,  surpris-  avec  son  fils ,  tomba  entré  les 
mains  de  Clovis.  On  ne  sait  où  il  régnait.  Le  père 
fut  ordonné  prêtre ,  et  son  fils  diacre.  C'est  ainsi 
que  les  Barbares,  à  l'exemple  des  Romains,  prosti- 
tuaient le  sacerdoce  à  l'ambition ,  mais  bientôt  le 
roi  de  France  sacrifia  à  ses  soupçons  ces  victimes 
qu'il  avait  consacrées  à  Dieu. 

'  Tome  20,  page  147. 
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Ranacaire,  roi  de  Cambrai ,  lui  fut  ensuite  livré 
par  trahison  avec  son  frère  Richiaire ,  et  il  les 
poignarda  de  sa  propre  main.  Les  traîtres,  qu'il 
récompensa  avec  de  faux  or,  se  plaignirent  de 
cette  fraude;  mais  il  leur  reprocha  leur  trahison ^ 
se  jouant  tout  à  la  fois  de  la  justice  et  de  la  per* 
fidie.  Dans  le  même  temps  Renomer,  roi  du 
Maine, un  autre  frère  de  Ranacaire,  fut  assassiné 
par  des  gens  que  Clovis  avait  subornés ,  et  tous 
les  rois  qui  restaient  encore  périrent  bientôt  après 
par  des  voies  semblables.  Alors,  se  trouvant  soûl 
maître  de  tous  les  royaumes  des  Français,  il  bâtit 
des  églises  et  fonda  des  monastères  pour  effacer 
ses  crimes.  Telle  était  la  religion  de  ces  âmes  plus 
barbares  que  chrétiennes.  On  yoit  bien  que  de 
pareils  idolâtres  avaient  été  convertis  par  des 
moines  ignorans.  Se  croyant  chrétiens  par  la 
baptême  seul,  ils  ne  songeaient  point  à  changerde 
mœurs  :  il  semble  au  contraire  que  la  religion 
les  rendît  plus  vicieux.  En  effet,  pouvait-elle  ne 
pas  enhardir  à  toute  sorte  d'attentats,  lorsque 
ceux  qui  l'enseignaient  assuraient  le  pardon  aux 
criminels  qui  les  voulaient  enrichir  ?  Nous  n'en 
verrons  que  trop  d'exemples. 

Clovis  convoqua  un  concile  à  Orléans ,  pour 
régler  la  discipline  ecclésiastique.  Vous  voyez , 
par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  ministres  de 
la  religion  avaient  grand  besoin  de  se  réformer, 
et  même  de  s'instruire.  Mais  ce  prince  pouvait- 
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vt  douter  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  et  les  moines 

qu'il  consultait  étaient-ils  interressés  à  le  savoir 

eux-mêmes?  Ce  concile  est  le  premier  qui  s'est 

tenu  sous  la  domination   des   Français.  Clovis        siu 

mourut  quelques   mois  après,  et  n'eut  pas  le 

temps  d'en  faire  exécuter  les  règlemens. 

En  5 10,  dix-huit  mois  avant  sa  mort,  Clovis  Emnr  de  Gré- 
goire de  To«n. 

reçut  d'Anastase ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  le  titre 
et  les  ornèmens  de  pàtrice ,  de  consul ,  ou  même 
d'Augoeste  et  d'empereur;  car  cet  historien  accu* 
mule  ces  termes ,  dont  il  n'avait  que  des  idées 
amhses.  Cependant  ^  sur  des  expressions  aussi 
peu  exactes ,  quelques  écrivains  ont  avancé  que 
les  premiers  rois  de  France  ont  été  dans  la  dé- 
pendance de  l'empire;  et  que  Clovis  n'a  eu  des 
droits  légitimes  sur  les  Gaules  que  depuis  son 
jprétendu  consulat  :  comme  si  les  empereurs  pou- 
Tsûent  donner  des  droits  qu'ils  avaient  perdus 
depuis  long-temps,  et  que  le  consulat  eût  jamais 
été  un  titre  de  souveraineté.  Mais  cette  opinion 
a  été  parfaitement  réfutée  par  le  même  écrivain, 
qui  a  développé  la  politique  de  Clovis  ^ 

■  Tome  ao,  p.  i6a. 
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CHAPITRE  V. 

Depuis  la  mort  de  Clôvis  jusqu'au  temps  où  leà  maires  dit 
palais  s'emparèrent  de  toute  l'autorité. 

Partage  des      L»  Francc  était  alors  divisée  en  orientale, 

états  de  Clons.  ,  .  .  •119 

qu  on  nommait  Austrasie,  et  en  occidentale,  qu  on 
nommait  Neustrie.  La  première  comprenait  fo 
pays  qui  est  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  ;  et  la  se» 
conde  était  bornée  par  la  Meuse,  la  Loire  et 
rOçéan.  Thiéri,  qiie  Clovis  avait  eu  d'une  cou* 
cubine ,  eut  en  partage  T Austrasie ,  les  provinces 
au  delà  du  Rhin,  et  tout  ce  que  les  Français 
avaient  conservé  de  conquêtes  faites  sur  les  Vî- 
sigoths.  Trois  princes, nés  de  Clotilde,  régnèrei^ 
dans  la  Neustrie;  Childebert  à  Paris,  Clodomtr 
à  Orléans,  et  Clotaire  à  Soissons. 
Leuw  Toisins      L^  puissauccs  voisines  ou  ennemies  des  Fran- 

on  ennemis.  ,       .  • 

çais  (  car  ces  mots ,  presque  synonymes  aujdurw 
d'hui,  Tétaient  encore  plus  dans  un  temps  oà 
Ton  n'avait  aucune  idée  du  droit  public  ),  ces 
puissances,  dis-je,  étaient  le  roi  de  Thuringe, 
celui  de  Bourgogne ,  et  Théodoric,  qui  gouvernait 
le  royaume  des  Visigoths ,  au  nom  de  son  petit- 
fils  Amalaric,  fils  d'Alaric. 
On  ne  prévoit       Aucuu  dc  CCS  pcuplcs  n'avaît  su  donner  encore 

pas      comment    %  .    1       r  •  •       % 

ceipeapiespoor-  à  SOU  gouvcmement  la  forme  qui  convenait  à  sa 
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situation.  Attachés  par  habitude  à  des  usages  qui  nmt  m  i»ie«. 

■  *  o  X  goaverner. 

ne  leur  sufiBisent  plus  depuis  qu'ils  sont  fixés,  ils 
n'en  adoptent  de  nouveaux,  qu'autant  qu'ils  y 
sont  forcés  par  des  circonstances ,  ou  ils  prennent 
sans  dicemement ,  dans  les  codes  romains ,  des  lois 
qui,  n'ayant  paus  été  faites  |nir  eux,  produisent 
nécessairement  de  nouveaux  abus.  Quand  on  réflé* 
diit  sur  ce  désordre,  il  n'est  pas  facile  d'imaginer 
comment  les  peuples  de  l'Europe  s'arrangeront 
enfin  pour  se  gouverner  avec  quelque  sagesse,  et 
oteilîeude  craindre  qu'ils  ne  conservent  toujours 
qotkpes  traces  de,  leur  première  barbarîe. 
En  vous  rappelant  les  dissensions  que  des  in«-    oii«epr<n>ii 

4  r  *  h  •  1  qnede»perWief 

térets  opposés  ont  fait  naître  parmi  les  Romains,  ««•»"««*«»• 
▼008  prévoyez  que  l'histoire  de  l'Europe  ne  va 
plo^  vous  offrir  que  des  guerres  et  des  révolu- 
tions. La  scène  est  la  même  qu'à  Rome  ;  mais  le 
diéàtre  plus  vaste  sera  plus  ensanglanté.  Ce  sont 
des  barbares  qui,  san^  idée  de  justice,  d'équité, 
de  bonne  foi,  ne  connaissent  que  la  force.*  Il 
semble  qu'on  soit  transporté  dans  un  amphithéâ- 
tre, pour  être  spectateur  des  combats  de  bétes 
féroces.  Vous  faire  prévoir  ces  guerres  dans  leurs 
causes ,  c'est  vous  en  faire  connaître  la  partie  la 
pins  essentielle  :  il  ne  me  reste  qu'à  remarquer 
les  principales  révolutions,  et  je  négligerai  les 
détails. 

Les  quatre  frères  furent  quelques  années  sans  ,/^{J|jJi**'Jf''; 
se  faire  la  guerre,  parce  qu'ils  tournèrent  leurs  Jïïïï*."/"**^* 
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armescontre  des  ennemis  étrangers.  Thiéri  conquit 
laThuringesurHermanfroi,qu'ilfitpérir,  quoiqu'il 
lui  eût  promis  la  vie;  et  il  tendit  des  embûches  à 
Clotaire,  qui  l'avait  aidé  dans  cette  conquête. 
filfdiçiôvudéî  Sigismond,  fils  et  successeur  de  Gondebaud, 
fiîî*de'*Griiïe-  fut  vaincu  par  Clo4Bnir,  Childebert  et  Clotaire  ; 
et  ayant  été  fait  prisonnier,  il  perdit  la  vie  par  la 
cruauté  de  Clodomir ,  qui  fit  encore  tuer  sa  femme 
et  ses  enfans. 

Mv"er""^u       ^^  peut  conjecturer  que  la  mésintelligence  ne 
Boar|ogne.      pej.jïji|;  p^s  aux  vainqucurs  de  recueillir  ^le  firaîl 

de  leur  victoire  :  car  Godemar ,  frère  de  Sigismond^ 
reconquit  toute  la  Bourgogne ,  Childebert  et  Qo- 
.  taire  renoncèrent  même  à  se  mêler  de  cetliiï 
guerre ,  et  Clodomir ,  qui  la  continua  avec  le  se^ 
cours  de  Thiéri ,  fiit  tué  lorsqu'il  poursuivait  les 
ennemis.  Les  Français,  une  seconde  fois  vaiiif 
queurs ,  ravagèrent  toute  la  Bourgogne ,  tuant  in-* 
distinctement  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfans. 
Godemar  cependant  ne  perdit  pas  sa  couronne. 
Clotaire  po!-       Thiéiî ,  Clotairc  et  Childebert  se  partag^èrent 

gnarde  deun  de  i  O 

le  royaume  de  leur  frère.  Mais  Clotilde  ne  cessant, 
de  leur  représenter  les  droits  de  leurs  neveux  ,* 
Xilotaire  en  poignarda  deux  lui-même  ;  un  troi-. 
sième,  nommé  Clodoalde,  lui  échappa ,  se  fit  cou— 
per  les  cheveux,  entra,  quand  il  fut  en  âge ,' dans- 
les  ordres  sacrés ,  et  mourut  eu  odeur  de  sainteté 
dans  un  village  près  de  Paris ,  qui  a  pris  de  lui  le 
nom  de  Saint-Cloud. 


tes  nereax. 
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Le  grand  Théodoric  étant  mort,  Childebert    u.  Français 

font  la  conquit* 

marcha  contre  Amalaric,  roi  des  Visigoths,  qui  ^^J«  Bo«rgo- 
fiit  défait  et  tué.  Les  trois  frères  se  réupirent  en- 
suite contre  les  Goths  étales  Bourguignons ,  et  se 
rendirent  maîtres  de  plusieurs  places.  Thiéri  étant 
mort  avant  la  fin  de  cette  guerre,  Théodebert, 
son  fils ,  lui  succéda  sur  le  trône  d'Austrasie ,  et  la 
continua  avec  ses  oncles,  quoiqu'ils  eussent  tenté 
de  lui  enl^er  sa  couronne.  Elle  se  termina  par  la 
conquête  de  la  Bourgogne,  que  les  trois  conquérans 
partagèrent  entre  eux.  Par-là  ces  rois  ajoutèrent 
k  leurs  états ,  non-^seulement  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Bourgogne,  mais  encore  le  Niver- 
nois,  la  Savoie,  le  Dauphiné,  une  partie  de  la 
Provence ,  et  les  bords  du  Rhin ,  depuis  Baie  jus- 
qu'au delà  de  Constance. 

L'empereur  Justinien ,  qui  faisait  alors  la  guerre   Les  rou  fran- 
aux  successeurs  de  Théodoric,  envoya  une  ambas-  *^"iJuiîeJ**iî 

j  •       r_  •  *,    1  J  des  Oftrogolhs. 

sade  aux  rois  trançais,  et  les  engagea  dans  son 
alliance  par  des  présens  considérables.  Les  Os- 
trogoths,  de  leur  côté,  tentèrent  d'écarter  ces 
nouveaux  ennemis ,  ou  même  de  les  mettre  dans 
leur  parti,  en  leur  offrant  de  grandes  sommes  et 
tout  ce  que  les  rois  d'Italie  possédaient  encore 
dans  les  Gaules.  Les  Français  acceptèrent ,  et  fi- 
rent un  traité  secret  par  lequel  ils  promirent  des 
secours.  WÊjf 

Les  Grecs  et  les  Goths  étaient  campés  près  de       l*  perfidfe 

*  ^  Théodebert  dë- 

Tortone,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  îr,*Goibs?" *' 
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lorsqu'ils  apprireut  que  les  Français  étaient  entré 
en  Italie.  Les  deux  armées  les  attendaient  avec 
même  impatience,  comptant  chacune  sur  eux  » 
comme  sur  des  alliée.  Théodebert ,  profitant  de 
cette  sécurité,  les  surprit  toutes  deux,  et  les  défit 
Tune  après  l'autre.  Il  pilla  toute  la  Ligurie  ;  et^  ne 
trouvant  plus  de  quoi  subsister  dans  un  pays  ruiné, 
il  fut  contraint  de  repasser  les  Alpes. 
G«erreciTiie      Lcs  rois  de  Fraucc  commencèrent!  alors  una 

tenniaéepanm 

prétend»  ni-  guerrc  civile ,  parce  qu'ils  n'avaient  point  d'enne* 
mis  au  dehors.  Clotaire  porta  le  ravage  fort  avant 
dans  les  états  de  son  frère.  Mais  Théodebert  et  Qiil- 
deberts'étant  réunis,  il  se  trouva  engagé  tropaviirt 
pour  reculer,  et  il  fut  forcé  de  se  retrancher  danU 
une  forêt.  On  ne  concevait  pas  comment  il  pour- 
rait échapper ,  lorsque  ses  ennemis ,  croyant  voir 
le  courroux  du  Ciel  dans  un  orage  dont  ils  furent 
épouvantés,  firent  des  propositions  de  paix,  que 
Clotaire  n'eut  garde  de  refuser.  Les  historiens  ont 
dit  que  cet  orage  miraculeux  avait  été  accordé 
aux  prières  de  Clotilde.  Cette  sainte  princesse  était 
bien  malheureuse  d'avoir  à  prier  pour  de  pareils 
enfans  :  car ,  sans  vouloir  pénétrer  dans  les  voies 
de  Dieu,  il  était  bien  difficile  d'obtenir  un  mi- 
racle pour  des  princes  usurpateurs,  perfides  et 
parricides. 
chiJdeberi  H       Childebert  et  Clotaire  BÉtechèrent  ensuite  con- 

Clotaireendan-  -^^PT 

S'w  araie?"*'  trc  Thcudis,  roi  d'Espagne  :  ils  eurent  d'abord  des 
succès;  mais  une  défaite  entière,  et  les  passages 


très 
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Pyrénées  fermés  à  leur*  retour,  les  auraient 
iois  dans  la  nécessité  de  périr  avec  leur  armée, 
si  l'avarice  du  général  ennemi  ne  leur  eût  ouvert 
QD  passage. 

rhéodebert  fîitplus  heureux  en  Italie*  où  son    cioi.ire.e»i- 
^éral  Bucelin  conquit  la  Ligurie  et  la  Vénétîe.  "•"•• 
Geroi  formait  le  projet  de  porter  la  guerre  jusque 
dans  la  Thrace ,  lorsqu'il  mourut  ;  et  les  Français        ^• 
furent  chassés  de  l'Italie ,  pendant  le  règne  de  son 
filsTbiêodebalde.  Celui-ci  étant  mort  six  ans  après 
son  père  ,  Clotaire  s'empara  du  royaume  d'Aus- 
tesie,  et  Childebert,  alors  malade, ne  fut  pas  en 
âât  de  faire  valoir  ses  droits. 
Cette  injustice  devait  renouveler  la  guerre  entre  c«  qai  oceano» 

''  C7  ne  une  gaenv. 

les  deux  frères ,  et  en  effet  elle  la  renouvela.  doFMnîlur' 
Oamme,  fils  de  Clotaire ,  se  joignit  même  à  Chil- 
debert ,  qui  engagea  les  Saxons  à  se  révolter  con- 
tre le  roi  d'Austrasie.  Mais  Childebert  étant  mort 
en  558,  Cramme  eut  recours  à  la  clémence  de  son        558. 
père,  qui  lui  pardonna;  et  Clotaire  réunit  sous 
sa  dommination  tout  l'empire  des  Français. 
Cramme  se  révolta  une  seconde  fois ,  fut  vaincu    ^rn^tuié  de  ce 

'  prince     envers 

par  son  père ,  et  brûlé  par  son  ordre  dans  une  Si*"*"*  *  "" 

chaumière ,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme  et 

ses  enfans.  Le  roi  mourut  l'année  suivante ,  lais-        se». 

sant  quatre  fils,  Chilpéric,  Caribert,  Contran  et 

SigeberL 

La  France  fut  divisée  en  quatre  royaumes  ius-   taFrancepar- 

^  •/  'f  tagëe  entre  tes 

qu'en  667,  que  mourut  Caribert,  roi  de  Paris,  i«»«« «"•«»«>»• 
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Gontran ,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne ,  Sige- 
bert ,  roi  d' Austrasie ,  et  Chilpéric ,  roi  de  Sois- 
sons  ,  se  partagèrent  la  succession  de  leur  frère  : 
mais  ils  convinrent  de  posséder  Paris  par  i/iû?«m, 
et  qu'aucun  des  trois  n'y  pourrait  entrer  sans 
\\e  consentement  des  deux  autres. 
One  sont  aue       Vous  Hrcz  daus  les  historiens  les  horreurs  qui 

forfaits  ia»qn  en  ^  ^  /•       /»   • 

uiÎJ  îr  T?H  ^^  commirent  sous  ces  règnes.  Les  forfaits  s'y 
**"  *  multiplièlPent^  et  la  France  fat  déchirée  par  des 

guerres  civiles,  jusqu'en  6i3,  que  Clotaire,  se- 
cond fils  de  Chilpéric,  régna  seul. 
La  France  en       A  l'ambitiou  dcs  princcs ,  qui  suffisait  pour 

Itroie    à  la  ja-  .  ... 

?nd*eetdeBrt.  ^^^^  ^^  malhcur  dcs  peuples,  se  joignit  une  source 

'**''"*•  intarissable  de  crimes  et  de  désordres .,  par  la  ja- 

lousie de  deux  femmes  hardies,  entreprenantes 
et  capables  de  tout  oser.  Deux  roi» ,  Sigebert  et 
Chilpéric,  et  plusieurs  princes,  périrent  par  leurs 
intrigues  ou  par  leurs  assassins  ;  et  elles  survécu- 
rent pour  de  nouveaux  forfaits.  L'une  était  Fré- 
dégonde,  femme  de  Chilpéric,  et  l'autre  Brune- 
haut  ,  femme  de  Sigebert.  La  France  et  toute  la 
famille  royale  furent  en  proie  à  l'ambition  de  ces 
deux  furies ,  et  à  la  haine  qu'elles  se  portaient. 
597  Frédéffonde  lûourut  en  5q7.  Sigrebert  avait  été 

a7^j"«pj"jf;:  assassiné  en  676;  et  sou  fils  Childebert,  qui  avait 

fils  el  cause  des         #•  <i  .i^^.  it^  « 

guerre*.  réuui,  aprcs  la  mort  de  Gontran ,  la  Bourgogne  a 

l'Austrasie ,  ayant  été  empoisonné  en  Sgô ,  avait 
laissé  deux  fils ,  Théodebert ,  roi  d' Austrasie ,  et 
Thiéri ,  roi  de  Bourgogne  - 
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Après  la  mort  de  Frédégonde ,  Brunehaut ,  sans 
nVaJe,  gouverna  quelque  temps  l'Austrasie  ;  mais 
les  grands  ayant  conspiré  contre  elle,  Théodebert 
consentit  à  son  exil ,  et  elle  se  réfugia  chez  Thiéri.* 
£Ile  gagna  la  confiance  de  ce  jeune  prince  par 
des  complaisances  criminelles ,  et  elle  ne  jouit  de 
faatorité  que  pour  armer  ses  deux  petits-fils ,  ou 
omtre  Clotaire,  ou  l'un  contre  Fautre.  Théodebert, 
fût  prisonnier  par  Thiéri^  vit  égorger  à  ses  yeux 
«m  fils  Mérovée  ;  et  ayant  ensuite  été  enfermé 
Jui-niéme ,  il  perdit  la  vie  par  les  ordres  de  sa 
^rand'mère. 

Lorsque  l'année  suivante  Thiéri  marchait  contre 
Clotaire ,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mou- 
rut. Sigebert,  l'un  de  ses  fils,  entreprit  de  con- 
server la  couronne;  mais  il  fut  livré  par  l'armée 
avec  ses  deux  fi'ères  Corbe  et  Mérovée.  On  ignore 
le  sort  d'un  troisième ,  qui  échappa  par  la  fuite  au 
vainqueur. 
Clotaire  accorda  la  vie  à  Méfovée,  parce  qu'il     fîu  de 

-»  1  princesw. 

l'avait  porté  sur  les  fonts.  Il  fit  mourir  Corbe  et 
Sigebert,  et  il  livra  la  reine  aux  bourreaux.  Après 
avoir  souffert  toutes  sortes*  de  tourmens  pendant 
trois  jours ,  elle  fut  conduite ,  montée  sur  un 
chameau,  dans  toute  l'armée;  et  ayant  été  atta- 
chée à  un  cheval  fijrieux ,  elle  fut  traînée  et  mise 
en  pièces  à  la  vue  des  soldats.  Si  elle  a  mérité  de 
pareils  supplices,  Frédégonde  en  avait  mérité  de 
plus  grands  encore.  Mais  Clotaire ,  héritier  de  la 


haine  de  sa  mère ,  assouvit  sa  vengeance  et  cell 
des  Leudes ,  que  Brunehaut  avait  aliénés ,  char — 
géant  cette  reine  coupable  de  bien  des  crimes 
qu'elle  n'avait  pas  commis. 
.e^K*'" '**"*      Clotaire  régna  seul  avec  plus  de  douceur  qu'on. 
c*3-       ne  pouvait  espérer,  dépuis  6 1 3  jusqu'en  628,  qu'il 
^-        mourut.  Il  aima  la  paix;  il  fit  rendre  la  justice;  il  ré- 
tablit la  tranquillité,  et  il  fut  regretté  de  ses  sujets 
Mais  la  douceur  de  son  gouvernement  ne  fut  peut- 
être  que  l'effet  de  la  faiblesse  de  son  autorité. 
Dacobert  se      Dagobcrt ,  quc  le  dernier  roi  son  père  avait 
SSSï*"  MO  associé  au  trône,  et  qui  était  roi  d'Austrasie,  se  fit 
'*"'  reconnaître  pour  seul  souverain ,  à  l'exclusion  de 

son  frère  Caribert,  auquel  il  céda  seulement  une 
partie  de  l'Aquitaine.  Il  recouvra  même  cette  pro- 
vince à  la  mort  de  son  frère ,  qui  arriva  peu  de 
temps  après ,  et  il  n'en  laissa  rien  à  ses  neveux. 

Ce  prince  gouverna  sagement,  tant  que  des 
ministres  zélés  pour  le  bien  de  l'état  conser- 
vèrent quelque  ascendant  sur  son  esprit;  mais 
bientôtj^ouvemé  lui-même  par  toutes  les  femmes 
dont  la  coquetterie  avait  de  quoi  le  séduire ,  il  ne 
fat  plus  que  l'instrument  de  l'avarice  et  de  la 
vanité  d'un  sexe  qui  a  fait  si  souvent  la  honte  des 
rois  et  le  malheur  des  peuples.  Il  foula  ses  sujets 
pour  fournir  à  ses  débauches ,  à  l'avidité  de  ses 
courtisans,  aux  caprices  de  ses  maîtresses,  et  aux 
aumônes  avec  lesquelles  il  croyait  devoir  cflPacer 
ses  péchés. 


«airct 
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II  mourut  en  638 ,  après  avoir  partasié  ses  états       sas. 

^     ^  r        "-O  Son*  $•««!•«« 

entre  ses  deux  fik,  Sigebert,  qui  eut  le  royaume  S^pïûu 
d'Austrasie.,  et  Clovis,  qui  eut  ceux  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne.  Ces  deux  princes  étant  encore 
enfans ,  Pépin  et  Ëga ,  maires  du  palais ,  gouver- 
nèrent, le  premier  sous  Sigebert,  et  le  second 
sous  Clovis  ;  et  après  leur  mort ,  qui  arriva  dans  la 
troisième  année  de  leur  ministère ,  Pépin  fiit 
remplacé  par  son  fils  Grimoalde ,  et  £ga  par 
£vchinoalde ,  autrement  nommé  Archambaud. 

Le  règne  Ae  ces  princes  n'est  remarquable  que 
par  la  sagesse  de  leurs  ministres ,  qui  s'occupaient 
des  soins  du  gouvernement,  tandis  que  Sigebert 
fondait  des  monastères ,  et  que  Clovis  ne  faisait 
rien.  Ils  moururent  l'un  et  l'autre  vers  l'an  656.       «se. 

Grimoalde,  maire  du  palais,  fit  conduire  se-  !.«•  AaurMieni 

'  L  '  chassent  le  fils 

crètement  en  Hibemie  Dagobert,  fils  de  Sigebert  ;  ***  <^""<»*'^« 
et  ayant  fait  courir  le  bruit  de  sa  mort ,  il  mit  la 
couronne  d'Austrasie  sur  la  tête  de  son  propre 
fils,  qu'il  disait  avoir  été  adopté  par  Sigebert; 
mais  les  Austrasiens  chassèrent  bientôt  l'usur- 
pateur. 
Govis  II  avait  laissé  trois  fils  :  Clotaire ,  roi  Tronbie»  mm 

les  fils  de  Qp^ 

de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  Childéric,  roi '^"• 
d'Austrasie ,  et  Tbiéri ,  qui  n'eut  d'abord  aucune 
part  à  la  succession.  Mais  quatorze  ans  après, 
ayant  succédé  à  Clotaire  III ,  il  prit  la  courqnne 
pour  la  perdre  presqu'aussitot.  On  le  fit  raser , 
et  on  l'enferma  daps  un  monastèfp  ainsi  qu'Ebroin, 
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maire  du  palais  et  son  ministre ,  dont  la  liauteu]= 
avait  soulevé  les  grands  du  royaume.  Alors  Ghil — 
673.        déric  régna  seul  jusqu'en  678 ,  qu'il  fut  assassinée 

Cet  événement  rendit  la  liberté  et  la  couronna 
à  Thiéri  III.  Ebroin  sortit  aussi  de  sonmonastère, 
et  ayant  soulevé  une  'partie  de  l'Austrasie,  il 
força  Thiéri  à  le  reprendre  pour  maire  du  palais* 

Cependant  Dagobert  II,  alors  revenu  d'Irlande^ 
et  reconnu  dans  une  partie  de  l'Austrasie,  profita 
de  ces  troubles  pour  se  rendre  maître  de  tout  ce 
royaume;  et  Thiéri,  après  une  guerre  sanglante, 
fut  obligé  de  le  lui  abandonner;  mais  ce  prince  en 
jouit  peu,  ayant  été  assassiné  en  679. 
Martinet  Pépin       Les  Austrasicus ,  craiguaut  de  tomber  sous  la 

Hëri  ste  1  cooTer- 

nentràostrasie.  tyrannîc  d'Ebroîu  ,  refusèrent  de  reconnaître 
Thiéri  :  ils  choisirent  pour  les  gouverner  Martin 
et  Pépin  Héristel ,  petit-fils  de  celui  dont  j'ai  déjà 
parlé. 

Ils  sont  défaits       Ebroîu ,  Car  Thiéri  n'avait  plus  que  le  nom  de 

par  Ebroin,  qui  .      ,       i  ,  T  ^ 

est  assassiné.  j»qi^  déclara  la  guerre  aux  gouverneurs  d'Austrasie. 
Ils  furent  battus,  et  Martin  périt  par  la  perfidie 
d'Ebroin ,  qui  fiit  assassiné  peu  d'années  après^ 

Pépin  Hcrisiei       Pcpiu ,  scul  maîtrc  de  l'Austrasie ,  continua  la 

a  tonte  autorité  .  .,  ,.  ...  »»»*,. 

dans  les  trois  gucrrc,  vamquit  Ic  roi,  le  poursuivit  jusqu  filPans, 
se  rendit  maître  de  sa  personne  et  de  la  ville ,  et 
690.        le  devint  de  tout  l'état. 

Ce  sommaire  sur  l'histoire  de  deux  siècles  ne 
suffit  pas  pour  vous  faire  imaginer  comment  les 
maires  parviennent  à  se  saisir  de  toute  la  puissance; 
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mais  il  suffira  pour  vous  mettre  en  état  d'étudier 
le  gouvernement  qui  s'établit  dans  tout  cet  espace; 
et  à  niesure  que  vous  connaîtrez  ce  gouvernement, 
vous  découvrirez  dans  ses  vices  les  causes  de  la 
ruine  des  successeurs'  de  Clovis.  Je  ne  me  pro- 
pose pas  cependant  d'approfondir  cette  matière. 
Je  vais  seulement  vous  en  donner  une  idée  géné- 
rale*, afin  de  vous  préparer  à  la  lecture  d'un  ou- 
vrage qui  m'a  été  communiqué  ^ 


mains. 


CHAPITRE    VI. 

Da  gouvernement  des  Français  jusqu'au  temps  où  Pépin  Hé- 
.ristel  se  saisit  de  toute  l'autorité  sous  le  titre  de  maire  du 
palais.  * 

Quelle  que  soit  l'origine  des  Français ,  il  est  au  Le.  Fran^aii 
moins  certain  qu'avant  de  s'établir  dans  les  Gau-  "^JI^ÎÎgÎ" 
les,  ils  ont  habité  la  Germanie  pendant  plusieurs 
siècles.  Nous  pouvons  donc  juger  d'eux  comme  des 
Germains,  que  toutes  leurs  richesses  consistaient 
dans  leurs  troupeaux,  dans  les  esclaves  auxquels 
ils  en  confiaient  le  soin,  et  dans  le  butin  qu'ils 
enlevaient  par  les* armes.  Toujours  armés,  tou- 

■ 

*  Observations  sur  V Histoire  de  France ,  par  M.  l'abbé  de 
Mably,  imprimées  en  i76v^;  mais  mon  frère  m'en  communi- 
qua le  manuscrit  plusieurs  années  auparavant.  C'est  d'après 
cet  ouvrage  que  je  traiterai  du  gouvernemen^des  Français , 
toutes  les  fois  qp*  j'aurai  occasion  d'en  parler. 
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jours  en  état  de  guerre ,  ils  faisaient  gloire  de  ra- 
vir par  la  force  ce  qulls  croyaient  indigne  d'eux 
d'acquérir  par  le  travail.  Ils  ne  refusaient  point  de 
s'engager  dans  une  entreprise,  lorsqg^'ils  avaient 
un  chef  dont  le  courage  leur  était  connu. 
Leur  gonver-      Lcurs  chcfe ,  oue  BOUS  nomuions  rois  •  n'avaient 

aemcnt      était  ^  ' 

«e  démocratie,  qu'u^g  autorité  boméc.  Ils  pouvaient  décider  seuls 
des  affaires  de  peu  de  conséquence  :  mais  lors- 
qu'elles  étaient  plus  importantes ,  c'est  dans  l'as- 
semblée de  la  nation  qu'on  en  délibérait,  c'est-à- 
dire  dans  un  camp  de  soldats ,  qui  traînaient  après 
eux  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  troupeaux 
et  leurs  esclaves.  Un  pareil  gouvernement  était 
une  démocratie,  où  les  membres  n'agissaient  de 
concert ,  que  parce  qu'ils  étaient  forcés  de  se  réu- 
nir contre  des  ennemis  communs,  qui  les  pres- 
saient de  toutes  parts.  Telle  est  l'idée  qu'on  se 
fait  des  Germains  d'après  Tacite ,  et  telle  est  celle 
qu'on  doit  se  former  encore  des  Français  lors- 
qu'ils s'établirent  dans  les  Gaules.  Malgré  l'espace 
qui  s'était  écoulé  depuis  cet  historien,  on  ne  doit 
pas  présumer  qu'ils  fassent  beaucoup  changés* 
C'est  le  luxe  qui ,  faisant  naître  continuellement 
de  nouveaux  besoins ,  introdifit  aussi  continuel- 
lement de  nouveaux  usages,  force  le  gouverne- 
ment à  prendre  sans  cesse  de  nouvelles  formes  ; 
et  lorsqiie  le  luxe  n'est  pas  connu,  il  y  a  peu  de 
changeraenB  d'une  génération  à  l'autre.    . 

Lftpaissanceié-      £n  cffct,  dès  l'origine  de  la  monarchie  fran- 
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çaise,  nous  trouvons  une  assemblée  générale ,  «j**;*»^'^^^^^ 
appelée  le  champ  de  mars  ^  parce  qu'elle  se  tenait 
au  commencement  de  ce  mois.  C'est  là  que  rési- 
dait la  puissance  législative  :  le  chef  et  son  coi^il 
n'avaient  que  le  poiivoir  exécutif,  et  le  droit  de 
décider  des  affaires  les  moins  importantes.  Il  n'y 
a  là  proprement  ni  roi ,  ni  sujets.  On  y  voit  d'un 
coté  des  soldats ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la 
natioii  armée  ;  et  de  l'autre ,  un  général  qui  les 
commande,  parce  qu'ils  l'ont  choisi  pour  les  con- 
duire. 

Mais  le  pouvoir  exécutif  exige,  de  la  part  du  Aiag«em, 
soldat,  une  obéissance  prompte,  et  de  celle  du  "",*"***"*^*'*' 
général ,  une  autorité*  absolue  dans  J|pt  ce  qui 
concerne  la  discipline.  Sans  cela,  la^Rmocratie 
ne  pourrait  pas  subsister  :  vérité  que  l'expérience 
apprenait  aux  Français.  Toutes  les  fois  donc  qu'il 
s'agissait  du  service  militaire ,  l'autorité  du  géné- 
ral était  absolue  :  mais  hors  ce  cas ,  il  n^avait  d'in- 
âuehcé  dans  les  délibérations,  qu'autant  qu'il  avait 
le  talent  de  persuader.  Il  ne  disposait  de  rien  :  le 
butin  appartenait  à  l'armée  ;  il  se  contentait  de  la 
part  que  le  sort  lui  donnait. 

Lorsqu'après  la  bataille  de  iSoissons,  Gloviâ,   Daosramm- 
voulant  rendre  un  vase  qui  avait  été  enlevé  à  qn«8onwffr.j^ 
l'église  de  Reims,  supplia  son  armée  de  lelui  accor- 
der, un  soldat  déchA'gea  sur  ce  vase  un  coup  de  sa 
francisque,  lui  disant  de  se  contenter  de  ce  qui  lui 
tomberait  en  partage.  Toute  l'armée  désapprouva 
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la  brutalité  de  ce  soldat.  Cependant  Clovis  n'osa  h 
punir  pour  lors,  mais  il  l'observa;  et  l'ayant  con 
vaincu ,  l'année  suivante ,  de  n'avoir  pas  eu  asse 
sojp  de  ses  armes,  il  lui  fendit  lui-même  la  tête 
d'un  coup  de  sa  francisque.  Bien  loin  de  causer  un. 
soulèvement,  cette  action ,  conforme  aux  mœurs 
de  ces  temps  barbares ,  et  d'ailleurs  dans  l'ordre 
de  la  discipline ,  fit  respecter  le  général  qui  sa- 
vait punir. Vous  voyez ,  par  ce  fait ,  quelles  étaient 
les  bornes  et  l'étendue  de  l'autorité  de  Clovis. 
Dys  usages       Ou  pcut  au  moins  juger  qu'avant  ce  prince, 
ï5Ïu  "rran!  ^^  Frauçais  ne  connaissaient  encore  de  subor- 
*  ""  dination,  qu'autant  qu'ils  sentaient  que  la  victoire 

dépend  ^^l'obéissance  des  soldats  au  général. 
Dans  touVire  reste,  ils  se  jugeaient  égaux  :  ils  ne 
voulaient  plus  de  lois ,  parce  qu'ils  voulaient  être 
libres;  et  le  gouvernement  ne  pouvait  réprimer 
l'avidité  de  ces  âmes  féroces,  qui  commençaient 
à  connaître  le  prix  des  richesses.  Il  s'était  seule- 
ment introduit  quelques  usages  grossiers  pour  dé- 
fendre les  faibles  contre  les  violences  auxquelles 
cette  indépendance  enhardissait  les  plus  forts  :  car 
enfin  les  hommes  les  plus  sauvages  sont  forcés  de 
se  forger  des  freins  ;  et  s'ils  ne  savent  pas  se  don- 
ner des  lois,  ils  cherchent  au  moins  dans  quel- 
que espèœ  d'équivalent ,  les  moyens  de  contenir 
la  licence  dans  de  certaines  bornes.  Vous  verrez 
en  détail,  dans  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé,  quels 
furent  les  usages  des  Français. 


MODERNE. 


65 


Les  circonstances  changèrent  pour  eux,  lors  de  i^rideiwrAâ- 

o  1  '  bliMcment   ces 

leur  établissement  dans  les  Gaules.  Ils  eurent  de  ntSli^^tX^- 
nouveaux  besoins  ;  leurs  premiers  usages  ne  sui 
firent  plus  à  leur  situation;  ils  Iç  sentirent  sou- 
vent, quelque  penchant  qu'ils  eussent  à  s'aveugler 
et  ils  furent  forcés  à  chercher,  dans  de  nouvelles 
lois,  un  remède  aux  abus  qui  naissent  d'une  trop 
grande  liberté. 
Les  circonstances  ne  changèrent   pas  moins  cettdamienrt 

-,.,  -  -.  .  ctreon  stances  «t 

pour  les  Gaulois.  Or  c  est  dans  la  situation  de  ces  GMioS""u^r* 
deux  peuples  que  nous  devons  chercher  les  eau-  ÎSoî*d?ïiî 
ses  de  la  forme  que  prit  d'abord  le  gouvernement; 
et  nous  rendrons  raison  des  variations  par  les- 
quelles il  passera  encore,  si  nous  observons,  dans 
le  cours  des  règnes ,  la  vtuiété  des  circonstances. 
Les  Gaulois,  après  avoir  été  exposés  à  toute  la     Le,  g.u1ou 

-  .  P  T  ,  étaient    rili    li 

brutalité  des  vainqueurs,  nirent  regardés  comme  ie»«ye««. 
des  hommes  vils,  parce  qu'ils  avaient  été  vain- 
cus. Cela  se  voit  par  les  lois  saliques ,  qui  con- 
damnent à  une  amende  de  deux  cents  sous  '  celui 
qui  tue  un  Français,  et  à  cent  sous  seulement 
celui  qui  tue  un  Gaulois.  Ainsi  le  sang  de  celui- 
d  était  estimé  une  fois  moins,  dans  ce  temps  où 
Ton  ne  punissait  que  d'une  amende  pécuniaire, 
même  pour  les  plus  grands  crimes. 
Malgré  cette  différence,  les  Gaulois  conservèrent      obiigatioiu. 

-   .  J  conmaiief  aux 

une  partie  de  leurs  biens ,  parce  qu'il  ne  fut  pas  £jS|°iî,**  '"* 


'  C'était  des  sous  d'or,  dont  chacun  valait  environ  huit 
livres  de  notre  monnaie. 

xr.  5 
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possible  aux  Français  de  tout  ravir  :  ils  en  jouirent 
même  d'abord  s^s  payer  d'impôts;  seulement 
ils  étaient  obligés  de  faire  la  guerre  à  leurs  dé- 
pens ,  de  loger  les  officiers  qui  marchaient  pour 
le  service  de  l'état,  de  les  défrayer  et  de  leur  four- 
nir des  voitures.  Mais  cette  obligation  était  com- 
mune aux  Français. 

» 

Les  Gaaiois       Clovis  IcuF  laissa  encore  leurs  lois ,  soit  par 

eotuenrent  lears 

jucel  dt  ie"«  politique ,  soit  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  possible 
•  ""^  de  leur  en  donnçr  de  nouvelles.  Mais,  comme  ces 
lois  n'étaient  pas  connues  des  Français ,  ce  pre- 
mier avantage  qu'on  leur  accordait  mit  dans  la 
nécessité  de  leur  en  accorder  encore  un  autre  : 
ce  fut  de  les  établir  eux-mêmes  juges  des  diffé- 
rens  qui  naîtraient  parmi  eux.  On  traita  dans  la 
suite  de  la  même  manière  les  peuples  qui  furent 
soumis  à  la  domination  française. 

OMTeraemens       Lcs  proviuccs  étaicut  gouvcrnées  par  des  ducs, 

«ks  provinces  et  *  O  i  ' 

des  Tilles.  içg  villes  par  des  comtes,  et  les  divisions  subor- 
données du  territoire  l'étaient  par  des  vicaires , 
des  centeniers  et  des  dizeniers  ou  doyens.  Ces 
noms  centeniers  et  dizeniers  marquaient  le  nombre 
de  familles  comprises  dans  le  district  de  ces  officiers 
subalternes. 

Lesdocseties       Lcs  ducs ,  Ics  comtcs ,  etc.,  étaient  en  même 

comtes^     com- 

1^^'^nnt  temps  capitaines  et  magistrats ,  cotnme  autrefois 

daienl  Ujostice    i  i       i  i  •  •  -ri 

atec  des  asseï-  Ics  proconsuis  daiis  ies  provinces  romaines.  Il  est 
vraisemblable  qu'ils  furent  d'abord  tous  choisis 
parmi  les  Français.  Ils  étaient  donotrop  ignorans 
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pour  juger  d'après  l'autorité  des  lois  romaines  ;  et 
d'ailleurs  il  n'eut  pas  été  raisonnable  de  confier 
la  fortune  des  citoyens  aux  lunliières  et  aux  ca- 
prices  d'un  seul  juge.  11  fiit  donc  ordonné  que 
celui  qui  commandait  dans  un  district ,  soit  duc , 
soit  comte,  etc.,  ne  porterait  un  jugement  qu'avec 
le  concotM^  d'un  certain  nombre  d'assesseurs,  pris 
dans  la  nation  de  celui  contre  qui  le  procès  serait 
intenté  ;  et  c'est  proprement  ce  tribunal  qui  Éai- 
sak  la  sentence.  Voilà  comment  les  Gaulois  par- 
tagèrent la  magistrature  avec  les  Français  ,  et 
eur^it  la  plus  grailHe  influence  dans  les  causes 
qui  intéressaient  leur  nation. 
Les  Français  n'adoptèrent  pas  les  lois  romaines     Pourquoi  i« 

•  r   •       1  ^1  -M  jnrisprudence 

comme  avaient  lait  les  Goths  ;  mais  ils  se  gou-  ^*» .  rn^çM 

'  o  aéra  loueurs  ri- 

V-ernaient  par  leurs  lois,  qu'on  nomme  saliques  et  '**"**' 
ripuaires.  Cela  avait  son  avantage  et  son  incon- 
vénient. L'avantage  est  que  cette  (J^stinction  met- 
tait entre  les  deux  peuples  une  barrière  qui  em- 
pêchait les  Français  de  se  confondre  avec  les 
Gaulois ,  d'en  prendre  les  mœurs  et  de  s'amollir 
comme  eux.  Mais  cette  multitude  de  lois  toutes 
différentes  avait  aussi  l'inconvénient  de  répandre 
beaucoup  de  confusion ,  et  de  donner  par  con- 
séquent naissance  à  bien  des  désordres  ;^>abus  qui 
s'accrut  encore  à  mesure  que  les  Français  éten- 
dirent leur  empire.  Pour  former  un  code  moins 
défectueux,  il  eût  fallu,  ou  que  les  vaincus  eussent 
été  aussi  barbares  que  lés  vainqueurs ,  ou  jque  les 
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vainqueurs  eussent  été  aussi  policés  que  les  vaii 
•eus.  Car  si  les  lois  pour  être  bonnes  doivent  ètwr^ 
adaptées  au  peuple  pour  qui  elles  sont  faites ,  il 
est    évident  qu'il   n'était  pas  possible   de  rien 
faire  en  ce  genre  qui  fut  en  même  temps  bon 
pour  les  Francis  et  pour  les  Gaulois.  Ainsi,  par 
la  nature,  des  circonstances,  on  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  ne  faire  qu'un  peuple  de  plusieurs 
nations  qui  ne  pouvaient  pas  être  gouvernés  par 
les  mêmes  lois.  C'était  allier  les  contradictoires, 
et  je  crois  que  Solon  même  ne  se  serait  pas  tiré 
de  là.  Vous  pouvez  donc  préfoir  que  la  jurispru- 
dence des  Français  sera  long -temps  vicieuse  : 
aussi  l'est-elle  encore. 
PMraaoj  k       Bacon,  voyant  que  les  abus  de  la  philosophie 

•«t  au  ckMs.    venaient  de  ce  qu'on  raisonnait  sur  des  notions 
confuses,  a  dit  avec  raison  :  Il  faut  refaire  les  idées. 
■'  J  e  suis  étonné  qu'ayant  été  chancelier  d'Angleterre, 

il  n'ait  pas  dit  :  Il  faut  refaire  les  lois,  il  faut  re- 
faire les  gouvernemens ,  il  faut  tout  refaire.  La 
chose  eût  été  certainement  d'une  exécution  diffi- 
cile; mais  on  ne  l'a  pas  senti,  car  on  n'y  a  seulement 
pas  pensé.  On  a  toujours  travaillé  sur  de  mauvais 
fondemens;  on  a  étayé  au  jour  le  jour ,  et  comme 
on  a  pu ,  un  bâtiment  qui  menace  ruine ,  et  le 
corps  des  lois  n'a  jamais  été  qu'un  édifice  informe. 

L«<i«»q.«sont       ^ous  avcz  VU  de  quelle  autorité  les  prêtres 

»«r  les  Français     •••.!  i/^  •  j^       -t     r       •  . 

«Mvcrtisia  wi.  jouissaient  chez  les  Germains.  Or  il  était  naturel 

me  autorité  qu'a-    ** 

^tm'^ïeBs  4^^  ^^^  Français,  après  leur  conversion,  eussent 


♦, 
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pour  les  prêtres  du  christianisme  la  même  sou-  Miri«sFraii(«is 
mission  quils  avaient  eue  auparavant  pour  les 
prêtres  idolâtres.  C'est  ce  qui  arriva  :  les  évêques 
occupèrent  la  première  place  dans  les  assemblées 
de  la  nation  ;  ils  travaillèrent  avec  les  Français , 
sous  Clotairel®',  à  corriger  les  loissaliques  etri- 
puaives;  et  ils  obtinrent  des  privilèges  jparticuliers 
avec  une  sorte  de  surintendance  sur  tous  les  tri- 
bunaux. En  l'absence  du  roi,  on  appelait  à  eux 
des  jugemens  des  ducs  et  des  comtes. 
Pios  éclairés ,  c'est-à-dire  moins  ignorans  que    L«urinauenee 

.  f      .  dans  le  champ 

les  Français,  ils  eurent  sans  doute  une  grande  m-  d««aneiiaTao. 

^         '  o  tagtiiM        aux 

fluence  dans  les  délibérations;  et  comme  dans  ^*"*'*"'  ^ 
les  commencemens  ils  étaient  tous  Gaulois,  ils 
se  servirent  de  leur  crédit  pour  adoucir  la  con- 
dition de  leurs  compatriotes  et  de  leurs  parens. 
Ils  y  réussirent  :  car  le  sort  des  Gaulois  fut  si 
changé ,  qu'il  ne  tint  plus  qu'à  eux  d'être  natura- 
lises  Français.  Quand  ils  avaient  déclaré  devant 
un  juge  qu'ils  renRiçaient  à  la  loi  romaine  pour 
vivre  sous  les  lois  saliques  et  ripuaires ,  ils  jouis- 
saient aussitôt  des  privilèges  propres  aux  vain- 
queurs; ils  avaient  leur  place  au  champ  de  mars; 
ils  entraient  en  part  de  la  souveraineté ,  et  de  su- 
jets ils  devenaient  citoyens.  Une  chose  leur  fut 
encore  favorable,  c'est  que  le  roi,  cherchant  à 
s'attacher  les  principaux  d'entre  eux,  les  rapprocha 
de  sa  personne,  et  leur  donna  des  emplois  dans' 
sa  maison. 
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Lesfrançau      A  Hiesure  que  les  Gaulois  acquéraient  de  Tai 

ont  moiiM  d'ait' 

^n^ïÙ(&^i\Z  ^^^^*^  >  ^^^  Français  en  perdaient  ;  et  parce  qu'il 
en  acqaièrent.  partageaient  la  puissance  avec  de  nouveaux  c- 


toyens,  et  parce  qu'ils  n'étaient  plus  dans  une 
sition  à  pouvoir  l'exercer  tîomme  auparavant.  Ré- 
pandus de  côté  et  ^  d'autre  dans  les  pays  conquis  ^ 
ils  se  trouvèrent  trop  séparés  pour  avoir  encore 
les  mêmes  intérêts.  Quelquefois  l'éloignement  ne 
leur  permettait  pasî  de  venir  aux  assemblées ,  et 
d'autres  fois  ils  négligeaient  de  s'y  rendre;  chacun 
d'eux  étant  moins  occupé  du  bien  public  que  de 
son  établissement  particulier.  On  commença  donc 
à  ne  pas  tenir  le  champ  de  mars  si  régulièrement; 
bientôt  on  ne  le  convoqua  plus,  et  alors  les  nou*. 
veaux  citoyens ,  depuis  long-temps  accoutumés 
à  la  servitude,  servirent  à  forger  des  fers  aux 
anciens. 

Legouvernii-  Ccyx  qui  u'avaicnt  eu  jusqu'alors  que  la  puis- 
aristocratiqae.  saucc  cxécutivc ,  c'cst-à-dirc  le  roi  et  les  grands 
qui  composaient  son  conseil  j||e  saish^ent  de  la 
puissance  législative  qui  leiu*  était  abandonnée,  et 
le  gouvernement ,  de  démocratique ,  devint  aristo- 
cratique. Mais  cette  aristocratie  ne  pouvait  pas 
subsister,  et  ne  subsista  pas. 

Priviwge  des  H  y  avait  cu  un  temps  où  un  Français  n'était 
admis  à  prêter  le  serment  de  fidélité  au  prince , 
que  lorsqu'il  s'était  distingué  par  quelque  action 
éclatante.  «  Par  cette  cérémonie ,  on  était  tiré  de 
«  la  classe  commune  des  citoyens,  poqr  entrer 
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Il  dans  un  ordre  supérieur,  dont  les  membres, 
«  revêtus  d'une  noblesse  personnelle ,  avaient  des 
«  privilèges  particuliers;  tels  qu^  d'occuper , dans 
«  les  assemblées  générales ,  une  place  distinguée , 
«  de  posséder  seuls  les  charges  puUiques ,  de  jbr- 
tf  mer  le  conseil  toujours  subsistant  de  la  nation, 
a  ou. cette  cour  de  justice  dont  le  roi  était  prési- 
a  deat ,  et  qui  réformait  les  jugemens  rendus  par 
a  les  ducs  et  par  les  comtes.ûtGeux  qui  jouissaient 

de  ces  avantages  se  nommaient  leudes  o\x  fidèles  :   . 

c'étaient  les  grands  de  la  natio%  . 
Or ,  lorsque  toute  l'autorité  fîxt  concentrée  dans  ,y*  «»".  p«w 

7  jL  étendre  leur  an- 

le  conseil  des  grands ,  les  rois,  peu  satisfaits  de  desde*G?nk£[ 
n'être  que  les  chefs  de* l'aristocratie,  créèrent  de 
nouveaux  leudes^  afin  d'avoir ,^  dans  ce  conseil  . 
souverain,  un  plus  grand  nombre  de  membres 
dévoués  à  leur  volonté.  Ils  admirent  donc  au 
serm^it  des  Gaulois  ;  ils  élevèrent  même  des  af- 
franchis aux  premières  dignités. 
Les  Gaulois,  accoutumés  depuis  lon^-temps  au    ,?•»/?«»'** 

'  r  o  r  préjuges  des  Gm> 

joug,  n'avaient  garde  de  disputer  au  prince  l'au-  TOMbiM*\*^M 
torité  absolue,  qu'il  voulait  s'arroger.  Ils  se  repré- 
sentaient la  royauté  d'après  là  puissance  qu'ils* 
avaient  vue  dans  les  derniers  empereurs^  ^^t  ils 
croyaieiit  qu'un  roi^  parce  qu'on  le  nomme  roi,  est 
au-dessus  des  lois. 

Si  cette  façon  de  penser  était  encore  cofitredite  u  façon  de 
par  quelques  Français,  c'était  un  motif  de  plus  q«s  ij^»*!»  eo- 
pour  les  Gaulois  de  la  défendre  et  de  l'appuyer 
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par  toute  sort^  de  moyens,  soit  préjugé,  soit  flat- 
terie de  leur  part.  Les  évêques ,  qui  n'avaient- pas 
des  idées  plus  saines  sur  cette  matière , .cherchè- 
rent dans  l'Écriture ,  et  ils  trouvèrent  qu'elle  re- 
commande l'obéissance  la  plus  entière  aux  puis- 
sances. Cela  veut  dire  qu'il  faut  obéir  aux  lois, 
et  par  conséquent  aux  rois  et  aux  magistrats , 
qui  en  sont  les  interprètes.  Mais  on  en  conclut 
que  l'autorité  des  rois  est  absolue ,  arbitraire ,  et 
qu'ils  ont  le  droit  de  disposer  de  tout  sans  con- 
sulter les  lois,  iffette  application  aux  rois  de 
France  était  d'autant  plus  fausse,  qu'alors  ces 
rois  n'étaient  pas  enc<^re  monarques ,  mais  seule- 
ment les  chefe  de  l'aristocratie, 
opiidon  fa-       Enfin  l'opinion  se  répandit  que  les  rois  tien- 

▼oraole  an  des-  ,  , 

potisme.  nent  immédiatement  de  Dieu  toute  leur  puis- 
sance ,  parce  qu'on  oublia  comment  les  rois  se 
sont  faits  chez  tous  les  peuples ,  et  qu'on  se  sou- 
vint seulement  que  Dieu  avait  lui-même  donné 
aux  Juifs  Saûl  et  David.  Si,  rapportant  tout  à  Dieu , 
comme  à  la  première  cause ,  on  eût  dit  qu'il  fait 
les  rois ,  parce  qu'il  fait  tout ,  cela  eût  été  vrai  ; 
mais  parce  que  d'un  pareil  principe,  on  ne  peut 
rien  conclure  en  faveur  du  despotisme ,  on  sup- 
posera que  Dieu  fait  les  rois,  comme  s'il  les  choi- 
sissait immédiatement  lui-même ,  et  qu'il  ne  per^ 
mît  pa#aux  causes  secondes  d'y  concourir.  En 
prenant  cette  expression,  Dieu  fait  les  rôis^  dans 
le  premier  sens,  elle  a  été  avec  fondement  l'opi- 
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nion  de  tous  les  temps  ;  mais  si  nous  la  prenons  « 

dans  le  second ,  c'est  une  absurdité  dont  il  n'est 
plus  possible  de  marquer  l'époque.  Elle  se  trouvé 
établie  sans  qu'on  sache   comment  ;  et  c'est  ce 
qui  arrive  toujours,  lorsque  les  opinions  s'éta- 
blisseiit  par  l'abus  des  mots.  C'est  surtout  au  cotn- 
mencement  de  la  seconde  race,  que  les  esprits 
seront  tout-à-fait  disposés  à  l'adopter.  Plusieurs 
causes  y  concourront  :  l'ignorance ,  qui  s'est  ré- 
pandue avec  les  Barbares ,  la  servitude  à  laquelle 
les  nations  policées  étaient  accoutumées,  et  l'am- 
bition  d'un  usurpateur  qui,  abusant  de  la  simpli- 
cité des  peuples,  voudra  paraître  avoir  été  choisi 
par  Dieu  même. 
Toutes  les  circonstances  étant  favorables  à  l'am-  ^  so«  le.  «« 

de  GloTit  l'anf* 

bition  des  rois ,  il  n'y  avait  déjà  plus  d'idée  de  M.'ÏÏlïnÏÏlî!! 
liberté  sous  les  fils  de  Clovis.  Les  droits  de  la  na- 
tion avaient  insensiblement  disparu  ;  et  l'aristo- 
cratie, affaiblie  d'un  jour  à  l'autre,  ne  se  retrou- 
vait plus  qu'en  apparence  dans  le  conseil  des 
grands. 
Si  les  rois  trouvèrent  encore  des  obstacles,  ils  çfotfçesde» 

'  oét parles  ro» 

achevèrent  de  les  lever ,  en  donnant ,  à  titre  de  téZ^i^!^ 
bénéfice  ,  des  domaines  qu'ils  se  réservaient  le 
droit  de  reprendre ,  lorsqu'ils  étaient^ mécontens. 
Tous  les  grands  furent  alors  subjugués:  caries  uns 
désiraient  d'obtenir  des  bénéfices,  et  les  autres 
craignaient  de  perdre  ceux  qu'ils  avaient  obtenus. 
Les  guerres  civiles ,  qui  commencèrent  sous  les  commeirt»»^^ 
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bH^nt  les  iei.  fils  de  Clovis ,  ouvrirent  la  porte  à  de  nouveaux   ^ 
désordres  et  à  de  nouvelles  usurpations.  Car  les    >• 
habitans  de  la  campagne,  ne  pouvant  échapper  ai| ,  i 
pillage  et  à  la  servitude  qu'en  se  réfiigiant  dans   3 
les  châteaux  de  quelques  leudes  puissans  ou  dans    ^ 
les  églises  dont  l'asile  était  respecté ,  ils  cherdbie* 
rent ,  par  des  présens ,  la  protection  des  leudes  et 
des  évéques,  qui  les  pouvaient  défendre  contre  le 
brigandage  des  soldats.  Or  ces  présens  devinrent, 
avec  le  temps ,  la  dette  d'un  suj^t  à  son  seigneur; 
et  c'est  ainsi  que  s'établit  ce  que  nous  nommcms 
seigneurie. 
Commentiez       Cependant  lesducs,lescomtesetlesautres|ii£e$, 

seigneurs     de-  *     .  ^ 

^i*"^l  îêuM  profitant  des  troubles  pour  faire  un  commerce 
*******  scandaleux  de  l'administration  de  la  justice ,  les 

J  citoyens  qui  avaient  des  procès  furent  forcés  d'a- 

voir recours  à  l'arbitrage  des  seigneurs  qui  les  pro- 
tégeaient. Peu  à  peu  ces  arbitres^furent  reconnus 
pour  seuls  juges;  et  les  magistrats  publics  n'eu- 
rent plus  de  juridiction  dans  les  terres  des  sei- 
gneurs. 
La  Frwiee  «e  .  Ces  circoustauces  furent  encore  favorables  aux 
•*«'•  entreprises  des  souverains;  car  pendant  que  les 

citoyens  puissans  songeaient  à  se  faire  des  sei- 
gneuries ,  ils  se  mettaient  peu  en  peine  des  usur- 
pations que  le  roi  fusait  lui-même.  Ils  en  fiurent 
au  contraire  à  son  exemple,  et  la  France  se  rem- 
plit d'une  multitude  de  petits  tyrans. 

Mais  plus  la  puissance  du  prince  s'élevait  à  la 
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Éaveur  des  troubles,  moins  elle  était  affermie.  Le  ti««dtffohji 


roi ,  pour  dominer  au  milieu  de  ces  tyrans,  dont  JTrtîj'e??^ 

i.,A/-  f  ^  »         \  I       nenlincoBfid^- 

les  intérêts  étaient  opposés ,  n  avait  plus  que  la  ^<^«t  »«  »j^ 
ressource  de  se  mettre  t;our  à  tour  à  la  tête  des  **"*'^* 
différens  partis ,  c'est-à-dire  de  les  fortifier  l'un 
a[«*ès  l'autre,  et  de  s'affaiblir  tous  les  jours  lui- 
même.  On  enlevait  un  bénéfice  à  un  grand  qu'on 
ûe  craignait  plus,  pour  le  donner  à  un  grand  qui 
commençait  à  se  faire  craindre  ;  ou  même  on  fai- 
sait périr  un  leude  riche ,  pour  enrichir  plusieurs 
autres  de  ses  dépouilles.  C'est  en  cela  que  Gon- 
trafl ,  petit-fils  de  Clovis,  faisait  consister  l'art  de 
r^er. 

Cette  politique  ne  pouvait  pas  réussir  Ions-  Traita d'Anaeiî 
temps.  Aussi  les  leudes  ouvrirent-ils  les  yeux;  et,  pSîîdw!*""' 
voyant  qu'ils  étaient  les  dupes  du  prince,  qui 
donnait  et  reprenait  à  son  gré  les  bénéfices,  ils 
smgèrent  aux  moyens  de  rendre  leur  fortune 
plus  assurée.  Étant  donc  assemblés  à  Andeli  pour 
traiter  de  la  paix  entre  Contran  et  Childebertll, 
ils  les  forcèrent  à  convenir,  dans  leur  traité,  qu'ils 
ne  seraient  plus  libres  de  retirer  les  bénéfices 
qu'ils  avaient  conférés  ou  qu'ils  conféreraient 
dans  la  suite  aux  églises  et  aux  leudes;  et  on  ren- 
dit même  les  bénéfices  à  ceux  qui  en  avaient  été 
dépouillés  à  l»  mort  des  derniers  rois. 

Mais  les   Imides  qui  n'avaient  point  de  béiïé-     ^e  pani  a» 
fices  se  déclarèrent  contre  un  traité  qui  leur  ôtait  valent  pM  Se 

*■  bénéfices      en- 

l'espérance  d'en  obtenir;  et  ils  se  réunirent  aux  îfJiJrilTïïw; 
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t.'KIIS^i!^'  V^^^^^  V^^'»  ï^'ayant  contracté  que  par  faiblesse, 
*^'  étaient  déterminés  à  n'y  avoir  point  d'égards, 

aussitôt  qu'ils  seraient  les  plus  forts.  Ainsi  il  y 
eut  deux  partis  ;  et,  suivant  qu'ils  prévalurent 
tour  à  tour  l'un  sur  l'autre,  ce  traité  fut  aussi 
tour  à  tour  violé  ou  exécuté.  Les  grands  d'Aus- 
trasie  ne  se  soulevèrent  contre  Brunehaut  que 
parce  qu'elle  agit  comme  si  le  traité  d'Andeli  n'eût 
jamais  été  fait.  Ceux  de  Bourgogne  furent  ensuite 
aliénés, parce  qu'elle  tint  encore  avec  eux  la  même 
conduite.  C'est  pourquoi ,  lorsque  Thiéri  fut  mort, 
ils  refusèrent  de  reconnaître  les  fils  de  ce  piipoe, 
craignant  que  Brunehaut  n'exerçât  encore  l'au- 
torité ;  et  ils  donnèrent  la  Couronne  à  Clotaire  II, 
qui  était  l'ennemi  de  cette  princesse  %  et  qui  la 
livra   au  ressentiment   des  leudes  qu'elle  avait 
voulu  dépouiller. 
Assemblée  de       C'cst  cu  6i4  quc  Ics  évéqucs  et  les  leudes  en- 

Paris ,  dans  la- 

«elle  Brune-  ncmis  dc  Brunchaut  tinrent  à  Paris  l'assemblée 

haut    est   con- 

ténSS'il  *\^t  OÙ  ils  condamnèrent  cette  princesse.  Son  plus 

déclares   hérë-  . 

ditaires.  graud  crimc,  à  leurs  yeux,  fut  sans  doute  d'a- 
voir voulu  disposer  des  bénéfices  à  son  gré. 
Aussi  ne  négligèrent-ils  rien  pour  prévenir  de 
pareilles  entréprises.  C'est  alors  qu'il  fut  décidé 
irrévocablement  que  les  bénéfices  seraient  hérédi- 
taires dans  les  familles,  et  que  les  seigneurs  joui- 
raient dans  leurs  terres  de  tous  1^  droits  qu'ils 
avaient  acquis. 

*  Il  était  fils  de  Chilpéric  et  de  Frédégoode. 
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Cependantlesleudes  et  les  seigneurs  craignaient  „^2îî*^°*î 
qu'il  n'en  fât  un  jour  des  règlemens  faits  dans  ••"•■^•'^' 
l'assemblée  de  Paris  comme  du  traité  d'Andeli. 
Clotaire  II  était  encore  trop  puissant  pour  ne 
leur  être  pas  suspect  :  ils  travaillèrent  donc  tous 
les  jours  à  diminuer  son  autorité  :  ils  lui  enlevè- 
rent successivement  la  plupart  de  ses  droits  ;  ils 
ne  lui  laissèrent  pas  la  disposition  des  principales 
cbarges;  ils  le  réditisirent  à  donner  la  mairie  à 
celui  qu'ils  avaient  eux-mêmes  choisi. 

Avant  que  les  bénéfices  fiissent  héréditaires ,  la    ongiM  d«  u 
noblesse  n'était  que  personnelle,  et  les  enfans  ^»**»'*- 
d'un  leude restaient  dans  la  classe  commune,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité. Mais  lorsque  les  bénéfices  furent  héréditai- 
res, les  prérogatives,  qu'on  n'acquérait  auparavant 
que  par  la  prestation  du  serment,  passèrent  aux 
enfans  avec  les  bénéfices ,  et  on  s'accoutuma  in- 
sensiblement à  penser  que  les  fils  d'un  leude  nais- 
saient leudes.  Telle  est  l'origine  de  la  noblesse 
héréditaire  parmi  les  Français. 
Cette  révolution  dans  la  façon  de  penser  parut    PoorâWnr 

"*  *  *•  cette  noblesse, 

dégrader  les  familles  illustres ,  qui  pour  lors  n'a-  îe^J^udûrol* 
valent  point  de  bénéfices.  Elles  cherchèrent  donc  î^rre  Vott"«i 

dsnne. 

à  se  mettre  de  pair  avec  les  leudes  bénéficiers. 
Rien  n'est  plus  singulier  que  le  moyen  qu'on  ima- 
gina; ce  fut  de  donner  au  roi  une  terre,  pour  la 
recevoir  ensuite  de  lui  en  bénéfice. 
Mais  dans  la  suite  on  n'eut  pas  besoin  d'avoir     nansiasoite 
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•«aima»i«ux  reconTS  à  iiî!  artificc  aussi  bizarre.  Comme  les 

itrt  a^ble   par 

Jî?  ÎÎTwîê'-  droits  seigneuriaux  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
réel  dans  les  bénéfices,  les  familles  qui  possé* 
daient  des  seigneuries  passèrent  bientôt  pour 
aussi  nobles  que  les  bénéficiaires.  On  ne  se  mit 
plus  en  peine  de  prouver  qu'une  terre  était  un 
bénéfice.  Il  arriva  même  dans  la  suite  qu'on  aima 
mieux  tenir  la  noblesse  d'une  seigneurie  qu'on 
s'était  faite  que  d'un  bénéfice  qu'on  avait  reçu 
du  prince. 
LtsMitMiirs      Les  seienem's  étaient  tes  seuls  juses  et  les  seuls 

fuient  U»ieiiU  ^  11 

£?*ûV*"**dèî  capitaines  des  hommes  de  leurs  terres;  c'est*à* 
konmes   leurs  ^^  qu'ils  s'étaicut  rcudus  maîtres  des  lois  et  des 

forces  de  l'état.  Avec  d'aussi  grands  privilèges, 
qu'ils  tenaient  uniquement  de  la  naissance ,  ik 
devinrent  extrêmement  redoutables ,  et  ils  por- 
tèrent les  derniers  coups  à  la  puissance  des  Mé- 
rovingiens. 
LetabUseties      Lcs  seigueurics  que  les  évêques  et  les  abbés  s'é- 

évêaue*  crurent         •  r   *  1  ^  \ 

aiuiideToirêtre  taieut  laites  douncreut  encore  naissance  a  une 

capitaines. 

nouveauté.  Il  y  avait  sans  doute  alors,  dans  le 
clergé,  beaucoup  de  Français  qui  connaissaient 
peu  les  canons,  et  qui,  remplis  des  préjugés  de 
leurs  pères ,  ne  faisaient  cas  que  des  armes.  Ces 
évêques  et  ces  abbés  pensèrent  donc  qu'ils  déro- 
geraient, si,  comme  les  seigneurs  laïques,  ils  ne 
commandaient  pas  eux-mêmes  les  hommes  de 
leurs  seigneuries.  En  conséquence  ils  crurent 
qu'il  était  de  leur  dignité  d'aller  k  la  guerre,  et 
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ils  devinrent  capitaines  :  abus  qui  a  été  funeste  à 
l'Église  et  à  l'état. 

Tel  était  le  gouvernement  sous  les  successeurs  Toattmdk 
de  Clotaire  II.  Vous  voyez  combien  de  révolutions  gioSfre  u! 
il  a  essuyées  en  peu  de  temps,  et  combien  les 
princes  assurent  mal  leur, autorité,  lorsqu'ils  pen- 
sent l'établir  sur  des  troubles* qu'ils  entretiennent 
ou  qu'ils  font  naître. 

11  n'y  eut  jamais  plus  de  désordres  qufe  sous  les 
successeurs  de  Clotaire  II.  Il  eût  fallu,  pour  les 
réprimer^  réunir  trois  choses  dans  un  chef,  la 
puissance ,  l'amour»  du  bien  public  et  les  lumiè- 
res nécessaires.  Mais  l'autorité  royale,  déjà  mé- 
prisée, s'avilissait  tous  les  jours.  On  pouvait  tout 
impunément  sous  des  rois  enfans,  lâches  ou  vi- 
cieuiL»  Les  maires  du  palais,  moins  occupés  de 
l'état  que  de  leur  fortune ,  ne  songeaient  qu'à  s'é- 
lever sur  utï  trône  d'où  les  Mérovingiens  sem- 
blaient tomber  d'eux-mêmes.  Enfin  les  grands  ne 
travaillaient  qu'à  se  faire  des  états  indépendans.  ' 
Les  seigneuries  se  multiplièrent  :  chaque  gentil- 
homme, chaque  évêque,  chaque  monastère  devint 
le  tyran  de  ses  voisins,  dès  qu'il  fiit  assez  puissant 
pour  s'arroger  des  droits  sur  eux.  Il  n'y  eut  plus 
de  lois  :1a  force  décida  de  tout,  et  les  usurpations 
furent  des  titres. 

Il  semble  que  les  ducs  et  les  comtes  auraient  comif"?***, 
dû  s'opposer  à  ces  entreprises  ;  car  leur  juridic-  "om^m" 
tion  diminuait ,  à  mesure  que  celle  dés  seigneurs 
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augmentait.Mais  eux*mémevS  ils  avaient  des  terres, 
ef  ils  se  dédommageaient,  en  qualité  de  seigneurs, 
de  ce  qu'ils  perdaient  en  qualité  de  duc  ou  de 
comte,  préférant  leurs  seignem^ies,  qui  étaient  hé- 
réditaires ,  à  des  dignités  qui  n'étaient  encore  que 
personnelles,  et  qui  pouvaient  leur  être  enlevées. 
Mais  les  s*i-      Vous  vovcz  ouc  Ics  gentilshommes  s'établissent 

gaeurs  ne  peu-  »/  i  o 

Teuri  *uVw^-  chacun  séparément  dans  leurs  terres.  Ils  ne  font 
point  un/x)rps,  ils  n'ont  point  de  lien  commun: 
ils  ont  au  contraire  des  intérêts  opposés;  et  leurs 
vexations  leur  font  nécessairement  des  ennemis 
au  dedans  et  au  dehors  de  leuis  possessions.  Toute 
cette  noblesse  sera  donc  facilement  asservie,  si 
l'autorité,  détruite  dans  les  rois,  se  retrouve  tout 
entière  en  d'autres  mains. 
Comment  les       Lcs  lûaircs,  Qui  n'étaient  originairement  que  les 

maires  se  saisis-  '    •■•  C"  x 

KdiiîniiWaSi!  chefs  des  officiers  domestiques  du  prince,  obtin- 
rent dans  la  suite  l'intendance  générale  du  pa- 
lais, et  furent  les  juges  de  toutes  les  personnes 
qui  l'habitaient.  Ils  avaient  donc,  par  leurs  fonc- 
tions, beaucoup  d'accès  auprès  des  rois;  et  cet 
accès,  comme  il  arrive  presque  toujours,  leur  en 
acquit  la  confiance.  Ils  les  flattèrent,  ils  les  oc- 
cupèrent de  plaisirs ,  d'amusemens  fi^ivoles  ;  et , 
sous  prétexte  de  les  délasser,  par  zèle,  des  soins 
pénibles  du  gouvernement,  ils  se  saisirent  peu  à 
peu  de  toute  l'autorité.  Ils  régirent  les  finances; 
ils  commandèrent  les  armées;  enfin  ils  présidèrent 
dans  le  tribunal  suprême,  où  le  roi  devait  rendre 
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la  justice  aux  leudes,  et  ils  jugèrent  définitif-       ''  ^ 
meot  les  procès  qu'on  y .  portait  de  toutes  lei  ' 

provinces. 

De  pareils  ministres  semblaient  devoir  tomber  iJ^j,»^^^,* 
arec  la  royauté;  et  cela  fut  arrivé  sans  doute,  s'ils  !uw«!!!!!^*im 
eussent  été  fidèles  a  leurs  maîtres;  mais  us  s  en  5^^*««"   •» 

'  de*  seigacttn» 

séparèrent  adroitement  à  mesure  qu'ils  virent  le 
D^écontentement  des  bénéficiers  et  des  seigneurs. 
Ils  flattèrent  les  mécontens  ;  ils  s'offrirent  pour 
être  leurs  protecteurs  contre  les  entreprises  du 
souverain  ;  ils  devini*ent  les  ministres  des  leudes, 
rfes  éirêques  et  des  seigneurs. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  de  pareils  protec-  ^iî"S"**^âîî 
teurs  pourraient  un  jour  se  rendre  redoutables,  p*"*~"*"^ 
mais  les  grands  étaient  dans  l'habitude  de  craindre 
les  rois,  et  l'ombf ede  la  royauté  les  effrayait  en- 
core. Ils  ne  prirent  donc  aucune  précaution  contre 
des  magistrats  qu'ils  choisissaient  eux-mêmes ,  ne 
devinant  pas  que  l'autorité  qu'ils  abandonnaient 
pourrait  s'essayer  sur  eux,  après  avoir  humilié 
le  prince. 

Ils  eurent  d'abord  lieu  de  s'applaudir  ;  car ,  .d»Ji*„td'âtu- 
après  la  mort  de  Dagobert ,  fils  de  Çlotaire  II ,  les  rauioSî.  ** 
maires  n'usèrent  de  la  puissance  que  pour  main- 
tenir la  tranquillité  et  conserver  à  chacun  les 
droits  dont  il  jouissait.  Ils  achevèrent  par  cette 
conduite  d'attirer  à  eux  toute  l'autorité  ;  révolu- 
tion à  laquelle  l'enfance  et  l'incapacité  des  rois  ne 
contribuèrent  pas  peu. 
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Aion  ils  corn-  "Cependant  plus  les  grands  se  croyaient  protégés, 
I  Ittïïuîe'ni?"  *'*  pï^s  ils  se  rendirent  odieux  par  leurs  vexations  ; 
et  les  maires  parurent  d'abord  fermer  les  yeux 
sur  ces  désordres;  mais  ils  cessèrent  de  dissimuler 
et  ils  sévirent  lorsqu'enfin  ils  se  furent  fait  un 
parti  de  tous  les  mécontens  et  de  tous  ceux  dont 
ils  pouvaient  faire  la  fortune.  Le  peuple,  qui  ne 
gagnait  rien  à  ces  révolutions,  et  qu'on  ne  ca- 
ressait que  par  des  vues  ambitieuses ,  applaudis- 
sait à  la  chute  des  grands,  qui  étaient  tout  étonnés 
de  se  voir  un  maître.  C'est  ainsi  quTÉbroiu  gou- 
vernadespotiquementlaNeustriesousClotaircIII, 
et  Thiéri  III  ;  si  Thiéri  fut  détrôhé ,  c'est  que  la 
noblesse,  offensée  des  hauteurs  du  maire,  se  sou- 
leva pour  se  donner  à  Childéric  II,  roi  d'Austrasie. 
Usurpation  Auparavaùt,  à  la  mort  de  Sigebert  II,  Grimoalde 
dellaSmoîide'  avait  tenté  d'usurper  le  royaume  d'Austrasie , 

qai  en^estpnni.  i.  J 

mais  par  une  révolution  brusque,  à  laquelle  les 
esprits  n'étaient  pas  encore  préparés.  Les  Austra- 
siens  se  soulevèrent.  Archambaud ,'  maire  de 
Neustrie,  vint  à  leur  secoiu's,  et  punit  l'usurpateur. 
Conduite  plus  Pcpiu  Héristcl,  qui  fut  maire  après  Grimoalde, 
Hlnstei.  eut  assez  de  sagesse  pour  cacher  son  ambition.  Il 
ménagea  la  noblesse  et  le  clergé,  et  il  fit  ^i  fort 
aimer  son  gouvernement ,  qu'après  la  mort  de 
Dagobert  II,  les  Austrasiens  le  choisirent  pour 
les  gouverner  ;  ayant  ensuite  paru  en  Neustrie 
comme  un  libérateur,  il  en  réunit  la  mairie  au 
duché  d'Austrasie ,  et  se  saisit  de  toute  l'autorité. , 
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CHAPITRE  VU. 

Du  gouvernement  de  Pépin  Héristel  et  de  celui  de  Charles- 
Martel. 

Pépin,  maître  de  l'Austrasie,  de  la  Neustrie  et  pourquoi pepin 

*  ^^  Héristel  remè- 

de la  Bourgogne ,  cflniua  de  gouverner  avec  la  ^ie  a»»  «bu» 

même  modération  :  il  signala  même  les  premiers  *""'  '*  *•""•• 
jcrande  sa  puissance  en  pardonnant  à  tous  ceux  qui 
aTÛent  porté  les  armes  contre  lui.  On  commença'* 
doncà  jQiiir  de  la  paix.  Toujj  i|ait  tranquille,  au 
moins  au  dedans.  La  ^isciplinqye  rétablissait  dans 
le&  troupes ,  Tordre  dans  |fe  finances,  et  plusieurs 
atms'se  corrigeaient  ;'mais  la  sotffce  ne  s'en  taris- 
sait paSj'parce  que  l'intérêt  de  Pépin  n'était  pas  de 
k  tanr^  En  effet  il  eût  fallu  donner  des  }ois  à  un 
peuple  qui  n'en  avait  jamais  eu,  et  assurer  le  gou- 
Tcmement  en  déterminant  lés  droits  de  la  royauté 
et  ceux  des  sujets.  Or  c'eût  été  fixer  sur  la  tête  des 
Mérovingiens  la  couronne  qu'il  ambtfionnait ,  et 
dont  il  n'osait  encore  se  saisir  :  il  aima  mieux  se 
rendre  nécessaire  en  faisant  dépendre  le  bonheur 
de  la  nation  de  sa  conduite  plutôt  que  dés  lois. 

Il  cacha  le  p(îlivoir  le  plus  absoli^ous  les  ap-  s*  modëra- 
parenceis  de  l'amour  du  bien  public ,  et  il  gagna  la 
noblesse  et  le  clergé  en  rétablissant  les  assemblées 
presque  abolies  par  les  derniers  maires;  mais  il 
ne  les*  convoqua  pas  assez  souvent  poùi*  porter 
atteinte  jt  son  autorité. 
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r^JS!^ài*  •  ^^  l*ainiait  et  on  le  respectait  :  cependant  il 
KMm  !«■-  îjjjportait  de  distraire  les  esprits,  qui  auraient  pu 
démêler  ses  vues ,  s'ils  ne  se  fussent  occupés  que 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  du  royaume. 
Or  il  n'y  avait  rien  de  plus  propre  à  ce  dessein 
que  la  guerre ,  qui  pouvait  d'ailleurs  ajo^ter  un 


nouvel  éclat  à  sa  gloire.     flÉ 
uadièTedekt       Peudaut  les  derniers  troubles,  les  Saxons ,  les 

gagner  par  l'é- 

îl'iMUiî>îi"dî  Frisons,  les  Allemands ,  les  Suèves,  les  Bavarois; 

à»'£u^*k!i-  les  Bretons  et  les  Gascons ,  qui  s'étaient  emparés 
d'une  partie  de  l'Aquitaine,  avaient  secouele  joug, 
et  refusaient  de  pS^er  les  tributs  qu'on  leur  avait 
imposés.  Il  fit  rentrer  successivement  ces  peuples 
sous  l'obéissance;  il  ajouta  de  nouvelles  conquêtes 
à  l'empire  des  Français;  presque  toutes  les  années 
de  son  gouvernement  forent  marquées  par  des 
victoires;  et  sa  réputation  s'étant  répandue  dans 
toute  l'Europe,  les  principales  puissances  recher- 
chèrent à  l'en^  son  alliance.  Il   mourut  après 
avoir  gouverné  l'Austrasie  en  qualité  de  duc  pen- 
dant trente-quatre  ans,  et  les  royaumes  de  Nçustrie 
et  de  Bourgogne  pendant  vingt-quatre  en  quaUté 
de  maire.  Alors  son  autorité  se  trouvait  si  bien 
714.        établie,  qu'on  regardait  le  duché  d'Austrasie  et 
les  mairies  dès  deux  autres  royaumes  comme  hé- 
réditaires dans  sa  famille.  Il  revêtit  de  ces  dignités 
son  petit-fils  Théodoald. 
Thfoaoâid.en;      Théodoald  n'était  qu'un  enfant,  ainsi  que  le 

c«re  enfant,  loi  1  1     •  *  1  1  • 

succède  sou.  la  princc  auqucl  on  laissait  encore  le  nom  qe  roi  ;  et 


MODERlfE.  85 

Plectrude,  sa  grand'mère ,  veuve  de  Pépin,  avait  yffl*\";y 
la  régence.  Rien  n'était  plus  extraordinaire  que  ^'*' 
de  laisser  pour  ministre  à  un  «niant  un  autre  en- 
fuit ,  sous  la  tutelle  d'une  femme  ;  et  Pépin  sem- 
blait déclarer  par  cette  disposition  qu'après  lui , 
comme  de  son  vivant ,  il  ne  restait  d'autre  règle 
que  sa  volonté. 

Plectrude,  croyant  assurer  son  autorité,  fit  Ufgrauisd. 
arrêter  Charles,  que  Pépin  avait  eu  d'une  autre  ~|Jl;j[fro"""* 
{emme.  Mais  les  grands  de  Neustrie  se  soulevè- 
rcDty  firent  alliance  avec  le  duc  de  Frise,  et 
cboûirent  Aainfroi  pour  maire  du  palais;  et  les 
Austrasiens,  qui  étaient  venus  au  secours  de  Plec- 
tnide,  ayant  été  défaits,  Théodoald  put  à  peine 
échapper  par  la -fuite. 

Charles,  qui,  pendant  ces  troubles,  recouvra  cbjrie^M.ftei 
sa  liberté ,  parut  en  Austrasie ,  où  il  fut  aussitôt  *'**'** 
reconnu  pour  duc.  Heureusejnent  pour  lui  il  eut 
le  temps  de  s'affermir ,  parce  que  la  mort  du  roi, 
qui*  survint  dans  cette  conjoncture,  ne  permit  pas 
à  Rainfiroi  de  pensçr  à  l'Austrasie.  *     * 

Le  dernier  ^oi  laissait  un  fils  en  bas  âge*,  au-  chup^riciir^ 
quel  on  préféra  Daniel,  fils  de  Childéric  II,  rôi  *^*^  ^wt^o- 
d'Austrasie.  Ce  prince  avait  échappé  aux  assassins 
de  son  père ,  et  s'était  retiré  dans  un  monastère , 
où  il  portait  l'habit  de  clerc.  £n  montant  sur  le 
trône,  il  prit  le  nom  de  Chilpéric  II.  Je  le  nomme, 
parce  qu'il  mérite  d'être  nommé.  Il  montra  de 
l'activité  et  du  courage. 
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iâîiSli**VJl?i       Cependant   Gharies  regardait  la   mairie  des 
ÎTrênk  m\n«  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  comme 

des  denz  mai-  , .         .  ,  c/    C7 

"«•  une  dignité  qui  lui  était  due  ;  et  Chilpéric  ne 

songeait  qu'à  se  soustraire  à  la  dominatioïi  d'une 
famille  sous  laquelle  ses  prédécesseurs  avaient  été 
sans  autorité.  On  arma  donc  de  part  et  d'autre: 
on  se  livra  plusieurs  combats.  Mais  enfin  CSiilpérië 
vaincu  se  réfuta  chez  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
son  allié ,  et  fiit  presque  aussitôt  livré  à  Charles. 
Cet  Eudes  venait  par  Boggis  de  Caribert,'  à  qiri 
Dagobèrt  I"  avait  cédé  une  partie  de  rAquitaîùe; 
et  sa  famille  a  subsisté  jusqu'à  i5o3,  qu'elle  âfést 
éteinte  dans  Louis  d'Armagnac ,  duc  de  Nenicmrs. 
Charles  laisisa  la  couronne  à  Chilpéric,  donna 
dans  la  suite  le  comté  d'Angers  à  Rainfroî,  et  se 
contenta  /i'étré  reconnu  pour  maire  de  Neustriç 
et  de  Bourgogne.  Le  roi  ne  survécut  pas  long- 
temps à  son  malheur. 
L*aadace  de      Charlcs  était  l'homme  le  plus  audacieux ,  et 

lu"cë»  ^'  avait  toutes  les  qualités  qui  peuvent-justiner  lau- 
^ace.  Grand  général ,  il  se  fit  adorer  de  ses  soldats, 
et  ne  ménagea  qu'eiix.  Les  Français  plièrent  sous 
le  jong  :  les  nations  voisines  farent  domptées.  En 
ui:i  mot  tout  trembla  au  dedans  et  au  dehors,  sous 
les  ordres  d'un  capitaine  vigilant ,  actif,  qui ,  mar- 
chant de  victoire  en  victoire,  paraissait  se  trouver 
partout  en  même  temps.  La  défaite  entière  des  Sar- 
rasins, entreTours  et  Poitiers,le  fit  regarder  comme 
le  sauveur  de  la  France  ;  et  on  prétend  que  c'est  à 
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cette  occasion  qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Mar- 
tel. Les  Sarrasins ,  qui  ont  franchi  les  Pyrénées , 
TOUS  font  juger  qu'il  s'est  .passé  de  grandes  révo- 
lutions en  Orient  :  nous  en  parlerons  bientôt. 

i^es  Mérovingiens  avaient  donné  des  bénéfices ,    n  do. 
sans  imposer  aucune  obligation  expresse.  Il  arriva  ■^^»*jj| 
de  là  qu'ils  crurent  toujours  avoir  à  9e  plaindre  vbjieu 
de  l'ingratitude  des  bénéficiers ,  et  que  les  béné- 
fi^Âers,  de  leur  côté ,  trouvèrent  qu'on  exigeait  trop 
d£Qx.Ces  reproches  furent  une  source  de  haines, 
d  injustices  et  de  révçlutions. 

Charles  se  proposa  de  s'attacher  la  noblesse 
par  de$  bénéfices,  et  d'éviter  cependant  la  faute 
où  étaient  tombés  les  Mérovingiens.  Il  donna 
donc  y  comme  eux,  des  portions  de  ses  domaines; 
mais  ce  fut  à  charge  de  lui  rendre  des  services 
militaires  et  domestiques,  qu'il  n'oublia  pas  de 
déterminer.  Cette  nouvelle  forme  donnée,  aux' 
bénéfices  lui  attacha  la  noblesse ,  et  eut  l'avan- 
tage de  prévenir  tout  sujet  de  plainte,  parce  que 
les  bénéficiers  savaient  à  quoi  ils  s'engageaient. 
Sid'un  côté  les  obligations  n'étaient  pas  remplies, 
Charles  pouvait  sans  injustice  ôter  ce  qu'il  avait 
donné  ;  et  de  l'autre ,  si  les  bénéficiers  remplis- 
saient toutes  les  conditions  de  leur  engagement , 
ils  étaient  sûrs  de  ne  jamais  perdre  les  domaines 
qu'ils  avaient  reçus.  Cette  politique^réussit  par- 
fsiitement;  elle  acheva  de  mettre  dans  les  intérêts 
du  maire  les  nobles ,  qu'il  lui  importait  surtout 
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de  ménager.  Les  bénéfices  de  Charles  -  Martel 
sont  ce  qu'on  appela  dans  la  suite  des  fiefs. 
mSJSu  fbiS!  Charles  gouverna  la  France  pendant  plus  de 
trente  ans  ;  et  sa  conduite  prouve  combien  son 
airtorité  était  affermie.  Il  ne  fit  aucune  mention 
du  roi  dans  le  traité ,  par  lequel  il  assujettit  Hu- 
nald,  fils  d'Eudes,  à  lui  faire  hommage  de  l'Aqui- 
taine à  lui  et  à  ses  deux  fils,  Carloman  et  Pépin. 
Lorsque  le  roi  fut  mort ,  il  n'eut  pas  besoin  de 
cherdier  un  &ntôme  de  royauté  parmi  les  MésD- 
vingiens  :  il  gouverna  seul,  et  le  trône  fut  cinq 
années  vacant.  Enfin,  lorsqu'en  mourant  il  Touliit 
faire  connaître  ses  dernières  volontés,  il  se  oon* 
tenta  de  déclarer ,  en  présence  de  ses  capitaines 
et  des  officiers  de  son  palais,  qu'il  laissait  l'Aus- 
trasie  à  Carloman ,  et  la  Neustrie  avec  la  Bour- 
gogne à  Pépin. 
lUeprëparait      L'égUsc  romaiuc  était  alors  sous  la  tyrannie 

«passer  enitâ-  o  w 

tatira  drorT  des  Lombards,  et  n'attendait  aucun  secours  des 
empereurs.  Charles  -  Martel  pouvait  seul  la  pro-* 
téger;  mais  deux  ambassades  du  pape  Grégoire  III 
avscient  été  sans  effet,  parce  que  le  maire  avait 
un  traité  d'aUiance  avec  le  roi  des  Lombards. 
Cependant  il  se  détermina  sur  la  troisième ,  et  il 
faisait  ses  préparatifs  pour  passer  en  Italie,  lors- 
qu'il mourut. 

Il  est  à  prqpos  de  reprendre  actuellement  l'his- 
toire de  l'empire  et  celle  de  l'Italie,  parce  qu'elles 
vont  bientôt  se  mêler  avec  l'histoire  de  France. 
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CHAPITRE  VIII. 

\ 

\ 

Des  révolutions  arrivées  depuis  la  mort  d'Anastase  jusqu'à 

celle  de*Léon  risaurien. 

Le  grand  chambellan  Âmance  avait  donné  de  JvSrfiîî?*'^' 
grosses  sommes  à  Justin,  afin  qu'il  fit  des  par- 
tîsans  à  T^éocrite.  Justin  travailla  pour  lui-même, 
et  fat  proclamé  eiùpereur.  Né  d'un  pauvre  labou- 
rear,  sur  lesltonfins  de  la  Thrace  et  de  riUyrie, 
il  était  si  ignorant,  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Il  avait 
pris  le  parti  des  armes ,  et  il  était  alors  capitaine 
des  gardes.  • 

Il  se  déclara  pour  le  concile  de  Chalcédoiftei  .J"«i"i«n.«i» 

■T  ^  '    de  sa  tceor ,  lu 

reiidit  la  paix  à  l'Église  ,  et  rappela  ceux  qui  "*'*^*- 
avaient  été  exilés  pour  la  foi  catholique.  Vitalien , 
(pii  avait  pris ,  contre  Anastase ,  la  défense  des 
catholiques  persécutés ,  eut  même  beaucoup  de 
part  à  sa  confiance  ,  et  partagea  l'autorité  avec 
Justinien.  Celui  -  ci ,  qui  était  fils  de  la  sœur  de 
îustin,»vit  avec  jalousie  le  crédit  de   Vitalien,       •. 
et  feignit  d'être  de  ses  amis  pour  le  faire  assas- 
siner plus  sûrement.  Associé  ensuite  à  l'empîre , 
il  succéda  à  son  oncle ,  après  avoir  été  son  col-        5.7. 
lègue  pendant  quatre  mois.  Justin  a  vécu  soixante- 
dix-sept  ans ,  et  en  a  régné  neu£ 
Le  règne  de  Justinien  parut  florissant.  Léon     B^iiMm  f«ii 
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u  conqaîie  d«  avait  éouisé  l'Orient  contre  les  Vandales,  et  avait 

l'Afriqnesurles  *■ 

vaDd^ies.  échoué  :  Bélisaire  ,  général  de  Justinien  ,  avec 
cinquante  vaisseaux  et  cinq  mille  soldats  ,  con- 
quit toute  l'Afrique.  C'était  un  capitaine  qui  eût 
été  grand  dans  lés  beaux  temps  de  la  république; 
et  les  Vandales  étaient  alors  tels  que  j'ai  dépeint 
les  Barbares ,  établis  depuis  long-temps  dans  leurs 
<x>nquétes.  Otte  révolution  n'a  donc  rien  qui 
4oive  étonner. 

Rappei^rarde       Après  Cette  Couquéte ,  Bélisaire  tourna  s€6 

faux  soupçons,  ^  -''  • 

Îl"conq0ê5e^dê  anoçs  contre  l'Italie,  où,  depuis  le  grand  Tbéor 
doric^  il  n'y  avait  eu  que  des  désordfes.  Il  cqtuffvt 
4':abord. la  Sicile,  se  rendit  maître  de  la.m%|,et 
affama  les  Goths ,  qui ,  ayant  négligé  l'agricul- 
ture ,  avaient    encore   négligé  la  marine ,  s^qs 
p];4^mr  que. leurs  ennemis  pourraient  intercepter 
le  transport  des  blés.  Tout  ensuite  se  soumit  à 
lui  depuis  Bjbège  jusqu'à  Rome.  Enfin  il  défit  le 
roi  Vitigès ,  le  força  dans  Ravenne ,  et  l'emmena 
captif  à  Constantinople,  où  il  avait  déjà  conduit  Gé- 
lim(?r ,  roi  des  Vandales.  Il  eût  achevé  la  conquête 
d^  l'Italie,  si  Justinien  ne  l'eût  pas  rappelé  sur 
de  faux  soupçons.  Cet  empereur  lui  accorda  ce* 
pendant  les  honneurs  du  triomphe,  usage  qui 
était  aboli  depuis  long -temps.  Ge  fiit  pendant 
cette  guerre  que  Théodebert  I"  trahit  tout  à  la 
fois  les  Grecs  et  les  Goths  ;  mais  il  ne  défit  qu'un 
des  lieutenans  de  Bélisaire. 
LM«oiiisre.      Daus  l'cspacc  de  quinze  mois,  les  Goths  firent 
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deux rofê,etlesassas6in»eiit.  Enfin  ils âonhèrent  «o»^»»  p««- 

'  c(ne  toate  llta- 

la  couronne  à  TotHa  /qui  reconquit  presque  toute  **** 
lltalie.  L'empereur  y  avait  cependant  envoyé  des 
généraux;  mais  lorsque  les  princes  ne  savent  pas 
conserver  leur  confiance  à  un  homme  en  place , 
ils  lui  donnent  d'ordinaire  des  successeurs  sans 
mérite. 
Il  fallut  v^enir  une  seconde  fois  à  J^lisatre;     B^iiMire«st 

renvoyé  enlu- 

mais  on  lui  donna  si  poi  de  troupes , = qu'il  ne  lui  sdivo"?"  fô" 
{hI  p»  possible)  d'arrêter  «btièrement  les  progrès  f*^/^  *•""*• 
des  Gctbs.  On  fut  même  dans  la  nécessité  de  le 
Appeler ,  pour  l'envoyer  en  Qermanie  contre  les 
Scfamms,  peuple  sarmate,  qui  y  après  avoir  fait 
phiâeurs  courses  au  delà  et  ëii  de-eà  du  ^nube, 
s'établira  dans  le  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Esdavonie.  Dans  le  même  temps  l'empire  eut 
encore  la  guerre  avec  les  Perses^. 

Totila,  profitant  de  l'abséôce  de  Bélisaire,  acheva  .  »*"*«  »«*.«« 
de  soumettre  l'Italie.  Alors  Justiriien  chercha,  ^«•^"^• 
parmi  ses  eunuques  un  conquérant ,  et  fut  assez 
heureux  pour  le  trouver.  Narsès ,  c'est  ainsi  que 
se  nommait  ce  capitaine ,  mit  fin  à  la  domination        553. 
des  Goths ,  environ  soixante  ans  après  que  Théo- 
doric  ravaît  fondée. 
Voilà  le  coté  bâillant  du  rèene  de  Justinien.  Ses   L'empi»  tuit 

o  tans  force  par- 

succès  «étaient  dûs  a«x  talens  de  deux  grands  gé-  irN^rSl' Ï^IÎ 

...  __  ,  trouvaient  pacg^ 

néraux  et  à  la  faiblesse  des  Vandales  et  des 
Goths,  mal  gouvernés.  L'empire  était  sans  force 
dans  les  province^  où  Bélisaire  et  Narsès  ne  se 
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trouvaient  pas.  Les  Perses  ravagèrent  FOrientrJr 
quatre  reprises  ;  et  les  Sclavons ,  ayant  pas^  le 
Danube ,  pénétrèrent  jusque  dans   la   Grèce  ' 
d'autres  Barbares  firent  aussi  des  irruptions. 
LeifaeiioMTcr.      Il  v  avait louc-temps  que; dans  les  îeux  du  Gir^ 
jjnjt  de.  trou-  que ,  les  cochers  habillés ,  les  uns  de  bleu  et  les 
autres  de  vert ,  partageaient  le  peuple  en  deux  feo- 
tions,  qui  portaient  les  noms  de  verte  et  de 
bleue.  Ces  factions  en  venaient  aux  mains,  eau* 
saient  souvent  des  émeutes,  surtout  dans  les 
grandes  villes  et  à  Constantinople.  Ce  dfSsordxe 
était  au  comble.  Justinien ,  ayant  fait  saisir  quel- 
ques mutins ,  ne  fit  qu'augmenter  le  soulèvennent. 
Les  séditieux  s'ameutèrent,  prirent  pour  nom  de 
ralliement 'i;m>2^2/^^ ,  rendirent  la  liberté  aux  pri- 
sonniers ,  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  L'empereur , 
n'osant  plus  sévir,  n'osant  même  se  montrer,  dé- 
posa, du  fond  de  son  palais,  un  préfet  du  prétoire 
et  un  questeur,  qui  étaient  odieux  au  peuple  : 
mais  les  séditieux,  enhardis  par  cette  démardie 
pusillanime,  se  déchaînèrent  en  invectives  contre 
un. prince  qui  ne  savait  pas  se  faire  craindre,  et 
parlaient  déjà  de  lui  ôter  l'empire.  Justinien  dé- 
libéra s'il  ne  sortirait  pas  de  Constantinople  ;  et 
je  ne  sais  ce  qu'il  aurait  fait ,  si  Bélisaire',  Narsès 
et  Mundus  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  propos  pour 
dissiper  les  rebelles.  On  prétend  qu'il  périt  en  un 
jour  plus  de  trente  mille  hommes.  Comme  l'em- 
pereur retira  dans  cette  occasion  de  grands  ser- 
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vices  de  la  factipn  bleue ,  il  crut  devoir ,  par  re- 
connaissance j  la  soustraire  aux  lois  :  dès  lors  ce 
fut  assez  d'en  être  y  pour  pouvoir  commettre  im- 
punément toutes  sortes  de  crimes.  Vous  pouvez 
donc  juger  ce  que  c'était  que  Constantinople ,  et 
le  gouvernement  de  Justinien. 

Ce  prince,  si  tolérant  pour  des  factieux ,  exter-   jvniaicnper- 
minait  des  nations  entières ,  parce  qu'elles  ne  '^*'*>"*' 
professaient  pas  la  même  religion  que  lui.  La  Pa- 
lesfdne ,  par  exemple ,  devient  déserte  par  la  des- 
truction des  Samaritains.  Cependant  il  tolérait 
dans  sa  femme ,  l'iqipératrice  Théodora ,  qu'elle 
&Yorisât  les  eutychéeus ,  quoiqu'il  se  fut  lui-même 
déclaré  pour  le  concile  de  Chalcédoine.  Enfin  il 
embrassa  l'hérésie  des  incorruptibles,  qui  pen- 
saient que  le  corps  de  Jésus-Christ  avait  été  im- 
passible ,  ce  qui  détruisait  le  mystère  de  la  pas- 
sion. Il  fit  un  édit  pour  ordonner  de  croire  comme 
lui  sur  ce  sujet,  et  il  persécuta  :  preuve  quje,  dans       ses. 
son  zèle  indiscret,  ce  n'est  pas  à  1^  vérité,  mais 
à  ses  passions,  qu'il  immolait  les  peuples.  Il  mou- 
rut âgé  de  84  ans ,  après  un  règne  de  38.  Des  ju- 
risconsultes ont  fait  pendant  ce  règne  un  code 
auquel  on^  donné  de  grands  éloges,  et  qui,  pour 
être  meilleur  que  ceux  qu'on  avait  publiés  jus- 
qu'alors n'en  est  pas  moins  vicieux  par  les   fon- 
demens. 
Le  règne  de  lustin  II ,  neveu  et  successeiu*  de    soiujntinii 

les    Lonbafds 

lustinien ,  n'est  remarquable  que  par  la  révolu-  îJ^',?^*"^*  •■ 
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tion  qui  fit  tomber  une  partie  de  l'Italie  sous  la 
570.  domination  des  Lombards  en  570.  On- ae  sait 
pas  trop  quelle  est  l'origine  de  ces  Barbares;  mais 
alors  ils  étaient  établis  en  Pannonie^où  Justinien. 
leur  avait  accordé  des  terres.  lis  furent  invités  à 
cette  conquête  par  Narsès,  qui  était  offensé  de 
ce  que  l'empereur  lui  avait  ôté  le  gouvernement 
de  cette  province,  et  de  ce  que  l'impératrice 
Sophie  avait  dit  qu'elle  le  destinait  à  filer  aevet 
ses  femmes. 
Lonein  avait       Lougin ,  qui  comuiaudait  alors  en  Italie  j  avait 

îîîîïmwtî'*"'  changé  toute  la  forme  du  gouvernement.  Le  séut 
ne  subsistait  plus;  les. consuls  étaient  tout-à>fnt 
supprimés  ;  les  principales  villes  étaient  gouver- 
nées par  des  ducs^  et  il  y  avait  à  Ravenne  mi 
exarque,  duquel  relevaient  les  magistrats  des 
autres  villes.  L'Italie ,  ainsi  divisée ,  fut  moins  ca- 
pable de  résister ,  et  Alboin,  roi  des  Lombards, 
conquit,  non  -  seulement  ce  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Loc^ardie ,  mais  encore  l'Ombrie  et  la 
Toscane. 
578.  ,         Justin  mourut  après  un  rèsne  de  treize  ans. 

uit  le  eon«.iai.  q^  ^^jq  g|.  j^  plus  ^agréablc  au"  peuple  fut  de. 

rétablir  le  consulat,  que  Justinien  avak  aboli ,  et 
que  le  peuple  regrettait  à  cause  des  spectacles, 
dont  il  était  privé  par  la  suppression  de  cette  ma- 
gistrature. Ce  prince  régla  cependant  que  les  seuls 
empereurs  pourraient  être  consuls. 
!rtt»ift.«inî      Toute  l'autorité  se  trouva  entre  les  mains  de 


Tibère,  que  Justin  avait  associé  à  Tempire  qtiel-  *;;'*d'[!*,;jJJî' 
ques  années  avant  sa  mort.  Cet' empereur,  voyant  îi^r"  **"^ 
la  faiblesse  de  sa  santé ,  êe  hâta  de  prendre  pour 
coU^^ne  Maurice ,  qui  avait  acquis  de  la  réputa- 
tion dans  la  guerre  contre  les  Perses;  et  il  mourut 
dans  la  quatrième  année  de  son  règne  ,  étant  fort       ss». 
regi^etté  parce  qu'il  travaillait  au  bonheur  des 
peuples. 
Maurice  ne  répondit  point  à  l'idée  qu'on  avait    L'empire  a  u 

guerre  avec  le» 

conçue  de  lui.  L'empire  avait  alors  la  guerre  avec  rr^ïûreV*'"' 
la  Perse  et  les  Avares  ou  Abares ,  dont  on  prétend 
qae  le  vrai  nom  était  Ogors.  Ce  peuple,  Tartaré 
d'origine,  parut  pour  la  première  fois  sur  les 
fipontières  de  l'empire  pendant  le  règne  de  Jus- 
tinien  ;  il  obtint  ensuite  des  terres  en  Pannonie , 
força  les  empereurs  à  lui  payer  un  tribut ,  et  se 
rendit  redoutable  à  Sigebert  I**^  roi  d'Austrasie.  f| 

La  guerre  avec  les  Perses  durait  depuis  près  de  Phoeas  usurpe 

1  g»         t*  l'empire. 

Vingt  ans ,  lorsque  Cosroés  II  ftit  forcé ,  non-seu- 
lement à  faire  la  paix ,  mais  encore  à  demandé!^ 
des  secours  contre  un  sujet  rebelle,  qui  l'avait  dé- 
trôné. L'armée  de  l'empire  le  rétablit ,  et  ce  ftit 
le  seul  succès  de  Maurice  dans  le  cours  d'un  règne 
de  vingt  ans.  Il  périt  avec  toute  sa  famille  par  6oa. 
la  cruauté  de  Phoeas  ,  simple  centurion ,  à  qui 
Vannée  qu'on  avait  opposée  aux  Avares  donna 
l'empire. 
Les  Lombards  avaient  été  dix  ans  ^ans  chefs  :  Auiharis,roije5 

Lombards,  fait 

et  le  pays  qu'ils  avaient  conquis  était  divisé  en  q'XJf"?"'*"^ 
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plusieurs  petits  états,  dont  les  ducs  avaient  Eût. 
autant  de  souverainetés  indépendantes.  Maurice 
négligea  de  profiter  d'une  conjoncture  aussi  fa- 
vorable, ou  du  moins  il  parut  ne  song.er  à  l'Italie 
que  pour  donner  occasion  aux  Lombards  de  se 
réunir.  Us  choisirent  pour  roi  Autharis ,  qui  sou- 
mit ,  par  sa  conduite ,  tous  les  ducs  à  sa  souve- 
raineté ,  fit  repasser  trois  fois  les  Alpes  à  Chil- 
debert  II ,  roi  d'Austrasie ,  allié  de  Maurice  et 
agrandit  son  royaume  par  de  nouvelles  conquêtes. 

Go8ro<«  a  de      Cosroés  prit  les  armes  sous  prétexte  de  venger 
{I?s«rpil^  la  mort  de  Maurice.  Il  remporta  plusieurs  vic- 
toires, ravagea  la  Mésopotamie,  la  Syrie ,>  l'Ar- 
ménie ,  la  Cappadoce ,  la  Galatie ,  la  Paphlagonie, 
et  vint  jusqu'auprès  de  Chalcédoine. 

phocas  perd       Cependant  Phocas  répandait  le  sanfi[ ,  et  la 

r-empirt   et  U  *^  .  ,  i  . 

p*^  cruauté  n  était  qù  un  des  vices  de  ce  monstre.  Le 

peuple  attendait  avec  impatience  qu'un  nouveau 
maître  vînt  le  délivrer  de  ce  tyran,  lorsque  la 
flotte  du  patrice  Héraclius,  gouverneur  d'Afirique, 
parut  à  la  vue  de  Constantinople.  Phocas. fut 
aussitôt  livré  et  perdit  la  tête, 
e,^  Maurice  était  vengé;  mais  Cosroés  ne  quitta 

noiiT^^x  »c!  pas  les  armes.  U  ne  trouvait  point  de  résistance. 

Un  de  ses  généraux  prit  Alexandrie,  soumit  toute 

l'Egypte;  et,  après  avoir  parcouru  tout  l'Orient, 

vin!  mettre  le  siège  devant  Chalcédoine. 

ire  a  en-      Vcrs  Ic  mêmc  temps ,  les  Goths  d'Espagne  en- 

îîîîrt..**"^*  levaient  ce  que  les  Romains  avaient  conservé 
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jusqu'alors  dans  la  Lusitanie ,  dans  l'Andalousie , 
«t  siu*  le  détroit  de  Gibraltar.  Enfin  les  Avares 
taôsaient  des  courts  jusqu'aux  portes  de  Constan- 
tipople. 

Héraclius ,  ne  pouvant  faire  face  de  tous  côtes,  ^  ^""^/, J^*J: 
abandonna  l'Espagne ,  acheta  la  paix  des  Avares,  îi*",*  s."'  *" 
et  marcha  contre  les  Perses.  Il  les   défit  dans 
plusieurs,  concibats,  ravagea  leurs  provinces,  re- 
conquit tout  ce  que  l'empire  avait  perdu ,  et  fit 
une  paix  glorieuse.  Mais  l'Orient  et  la  Perse  étaient 
également  ruinés. 
Pendant  qu'Héraclius  remportait  de  si  grands  connantinopie 

*  %  "^  O         .  awiégéepar  les 

succès,  Constantinople  n'échappa  qu'avec  peine  a^*"*- 
aux  Avares,  qui,  ayant  repris  les  armes,  contre  la 
foi  des  traités ,  profitèrent  de  l'absence  de  l'em- 
pereur ,  et  assiégèrent  cette  oapitale. 

Peu  d'années  après,  en  633 ,  les  Sarrasins,  qui     soaUTenent 
servaient  depiÂs  long-temps  dansr  les  armées  de  «j^>'=«^«^'«""- 
Vempire ,  se  révoltèrent,  sur  le  refus  qu'on  fit  de 
leur  donner  leur  paye;  et  ce  soulèvement  fut  le 
commencement  d'une  révolution  aussi  grande  que 

rapide. 
Les  succès  et  les  pertes  se  balançaient  de  part  commencement 

*  *  *  du  m«homéli$- 

et  d'autre,  lorsq^i'Aboubecre ,  beau-père  et  suc-  M»i.om^e"TfIit 
cesseur  de  Mahomet ,  prit  le  parti  dés  Sarrasins.  pîètîT"'*''**' 
Mahomet  venait  de  mourir  en  63»  ,  après  avoir 
fondé,  dans  l'Arabie ,  sa  religion  et  son  empire. 
Il  avait  d'abord  formé  sou  projet  par  hasard  ;  il 
le  soutint  par  la  hardiesse  de  ses  impostures  ;  il 
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Tacheva,  parce  que  les  circonstances  lui  furent 
favorables.  Comme  il  était  sujet  aux  attaques  d'un 
mal  épileptique,  Cadhige,  sa  feftime,  l'ayant  sur- 
pris en  cet  état ,  s'imagina  qu'il  était  en  extase. 
Mahomet  profita  de  cette  crédulité,  assiura -qu'il 
avait  des  visions ,  et  que ,  dans  ses  extastts ,  Dieu 
l'entretenait  par  le  ministère  de  l'ange  GabrieL 
Cadhige  confia  bietitôt  à  d'autres  femmes  que 
son  mari  était  prophète  :  le  bruit  s'en  répandit; 
Tes  prophéties  se  multiplièrent,  à  mesure  qii'cm 
en  parla  davantage ,  et  la  populace  suivit  l'honiiiie 
inspiré ,  qui  acheva  de  la  convaincre  par  des  lar- 
gesses* 
iifaiideiespro.  Cependant  les  masistrats  de  la  Mecque  ayant 
Midatf.  résolu  de  le  faire  arrêter,  il  s'enfuit.'  et  irint , 
avec  plusieurs  de  ses  disciples ,  à  Yatreb ,  nommé 
depuis  Nedina  Alnabi^  c'est-à-dire  ville  du  pro- 
phète. Là ,  le  nombre  de  ses  sectamurs  étant  coih 
sidérablement  augmenté,  il  imagina  que  ce  n'é- 
tait pas  assez  d'avoir  des  visions ,  et  fit  de  ses 
prosélytes  autaqt  de  soldats.  Il  essaya  leur  oour 
rage  contre  une  caravane  :  le  butin,  qu'il  leur 
abandonna ,  les  affermit  dans  leur  foi;  ce  succès 
grossit  son  armée  d'une  partie  des  brigands  dont 
l'Arabie  était  pleine ,  et  il  se  rendit  maître  de  la 
Mecque^ 

'  C'est  au  temps  de  cette  fuite  que  les  mahométans  fixent 
leur  époque",  qu'ils  nomment  hégire^  c'est-à-dire  fuite  on 
retraite. 


MODERNE.  99 

Ayant  ensuite  fait  une  trêve  avec  les  Arabes ,  De» i«t  »«;«. 

•^  '  '    raio de  l'Arabie. 

qui  s'opposaient  encore  à  ses  desseins,  il  tourna  ^"lâ^  àTî2 
ses  armes  contre  les  Grecs.  Khaled  ,  son  général , 
étonna  par  sa  valeur  ^^  battit  vingt  mille  hommes 
avec  trois  mille ,  et  prouva  de  la  sorte ,  aux  yeux 
des  Arabes,  la  vérité  de  la  doctrine  de  Mahomet. 
Ce  prophète  fiit  alors  souverain  de  toute  l'Arabie. 
Sa  religion  n'est  qu'un  monstrueux  assemblage 
de  judaïsme  et  de  christianisme  défigurés.  Mais 
û  eut  soin  de  persuader  à  ses.  disciples  que  qui- 
congiie  refuse.de  la  recevoir  est  digne  de  miort; 
qu'on  obtient  le  paradis  en  égorgeant  les  incré- 
dules ;  qu'on  gagne  la  couronne  du  ipartyre ,  en 
mourant  de  leur  main  ;  et  qu'enfin  on  éviterait 
en  vain  de  combattre ,  dans  l'espérance  de  pro- 
longer ses  jours ,  parce  que  la  durée  de  notre  vie, 
et  le  moment  de  notre  mort  sont  arrêtés  de  toute 
éternité.  ^r 

Le  bri£[andafi;e ,  auquel  les  Arabes  avaient  été     combien  ii 
adonnés  de  tout  temps ,  devint  alors  pour  eux  f^'jjJ'J"  ^oî! 
un  prétexte  de  religion.  Or  vous  pouvez  juger  *^"*'"' 
quels  seront  les  effets  d'un  fanatisme  qi^i  va  con- 
courir avec  les  mœurs  de  ces  barbares  ;  si  vous 
considérez  que  l'empire  et  la  Perse  sont  épuisés, 
que  l'Egypte  et  l'Afirique  ont  toujours  été  faciles 
à  conquérir ,  et  que  les  Goths  d'Espagne  étaient 
déjà  regardés,  du  temps  de  Clovis,  comme  les 
fius  lâches  des  hommes. 
Aboubecre  entra  dans  la  Palestine ,  que  Jiisti-  cenqniteid'A- 


lOO  HISTOIRE 

booiecrt.td'o-  niciî  aVait  dépeuplée ,  et  s'empara  de  Bostra  et  de 
Damas.  Ce  khalife  (c'est  ainsi  que  se  nommaient 
les  successeurs  de  Mahomet ,  d'un  mot  qui  signi- 
fie héritier  ou  successeur,  parce  qu'en  e£Fet  ils 
succédaient  au  sacerdoce  et  à  l'empire)  ce  khahfe^ 
dis-je ,  mourut  en  634  ,  après  un  règne-  de  deux 
ans.  Omar ,  qu'il  avait  Ëiit  reconnaître ,  continua 
d'avancer  dans  la  Syrie ,  qui ,  éfent  divisée  par 
les  sectes  des  Ariens  ,  des  Nestoriens  et  des  Ma- 
nichéens ,  fit  peu  de  résistance  :  Jérusalem  ,  An- 
tioche ,  et  d'autres  villes ,  ouvrirent  leurs  portes 
au  vainqueur,  qui,  bientôt  après ,  joignit' la  con- 
quête de  l'Egypte  à  celle  de  la  Syrie. 

ceplwjant  H/-       Cependant  Héraclius  ,  dont  les  armées  avaient 

raclins  s'occupe     ,     ,  .11  r  •  ^  •  •        •  «i 

de  monothéiis-  été  taillées  en  pièces ,  et  qui  avait  inutilement 

ine;etpourpro-  l'A  _       1 

Ife^*u2r^*î>nM  tenté  de  faire    assassiner  Omar,  s'occupait,  à 
•ax  mahomë-  Coustautinoplc ,  des  disputes  des  nfionothélites.    , 
C'étfront  de  nouveaux  hérétiques  ,  qui  n'admet-    j 
taient  dans  Jésus-Christ,  qu'une  seule  volonté  et    \ 
qu'une  seule  opération.  L'empereur  donna  un    - 
*   édit,  connu  sous  le  nom  d'Ecthese ,  dans  lequel   ^ 
il  se  déclara  pour  cette  hérésie ,  et  ordonna  atout   - 
l'empire  d'êti'e  monothélite.  A  la  vérité  il  se  ré- 
tracta, lorsqu'il  vit  cette  erreur  condamnée  par 
les  papes  ;  mais  les  patriarches  de  Constantinople.   - 
ayant  continué  de  la  soutenir,  il  en  naquit  bien 
des  troubles  dans  l'Eglise.  • 

^^  Héraclius,  après  un  règne  de  trente  ans,  mou- 

6*^*dBuxiu,  rut  dans  la  soixante-sixième  année  de  son  âge, 
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laissant  l'empire  à  deux  de  ses  fils ,  Colàst'antiu ,  ^^IIJJJ;,^ 
surnommée  Héraclius ,  et  Héracléonas.  L€î[.î>cgne     **"' 
de  ces  princes  ne  fut  pas  long  :  car  le  prètnier 
mourut  dans  le  cours  du  quatrième  mois ,  et* iâ 
second  fut  déposé  après  neuf.  Une  sédition  djf--. 
passer  l'empire  à  Constant,  fils  de  Constantin-''      . 
Héraclius.  Ce  prince  protégea  les  monothélites ,  -.*'    . 
se  rendit  odieux  par  sa  tyrannie,  abandonna     **;"--'. 
Constantmople ,  vint  à  Rome ,  d'où  il  enleva  tous         -">-• 
les  bronzes ,  passa  en  Sicile ,  où  il  voulait  fixer 
son  séjour,  et  fut  assassiné  à  S3nracuse.  Il  laissa       ses.    \- 
trois  fils.  Constantin  Pogonat ,  associé  à  l'empire 
depuis  plusieurs  années ,  régna  seul. 
Omar  était  mort,  comme  il  venait  d'achever  la  onar fait brij 

*  ^  lerUbiblipthë. 

conquête  de  l'Egypte  ,  peu  d'années  après  Héra-  ^Z.  ^'^**"*' 
clius  ;  ce  fut  lui  qui  ordonna  de  brûler  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie ,  décidant  que  tous  ces  livres 
étaient  inutiles ,  s'ils  ne  renfermaient  que  la  doc*' 
trine  de  Mahomet ,  et  qu'il  ne  les  fallait  pas  con- 
server ,  s'ils  en  renfermaient  une  contraire. 
Pendant  le  règne  de  Constant,  les  Sarrasins    Lets«rrMiiu 

1,  .   1»  .  1  1,^  .  •  mettent  fio  à  U 

soumirent  1  Afrique,  depuis  1  Egypte  jusquau  J*J^J****"**" 
cl^troit  de  Gibraltar,  se  rendirent  maîtres  d^ 
lies  de  Chipre  et  de  B  hodes ,  et  mirent  fin  à  la 
monarchie  des  Perses ,  qui  avait  duré  4^6  ans. 
Alors  leurs  progrès  furent  quelque  temps  sus- 
pendus par  des  guerres  civiles. 
•    Cependant,  dès  le  commencement  du  règne  constant mopie. 

1  •  •!       /*  1  I  Qu'ils  assiègent, 

de  Constantin ,  ils  firent  une  descente  en  Sicile,  joit*«»"i»««» 

'  7    feu  grégeois. 
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pillèrelït'  Syracuse ,  et  vinrent  assiéger  Constan- 
tinçplé,'  par  terre  et  par  mer.  Cette  capitale  dal 
son  sàlut  au  feu  grégeois ,  trouvé  par  le  cëlèbm 
g^lmnique ,  né  à  Héliopolis  en  Syrie.  On  fit  une 
•'^Cfêve  de  trente  ans ,  et  les  Sarrasins  s'obligèrent 
'k  payer  un  tribut  de  trois  mille  livres  d'or  cha- 
..    .'  que  année.  Ce  traité  glorieux  intimida  les  autféi 
.  •'-;'*.       Baitares  ;  ils  demandèrent  la  paix ,  et  ils  furent 
■'\''         quelque  temps  sans  oser  remuer ,  jugeant  de  h 
puissance  de  l'empire  par  un  succès  passager. 
*'.soasCMutâ«-      Constantin  Pogonat,  ne  pensant  pas  oomme 
'  moBoih^iisme    SOU  oèrc ,  orofita  de  cet  intervalle  de  tranquillité, 
pour  pacifier  l'Église.  Le  monothélisme  fiit  con- 
damné dans  un  concile  qu'il  fit  tenir  à  Constan- 
c8o.       tinople ,  en  680 ,  et  qui  est  le  sixième  des  œcumé* 
niques. 
Dei  uàititux      Tout  était  encore"  tranquille^  lorsque  des  sédi- 
3r'aittr!^sï"ri!.  tieux  s'assemblèrebt  tumultuairement  aux  envi" 

perrurs,  parce 

pLnnt)  àzns  ^o^^^  dc  Chaicédoinc ,  et  demandèrent  qu'il  y  eût 
trois  empereurs ,  parde  qu'il  y  a  trois  personnes 
dans  la  Trinité.  L'empereur  se  rendit  maître  des 
€83.  chefs  par  ruse ,  les  fit  pendre ,  et  fit  couper  le  nez 
k  ses  deux  fi*ères,  qu'il  soupçonna  d'avoir  part  à 
cette  révolte.  Il  mourut  quelques  années  après. 
wonco  fait      Justinien  II,  son  fils  et  son  successeur,  perdit 

eouper  le  nés  à  '    l 

TiUreAbsimara  l'Arménie,  et  ce  que  l'empire  possédait  encore 

le  fait  couper  à  .   p   .  .  ,  , 

Léonce.  CH  Airiquc ,  pour  avoir  rompu ,  sous  des  prétextes 

fi*ivoles ,  le  traité  fait  avec  les  Sarrasins.  Devenu 
ensuite  odieux  pajr  ses  cruautés  et  par  les  vexa- 
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lions  de  ses  ministres,  il  flit  détrôné  ]>ar  Léonce, 
qui  lui  fit  couper  le  nez ,  et  le  relégua  dans  la 
Qiersonèse  :  mais  Léonce  eut  aussi  le  nez  coupé , 
et  Tibère  Absimare ,  qui  s'était  empftré  du  trône , 
renferma  dans  un  monastère. 
Cependant  Justinien  recouvra  l'empire ,  parut  jutiinien  o  le. 

,  rf»       1  foule  ans  pieds 

OBOS  1  Hippodrome ,  foulant  aux  pieds  Léonce  et  l'"* liirîSi!- 
Tibère  ^  se  vengea  cruellement  de  tous  ses  enne- 
mi») perdit  une  seconde  fois  l'empire ,  et  eut  la 
tète  tranchée. 
.    fiardane  ^  surnommé  Philippique ,  qui   avait    o»  «rtre  le. 

renxàBardaM 

été  le  chef  de  la  révolte ,  régna  en  dissipant  les  ""«wq»». 
revenus  de  l'empire,  pendant  que  les  Bulgares 
et  les  Sarrasins  le  dévastaient.  On  lui  creva  les 
yeux.  *  ' 

Son  successeur  Artémius,  qui  prit  le  nom  d'A-  Art<miii«.efait 
oastase ,  se  fit  morne;  ayant  été  forcé  de  céder  le  î,i**ï<5'n  î?" 
trône  à  Théodose,  receveur  des  impôts  publics,  ^±^ 
qui  avait  été  forcé  par  des  soldats  à  y  monter  lui- 
même  j  et  qui  se  fit  moine  encore ,  ou  du  moins 
prêtre ,  pour  le  céder  à  son  tour  à  Léon ,  dit  l'I- 
saurien.  Vous  pouvez  juger  des  désordres  que 
causaient  ces  révolutions ,  et  de  ceux  qu'elles  pré- 
paraient. 

Nous  sommes  en  717.  Il  ne  s'était  écoulé  que        7,7. 
trente  -  deux  ans  depms  là  mort   de  Constan-  f^^^^  ^*» 
tin  Pogonat,  et  quatre-vingt-cinq  depuis  celle  da 
Mahomet.  Cependant  les  Sarrasins ,  quoique  sou- 
vent divisés  par  des .  guerres  civiles ,  avaient  déjà 
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poussé  leurs  couquétes'd'un  côté  jusqu'au  Gange, 
et  de  l'autre  jusqu'aux  Pyrénées. 
consuntinopie       Profitaut  des  troubles  de  l'empire ,  ils  s'étaient 

est  encore  saa-  r       *'         *     y\     r^  •  i  «i  /» 

▼<«  ]•",  **  ^'^  avancés  jusqu  a  Constantmople,  et  ils  en  firent 
le  siège  la  première  année  même  du  règne  de 
Léon.  Mais  le  feu  grégeois  ruina  leur  flotte ,  qui 
était  de  dix-huit  cents  vaisseaux  ;  et  ils  furent  obli- 
gés de  se  retirer.  Ce  siège  dura  un  an.  Peu  après, 
Basile,  surnommé  Tibère,  que  le  gouverneur  de 
Sicile  avait  fait  proclamer  empereur ,  et  Artémius 
Ânastase,  qui  avait  tenté  de  remonter  sur  le  trône, 
eurent  l'un  et  l'autre  la  tête  tranchée. 
uonTeuidë-      Léon,  n'ayant 'plus  d'ennemis,  entreprit  de 

des  images;  ce  détruirc  Ic  cultcdcs  images ,  qu'il  regardait  comme 

qui    cause    dt  O        '    J.  O 

grands  tronbies  ^^^  yestc  d'idolâtiie ,  ct  il  causa  de  nouveaux  sou- 
lèvemens.  Cosmas,  proclamé  empereur  par  les 
peuples  de  la  Grèce  et  des  Cy clades ,  arma  une 
flotte ,  et  s'avança  jusqu'à  la  vue  de  Constantino- 
ple;  et  Tibère  prit  la  pourpre  en  Toscane;  mais 
l'un  et  l'autre  furent  vaincus  et  décapités.  Les 
troubles  cependant  ne  cessèrent  pas ,  parce  que 
Léon  s'irritait  par  les  contradictions,  et  que  le 
zèle  des  peuples  pour  le  culte  des  images  crois- 
sait à  proportion  qu'on  était  plus  scandalisé  et 
plus  persécuté.  Le  soulèvement ,  qui  fut  surtout 
grand  en  Italie  ,  devint  favorable  à  Luitprand , 
.^•roi  des  Lombards ,  qui  sut  en  profiter. 
Grégoire  II  ten-      ^^  papc  Grégoirc  II  ne  négligea  rien  pour  en- 
ïeïJêdlîriM  gager  Léon  à  changer  de  sentiment  et  de  con- 
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duite.  Mais  ce  prince  lui  répondit  qu'il  était  em-  R»™ 
pereur  et  pontife ,  continua  de  sévir,  et  tenta  de  *^"" 
le  faire  assassiner.  Grégoire  néanmoins  fit  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  l'italie  de  se  soustraire 
à  l'empereur,  et  de  tomber  sous  la  puissance  des 
Lombards.  Car  alors  les  papes  ne  pensaient  pas 
que  la  souveraineté  fut  incompatible  ave^  l'hé- 
résie ,  et  qu'un  prince  perdît  ses  droits  aussitôt 
qu'il  embrassait  l'erreur.  Mais  ses  efforts  ayant 
été  Tendus  inutiles  par  l'obstination  de  Léon ,  il 
cxmsentit  enfin  que  les  Romains  prissent  le  parti 
auquel  il  s'était  jusqu'alors  fortement  opposé.  Ils 
déclarèrent ,  dit-on ,  qu'ils  ne  dépendraient  plus 
de  l'empereur ,  qu'ils  ne  lui  paieraient  plus  aucun 
tribut,  et  qu'ils  se  gouverneraient  eux-mêmes. 
Rome  en  ce  cas  serait  redevenue  une  républi* 
que  indépendante  :  cependant  la  suite  de  l'his- 
toire démontre  que  l'empereur  continua  •  d'en 
avoir  la  souverâWté.  Nous  ne  savons  pas  exacte- 
ment quel  fut  le  parti  que  prirent  les  Romains. 
Nous  voyons  bien  que  dès  lors  ils  songeaient  à  se 
soustraire  aux  empereurs;  mais  nous  voyons 
aussi  qu'ils  les  ménageaient  encore ,  parce  qu'ils 
craignaient  les  Lombards. 

Léon  se  proposait  de  pass*  en  Italie  pour  pu-  Grëgo» 
nir  les  Romains  ,  et  pour  se  venger  du  pape.  Ce  Jj»;^^*' 
fut  alors  que  Grégoire  III,  successeur  de  Gré-  iniii 
^ire  II ,  implora  la  protection  de  la  France  con- 
tre les  persécutions  de  l'empereur  ^t  contre  l'am- 
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bition  des  Lombards.  Mais  Charles-Martel ,  Léon 
et  Grégoire  moururent  tous  trois  la  même  année. 


CHAPITRE  IX. 

Pépin, cttmominé  le  Ëref,  premier  roi  de  la  seconde  race. 

PepioneironTe      Carlomau ,  avec  le  seul  titre  de  duc,  eouverna 

BU    dans     les  ^ 

Sîjiswïi/"  souverainement  l'Austrasie  :  il  ne  craignait  pas 

aussi  favorables  .•^'l»r*i  ^^^  i 

aae  Cariomam  que  SOU  dutoTite  lui  lut  coutestée,  parce  que  les 

dans  les  Anstra*     '-  ^  *  * 

siens.  Austrasiens  avaient  oublié  depuis  long  -  temps 

les  droits  que  les  fils  de  Clovis  pouvaient  avoir 
sur  eux.  Pépin  était  dans  une  position  toute  dif- 
férente. Les  cinq  années  pendant  lesquelles  le 
trône  avait  été  vacant  n'avaient  pas  fait  perdre 
aux  Neustriens  le  souvenir  de  leurs  rois.  Le  des- 
potisme de  Charles-Martel  avait  rendu  la  mairie 
odieuse  :  l'esprit  du  peuple  était  (Vsposé  à  se  tour- 
ner du  coté  des  Mérovingiens,  parce  qu'Us 
étaient  malheureux  :  et  les  grands  du  royaume 
auraient  voulu  pour  maîtres  des  princes  fai- 
bles ,  sous  qui  l'on  pouvait  tout  oser.  Ils  voyaient 
à  regret  qu'au  lieu  de  détruire  la  puissance 
royale ,  ils  avaient  eu  l'imprudence  de  la  conférer 
tout  entière  aux  maires. 
u  thr^éàum'  Le  clergé ,  qui ,  avant  Charles-Martel,  possédait 
Martel.  la  plus  grande  partie  des  biens  de  l'état ,  avait  des 
raisons  particulières  pour  haïr  le  nouveau  gou- 
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vemement.  Chai'lés  n'ayant  pas  cr^tint  de  le  dé- 
pouiller pour  enrichir  ses  soldats  ,*  on  publiait 
qu'il  était  damné.  On  disait  nSême  que  sa  damna- 
tion aydtt  été  révélée  à  plusieurs  saints  de  cfe 
temps-là  ;  et  on  ajoutait  qu'il  était  puni  pouî*  avoir 
pris  les  biens  du  clei^gé  ;  mais  on  ne  lui  faisait 
pas  un  aussi  grand  crime  des  usurpations  faites 
sur  les  Mérovingiens. 

Pépin  contenta  le  peuple ,  en  lui  dohnant ,  dails  pcpiiis'aMii«i» 
Childéric  III,  tm  lantome  de  roi.  Il  caressa  la  no-  f^«»  •"*'»»• 
Uesse  ;  il  donna  des  espérances  au  dergé  :  en  un 
mot  il  parut  s'éloigner  tout-à-feit  du  despotisme 
de  Charles-Martel.  Mais  il  n'«ut  garde  d'aliéner 
les  soldats  ^  en  fts  forçant  de  rendre  ce  qui  avait 
été  pris  aux  églises  :  il  crut  que  c'était  assez  pour 
st>n  salut  de  désapprouver  en  cela  la  conduite  de 
son  père, 

Carloman  et  Pepih  se  réunirent  tdntre  Grip-    o^miroc- 
pon ,  leur  frère ,  et  lui  enlevèrent  des  états  que  p«i'  t**  ^'i"* 

r         ^  '  '  ^  et  Cwlomaii  ont 

€harles-Martel  lui  avait  laissés,  et  qui  étaient  ^^p*''»»"^ 
un  démembrement  de  l'Austrasie  et  de  la  Néus- 
trie.  Les  ducs  de  Bavière ,  d'Allemagne  ,  de  Saxfe 
et  d'Aquitaine  se  ligiiài|ent  en  faveur  de  ce 
prince ,  charmés  de  trouver  un  prétexte  pour  se 
soustraire  au  joug  de  la  France  ;  mais  Carloman 
et  Pépin  sortirent  vainqueurs  de  cette  guerre  ; 
quoique  Seraus,  prêtre  envoyé  du  pape  auprès  Lepapeordomi» 

delbettnbaBlf* 

du  duc  de  Bavière ,  leur  eût  ordonné ,  de  la  part  *^p**î  .""^ 

■  ^  r  prise  qui  ur» 

du  souverain  pontife ,  et  au  nom  même  de  saint   **  "^*"* 
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Pierre,  de  mettre  bas  les  armes.  Cette  entre- 
prise de  Sergius ,  la  première  de  cette  espèce , 
mérite  d'être  remarquée ,  parce  qu'elle  ne  sera 
pas  la  dernière  :  il  en  naîtra  des  abus  qu'on  au- 
rait de  la  peine  à  comprendre  ,  si.  l'on  ne  savait 
pas  comment  ils  ont  commencé.  Vous  vous  rap- 
pelez l'insolence  de  Léonce,  évêque  arien ,  avec 
l'impératrice  Eusébie  ;  la  menace  que  faisait  saint 
Ambroise .  à  Théodose  le  Grand ,  s'il  ne  pardon- 
nait pas  à  des  incendiaires  qu'il  devait  punir  ;  les 
espions  qu'il  avait  dans  le  conseil  de  ce  prince; 
les  soulèvemens  que  causaient  Ibs  moines ,  pour 
empêcher  l'exécution  des  sentences  portées  con- 
tre les  criminels  ;   le  moine   cftà  excommunie 
Tljiéodose  le  jeune  ;  Nestorius  qui  lui  dit  : /'exter- 
minerai les  Perses  auec  vous  y  Euphème  qui  s'op- 
pose à  l'élection  d'Anastase  ;  et  le  sénat  qui  ne 
croit  pas  pouvoir  faire  un  empereur,  sans  le  con- 
sentement de  l'évêque  de  Constantinople.  Vous 
voyez  que  le  sacerdoce  forme  peu  à  peu  des  pré- 
tentions :  toujours  moins  contredit ,   il  en  for- 
mera toujours  de  nouvelles,  et  il  se  fondra  des 
droits  sur  l'ignorance  4es  peuples  et  sur  l'aveu- 
glement des  souverains. 
cariomantse       Au  miUcu  dcs  succès,  Carlomau  prit  le  parti 
de  renoncer  au  monde ,  et  de  s'enfermer  dans  un 
cloître ,  après  avoir  régné  cinq  à  six  ans.  Il  bâtit 
d'abord  un  monas^re  près  de  Rome,  siu*  le  mont 
Soracte^  aujourd'hui  Saint -Oreste,  et  quelque 
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temps  après  il  se  retira  dans  celui  du  mont  Cassin, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Quand  à  Grippon  ,  il 
eut  un  apanage  ;  mais ,  n'en  étant  pas  content ,  il 
fit  des  tentatives  qui  lui  coûtèrent  enfin  la  vie. 

Je  ne  m'arrêterai  point  sur  les  guerres  qu'eut  G«rr«.. 
Pépin  contre  les  Bretons^  les  Sarrasins,  le  duc 
d'Aquitaine  et  les  Saxons;  il  suffit  de  dire  qu'il 
fat  toujours  vainqueur,  et  que  ces  guerres  étaient  * 
nécessaires-  pour  porter  l'attention  des  Français 
hors  du  royaume. 4e  vous  prie  même  de  vous  sou- 
venir que ,  dans  la  suite ,  je  ne  remarquerai  les 
événement  qu'autant  qu'ils  doivent  avoir  quelque 
influence  sur  l'avenir,  ou  qu'autant  qu'ils  seront 
nécessaire^  pour  vous  faire  saisir  le  fil  (^'histoire. 

Après  la  retraite  de  Carloman,  Pépin  avait  Pepinvtuttire 
joint  l'Austrasie  à  ses  états;  il  ne  lui  manquait 
que  le  titre  de  roi;  il  l'ambitionnait.  La  manière 
dont  il  l'acquit  va  nous  faire  voir  quel  était  l'esprit 
de  ce  siècle ,  et  nous  préparer  àp  l'esprit  des  siècles 
suivans. 

On  demanda  qui  de  Childéric  ou  de  Pépin      DécUiondo 

pape  Zackarie. 

avait  des  droits  au  trône ,  et  on  proposa  cette 
question  au  pape  Zacharie ,  comme  un  problème 
à  résoudre.  On  savait  bien  quelle  serait  la  réponse, 
car  Zacharie ,  successeur  de  Grégoire  III ,  était 
dans  la  même  position  que  ses  prédécesseurs. 
Dans  le  besoin  qu'il  avait  de  la  France ,  il  atten- . 
dait  tout  de  Pépin  ^  et  riem  de  Childéric.  Il  décida 
donc  que  le  maire  pouvait  prendre  le  titre  de 
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roi ,  puisquUl  en  faisait  les  fonctions.  Si  cette  dé- 
cision eût  passé  en  principes,  elle  eût,  dans  la 
suite ,  fait  perdre  la  couronne  à  bien  des  souve- 
rains. Pépin  était  un  usurpateur,  et  Zacbarie,  an 
lieu  de  consulter  la  justice ,  n'a  consulté  que  ses 
intérêts.  Le  père  Daniel  voudrait  excuser  le  pape 
et  Saint -Boniface,  évéque  de  Mayence,  sur- 
nommé Tapôtre  d'Allemagne,  et  qu'on  prétend 
avoir  été  chargé  de  cette  négociation. 
m««)m  i«f  Toutes  les  grandes  affaires  ^it-il ,  ont  toujours 
Mjj^»  ••ml  jçux  faces  ;  et  de  tout  temps  on  a  vu ,  même  dans 
les  schismes  de  l'Église,  ^es  saints  prendre  diffé- 
rens  partis  selon  les  diverses  manières  dont  ils 
envisageait  les  choses.  - 

Cette  ^flexion ,  qui  tend  à  faire  d'un  abus  une 
maxime ,  est  vague ,  fausse  et  capable  d'autoriser 
les  plus  grands  désordres.  Les  affaires  n'ont  qu'une 
face  pour  quiconque  veut  éviter  l'erreur  et  l'in- 
justice. Si  de  saints  personnages  se  sont  trompés, 
il  faut  les  excuser,  parce  qu'ils  sont  hommes. 
Mais  ce  n'est  pas  un  titre  pour  nous  tromper 
nous-mêmes,  et  pour  nous  autoriser  à  ne  con- 
sidérer les  choses  que  par  les  cotés  qui  nous  in- 
té|*essent.  Cependant  ce  jésuite  continue;  ainsi. 

Le  danger  où  Rome  était  de  succomber  sous 
la  puissance  des  Lombards  ;  le  déchaînement  de 
l'empereur  de  Constantinople  contre  la  religion 
catholique  ;  les  Sarrasi|is  maîtres  de  l'Espagne , 
et  sur  la  frontière  de  France ,  où  Charles-Martel 
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les  avait  arrêtés;  les  églises  de  Germanie  exposées 
de  toutes  parts  aux  incursions  des  nations  voi- 
sines qui  étaient  encore  idolâtres,  la  puissance  et 
la  réputation  de  Pépin,  qui  seul  pouvait  éloigner 
ou  prévenir  tant  de  maux  d^nt  l'Église  était  me- 
nacée-; les  suites  fâcheuses  de  son  mécontente- 
ment; les  grands  biens  que  produirait  encore 
dans  la  suite  la  bonne  intelligence  entre  lui  et  le 
saint-siége  ;  le  peu  qu'on  ôtait  à  un  roi  indigne 
de  l'être,  et  à  une  famille  qui,  depuis  près  de 
cent  ans  n'en  possédait  plus  que  le  nom ,  tout 
ce2a  représenté  au  saint  prélat  (  Boniface  )  d'une 
manière  aussi  forte  et  aussi  persuasive  que  celle 
dont  Pépin  savait  se  servir,  quand  il  le  voulait, 
fébranla,  et  le  mit  dans  son  parti.  Il  crut  y  voir 
par  toutes  ces  raisons  le  bien  de  l'Eglise,  celui 
de  l!état ,  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

La  plus  grande  gloire  de  Dieu  dans  une  in- 
justice :  il  se  trompai  II  ne  pouvait  pas  craindre 
pour  la  religion  ;  car  il  savait  bien  que  ni  les  em- 
pereurs ,  ni  les  Sarrasins ,  ni  les  idolâtres  ne  pou- 
vaient la  détruire.  Il  est  vrai  que  les  biens  tem- 
porels des  papes  étaient  en  dangei*  :  c'est  aussi  ce 
qui  les  touchait;  et  nous  verrons  bientôt  comment 
ils  confondront  ce  vil  intérêt  avec  l'intérêt  sacré 
de  la  religion.  Il  me  semble  que  le  père  Daniel  eut 
mieux  fait  de  ne  pas  cherchera  justifier  Boniface. 

Childéric  fut  conduit  dans  le  monastère  de    u»è*rn\ét9 
Sîthieu,  aujourd'hui  Saint-Bertm,  à  Samt-Omer,  »»*  «"^ 
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dans  des  c\ou  et  Thiéri ,  son  fils ,  dans  celui  de  Fontenelle ,  à 
présent  Saint- Vandrille  en  Norman dieX'est  ainsi 
que  la  race  de  Clovis  perdit  tout-à-Ëiit  la  cou- 
ronne après  plus  de  deux  cent  cinquante  ans. 
PepUi,aaiiea      JusQu'alors  l'inauguratiou  des  rois  de  France 
^ot  êTrê^liVri  n'stvait  été  qu  ime  cérémonie  purement  civile.  Le 
comme  David,   ppjjj^g^  élcvé  sur  un  bouclier,  recevait  l'hommage 

de  son  armée ,  et  était  ainsi  revêtu  de  toute  l'au- 
torité de  ses  pères.  Cette  cérémonie  prouvait  que 
le  peuple  donnait  lui-même  la  couronne  ;  mais 
Pépin,  qui  voulait  paraître  la  tenir  immédiate- 
ment de  Dieu,  n'omit  rien  pour  faire  regarder 
son  élection  comme  un  ordre  du  Ciel.  Il  voalat 
être  sacré  par  Boniface ,  et  recevoir  de  sa  main 
l'onction  royale ,  comme  David  l'avait  reçue  de 
Samuel ,  lorsqu'il  fut  choisi  de  Dieu  à  la  place 
de  Saûl.  Cette  comparaison  lui  plaisait,  et  ont  s'en 
servit  alors  pour  lui  faire  sa  cour  :  ce  sont  les 
expressions  même  du  père  Daniel. 
Cette  eir^mo-      Unc  comparalsou  est  une  démonstration  pour 

nie  trompe   le  .  .  r-,       r  i 

p«*p»e-  le  peuple  qui  ne  raisonne  pas.  Ce  tut  donc  assez 

de  lui  représenter  Samuel  dans  Boniface,  et 
David  dans  Pépin.  Il  ne  distingua  pas  les  choses 
que  la  flatterie  confondait;  et  il  reçut  comme  un 
principe  incontestable,  que  les  rois  sont,  commie 
David ,  immédiatement  établis  par  l'ordre  exprès 
de  Dieu.  • 

Pendant  aue      Ccpcndaut  Coustautin  Copronyme ,  fils  et  suc- 

pronyme  faTo-  ccsscur  de  JLeon  1  Isaurien ,  continuait  de  lavo- 
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riser  les  iconoclastes ,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  rise  ie«  incono. 

•■■  cla$tes.   Aslol- 

ceux  qui  brisaient  les  images;  et  ce  prince  perse-  ?.««£?*" d^ 
cutait  les  catholiques  avec  plus  de  violence  encore 
que  son  père.  Astolphe ,  alors  roi  de  Lombardie, 
profita  des  troubles ,  pour  s'emparer  de  l'exarchat 
de  Ravenne,  et,  entreprit  de  faire  valoir  les  droits 
que  cette  conquête  lui  donnait  sur  Rome;  car 
cette  ville  dépendait  de  cet  exarchat. 
Etienne  II  %  successeur  de  Zacharie,  avait  en  EiienueiiTiem 

'  implorer  la  pro< 

vaôn  demandé  du  secours  à  l'empereur.  Consfan-  pt^*'°*^' 
tin  se  contentait  de  négocie^:  avec  un  roi  qui 
maidiait  à  la  tête  d'une  armée;  et  Rome  était 
en  danger  de  tomber  sous  la  puissance  des  Lom- 
bards :  le  pape ,  voyant  que  Pépin  seul  pouvait 
le  défendre,  vint  en  France  implorer  sa  pro- 
tection. 
Pépin  lui  rendit  les  plus  firands  honneurs  ;  car     <>"  »«»  «nd 

*■  .  ,  •"   France    de 

il  lui  devait  des  respects  comme  au  chef  de  l'Église ,  nlun*"^*  ^°"" 
et  il  lui  en  devait  encore  par  politique.  Ce  prince, 
qui  ne  négligeait  rien  pour  autoriser  son-  usurpa- 
tion, quoique  déjà  sacré,  voulait  l'être  encore 
par  les  mains  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  et ,  dans 
cette  vue ,  il  lui  importait  d'inspirer  au  peuple  la 
plus  grande  vénération  pour  le  souverain  pontife. 

Etienne  se  prêta  volontiers  aux  desseins  de  Etienne  n  «acre 

1»  T  n       t  n  '     «•  V  •  Pépin, safemme 

1  usurpateur.  Le  sacre  se  lit  dans  1  Eglise  de  Saint-  et«»deux  ûu. 

*  Quelques-uns  le  nomment  Etienne  III  ;  mais  TÉtienne 
qui  rayait  précédé  peut  n'être  pas  compté ,  parce  qu'il  ne  vé- 
cut pas  assez  long- temps  pour  être  sacré. 

XI.  8 
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Denis.  La  reine  Bertrade ,  tt  les  deux   fils  d  ^ 
Pépin ,  Charles  et  Carloman ,  reçurent  aussi  l'onc^- 
tion  royale.  Le  pape ,  au  nom  de  saint  Pierre  , 
conjura  les  Français  de  maintenir  la  couronBte 
dans  la  famille  de  Pépin ,  et  les  menaça  de  toutes 
les  censures  de  l'Église,  s'ils  se  départaient  ja- 
mais de  la  fidélité  qu'ils  devaient  à  des  prinoei 
que  Dieu,  par  une  providence  toute  particulière, 
avait  choisis  pour  la  défense  de  l'Église  et  du  saint- 
siége  apostolique. 
Celte  intrigue .      Quoiqu'ou  uc  puissc  pas  justifier  cette  intrigiie*, 
gîîlid*eî*Stîs^*  l'ignorance  du  siècle  peut  l'excuser  en  partie; 
car  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sentait  pas  oom- 
biên  on  abusait, de  la  religion.  Qn  ne  prévoyait 
pas  non  plus  de  quelle  conséquence  cet  exemple 
pouvait  être  un  jour,  et  qu'il  viendrait  un  temps 
où  les  papes  prétendraient  avoir  le  droit  de  dispo- 
ser des  couronnes  au  nom  de  saint  Pierre.  Etienne 
conféra  encore  à  Pépin  et  à  ses  deux  fils  le  titre  de 
patrice  de  Rome  :  je  ne  vois  pas  de  quel  droit;  car 
cette  ville  était  encore  sous  la  puissance  de  Tem- 
*        pereur,  et  le  pape  était  un  sujet  de  l'empire* 
Astoiphe  après       Lc  roi  dc  Fraucc  passa  en  Italie.  Astolphe, 

«voir      promis 

chiT""Js5iTe'  forcé  d'entrer  en  négociation,  promet  par  ser- 
****"*'*  ment  d'évacuer  l'exarchat,  et  d'abandonner  toutes 

ses  prétentions  sur  Rome.  Néanmoins  à  peine  ses 
ennemis  se  sont  retirés,  que  bien  loin  de  remplir 
ses  engagemens,  il  met  le  siège  devant  cette  ca- 
pitale. Il  fallait  que  Pépin  fut  bien  pressé,  puis- 
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qu'iJ  n'avait  point  pris  de  mesures  pour  assurer 

rexécution  du  traité;  mais  nous  savons  très  -  mal 

l'histoire  de  ce  temps. 

Etienne  écrivit  au  roi  pour  l'instruire  de  ce  qui     EUenn.  de- 
mande des  ftc- 

se  passait ,  et  pour  l'inviter  à  venir  au  secours  de  fî.Mce'êt'i'iî 
Rome.  Je  rapporterai  le  précis  de  ses  lettres, 
d'après  Tabbé  Fleury ,  et  j'y  joindrai  les  réflexions 
de  ce  sage  écrivain. 

«le  vous  conjure,  par  le  seigneur  notre  Dieu,  première leuw 
«sa glorieuse  mère,  toutes  les  vertus  célestes,  et 
«  saiat  Pierre,  qui  vous  a  sacrés  rois  (  car  la  lettre 
«  est  aussi  adressée  aux  princes  ses  enfans  )  de  faire 
t  tout  rendre  à  la  sainte  église  de  Dieu ,  suivant 
f  la  donation  que  vous  avez  faite  à  saint  Pierre , 
tf  votre  protecteur  ;  et  de  ne  vous  plus  fier  aux 
«  paroles  trompeuses  de  ce  roi  et  de  ses  grands  ; 
«  car  nous  avons  remis  entre  vos  mains  les  intérêts 
«  de  la  sainte  église ,  et  vous  rendrez  compte  à 
«Dieu  et  à  saint  Pierre,  au  jour  du  terrible  ju- 
«  gement,  comment  vous  les  aurez  défendus.  C'est 
«  à  v^ous  que  cette  bonne  œuvre  a  été  réservée  ^ 
«  depuis  tant  de  temps  :  aucun  de  vos  pères  n'a  été 
«  honoré  d'une  telle  grâce.  C'est  vous  que  Dieu  a 
«choisis  pour  cet  effet,  par  sa  prescience,  de 
a  toute  éternité  ;  car  ceux  qu'il  a  prédestinés ,  il  les 
«  a  appelés;  et  ceux  qu'il  a  appelés,  il  les  a  jus- 

# 

«  tifiés.  »  C'est  ainsi  que  le  pape  Etienne  applique 
les  paroles  devint  Paul  à  des  afïaires  temporelles. 

Dans  une  autre  lettre  il  ajoute  de  nouveaux  seconde  letir*. 
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tours  d'éloquence ,  en  disant  :  «  C'est  pour  ce 
«  que  le  roi  des  rois  vous  a  soumis  tant  de  peo- 
«  pies ,  afin  que  vous  releviez  la  sainte  église  ; 
«  car  il  pouvait  la  défendre  d'une  autre  manière^ 
«  s'il  lui  eut  plu  :  il  a  voulu  éprouver  votre  cœur. 
«  C'est  pourquoi  il  nous  a  commandé  d'aller  vers 
«  vous,  et  de  faire  un  si  grand  voyage  au  travers 
«  de  tant  de  fatigues  et  de  périls.»  Et  ensuite: 
«  Sachez  que  le  prince  des  apôtres  garde  votre 
«  promesse;  et,  si  vous  ne  l'accomplissez-,  il  lare- 
«  présentera  au  jour  du  jugement.  Là  seront  inu- 
«  tiles  les  excuses  les  plus  ingénieuses.  » 
Lettre  de  saint       EuÊu  Ic  papc ,  usaut  cu  ccttc  cxtrémité  d'uB 

Pierre ,  dans  la«  ,  .     . 

Îe7"n'*el'"fêî  ^rtificesans  exemple,  écrivit  au  roi  et  aux  Français 
EViSs  Jirient  uuc  Icttrc  au  nom  de  saint  Pierre ,  le  faisant  parler 
lui-même  comme  s'il  eût  encore  été  sur  la  terre. 
Le  titre ,  imité  des  épîtres  canoniques ,  commence 
ainsi  :  Pierre  appelé  à  F  apostolat  par  Jésus^Christ, 
fils  du  Dieu  vivant.  Il  fait  parler  avec  lui  la  vierge, 
les  anges,  les  martyrs  et  tous  les  autres  saints , 
afin  que  les  Français  viennent  promptement  au 
secours  de  leur  régénération  et  de  leur  mèrespir 
rituelle.  «  Je  vous  conjure,  dit  -il,  par  le  Dieu 
«  vivant ,  de  ne  pas  permettre  que  ma  ville .  de 
«  Rome  et  mon  peuple  soient  plus  long  -  temps 
«  déchirés  par  les  Lombards ,  afin  que  vos  corps 
«  et  vos  âmes  ne  soient  pas  déchirés  dans  le  feu 
«  éternel,  ni  que  les  brebis  du  troupeau  que  Dieu 
a  m'a  confié  soient  dispersées ,  de  peur  qu'il  ne 
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(T  VOUS  rejette  et  ne  vous  disperse,  comme  le  peuple 
« dïsraël.»  Et  ensuite:  «  Sivousm'obéissezpromp- 
i;  ■  utement,  vous  en  recevrez  une  grande  récom- 
«  pense  en  cette  vie  ;  vous  surmonterez  tous  vos 
«  ennemis ,  vous  vivrez  long  -  temps  ,•  mangeant 
f  les  biens  de  la  terre ,  et  vous  aurez  sans  doute 
fia  vie  éternelle.  Autrement,  sachez  que  par  Tau- 
«  torité  de  la  sainte  Trinité ,  et  la  grâce  de  mon 
«  apostolat,  vous  serez  privés  du  royaume  de  Dieu 
«  et  de  la  vie  éternelle.  »  Cette  lettre  est  impor- 
tante pour  connaître  le  génie  de  ce   siècle  -  là , 
etjùsqu^où  les  hommes  les  plus  graves  savaient 
pousser  la  fiction,  quand  ils  la  croyaient  utile.  Au 
reste  elle  est  pleine  d'équivoques,  comme   les 
précédentes.  L'église  y  signifie  non  l'assemblée 
des  fidèles,  mais  les  biens  temporels  consacrés  à 
Dieu  :  le  troupeau  de  Jésus-Christ  sont  les  corps, 
et  non  pas  les  âmes.  Les  promesses  temporelles 
de  l'ancienne  loi  sont  mêlées  avec  les  sfiirituelles 
de  l'évangile;  et  les  motifs  les  plus  saints  de  la 
religion ,  employés  pour  une  affaire  d'état. 

Voilà  les  réflexions  judicieuses  de  l'abbé  Fleury ,  jugemem  qu. 
et  voici  le  jugement  que  le  père  Daniel  porte  de  S^JJfi^i*,,^]!J* 
la  tettre  de  saint  Pierre.  Rien  n'était  plus  pressant, 
dit-il,  plus  pathétique  et  plus  glorieux  à  la  nation. 
En  effet  il  était  bien  glorieux  pour  les  Français 
d'être  traités  comme  les  plus  simples,  les  plus 
ignorans  et  les  plus  crédules  des  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Pépin  repassa  les  Alpes ,  et    Pepin  donna 
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rMarehaideR.-  força  Ic  Foi  dcs  Lombards  à  tenir  le  traité  quiavaLf 

▼enne  au  saint-  *  ^  - 

•'^^-  été  fait.  Mais  on  demande  s'il  donna  Texarchat 

en  souveraineté  au  saint-siége.  On  le  dit  conimu* 
nément  sur  la  seule  autorité  d'Anastasius ,  qui 
écrivait  plus  de  cent  ans  après.  Cependant  il  est 
plus  vraisemblable  qu'il  ne  donna  que  le  domaine 
utile ,  et  qu'il  réserva  la  souveraineté  pour  lui. 
Mais  cette  question  nous  mènerait  trop  loin. 
sr.précaniion»  Les  cufaus  dc  Pépin  pouvaient  être  un  jour 
couronne  dan$  hiuniUés.  Uu  fiTaiid ,  élcvé  sur  leur  ruine,  pouvait 

sa  maison.  o  '  'I 

être  sacré,  comme  un  nouveau  David,  pat  un 
nouveau  Samuel  :  car  les  biens  temporek  des 
papes  pquvai*ent  encore  être  confondus  avec  les 
biens  spirituels  de  l'Église,  et  avoir  plus  besoin 
des  secours  d'un  usurpateur  que  de  ceux  d'un 
prince  légitime.  Aussi  Pépin  ne  se  servit-il  dfe  Za- 
charie,  de  Boniface  et  d'Etienne  que  pour  couvrir 
son  usurpation  d'un  titre  respectable  ;  d'ailleurs 
il  ne  négligea  rien  pour  foire  aimer  son  gouverne- 
ment. Il  convoqua  souvent  les  assemblées  des 
évêques  et  des  seigneurs ,  les  consultant  sur  les 
choses  qui  intéressaient  le  corps  de  la  nation ,  cor- 
rigeant les  abus  qu'on  chérissait,  et  écartant  jus- 
qu'aux apparences  dii  despotisme.   Il  Taffectâ  si 
peu ,  que  voyant  approcher  sa  fin ,  il  assembla 
les  grands ,  et  demanda  leur  consentement  pour 
partager  ses  états  entre  ses  fils ,  Charles  et  Car- 
]oman.  Il  reconnut  par-là  que  c'était  au  moins 
aux  grands  du  royaume  à  disposer  de  la  couronne; 
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,  et  il  fit  voir  qu'il  ne  comptait  pas  beaucoup  sur 
les  droits  que  lui  avaient  donnés  les  papes  Za^ 
charie  et  Etienne.  Ce  qui  se  passa  dans  cette  as- 
semblée parut  arrêter  que  le  trône  serait  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  Pépin,  mais  électif  par 
rapport  aux  princes  de  cette  maison.  C'est  ainsi        7». 
que  les  ménagemens  d'un  souverain  qui  ne  se 
sent  pas  assez. affermi,  décident  souvent  de  la 
nature  du  gouvernement.  Vous  vous  rappelez 
iuguste.  Pépin  mourut  âgé  de  cinquantre  -  trois 
ans,  après  en  avoir  régné  vingt -sept,  en  comp** 
tant  depuis  la  mort  de  Charles-Martel. 


CHAPITRE  X.' 

Gharlemagne. 

Carloman ,  jaloux  de  son  frère,  eût  causé  une     ce  nest  pa. 

.  .  '  ^       comme  conqn^- 

guerre  civile  :  mais  il  mourut  quatre  ans  après  3^ij;''y2J* 
Pépin  ;  et  Charles  fut  reconnu  seul  roi  des  Fran-  *•"*•«"•• 
çais.  Dans  le  cours  d'un  règne  de  quarante-cinq 
ans ,  ce  prince  recula  ses  frontières  bien  au  delà 
du  Danube  et  de  la  Theisse ,  soumit  la  Dace  ,  la  • 

Dalmatie  eh  l'Istrie,  rendit  tributaires  les  nations 
barbares  jusqu'à  la  Vistule ,  conquit  une  partie 
de  l'Italie,  et  se  rendit  redoutable  aux  Sarra- 
sins. 

La  guerre  la  plus  longue  et  la  plus  opiniâtre 
fot  celle  qu'il  fit  aux  Saxons.  Elle  dura  trente  ans^ 
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Ces  peuples  avaient  pour  général  le  fameux  Vî- 
tikind,  d'où  les  principales,  maisons  de  l'empire 
prétendent  tirer  leur  origine.  Ils  étaient  idolâtres 
comme  tous  les  peuples  du  Nord,  et  formaient 
une  multitude  de  petites  républiques ,  dont  les 
forces  se  réunissaient  au  besoin. 

Charlemagne ,  car  le  nom  de  grand  devftt  être 
inséparable  de  celui  de  Charles,  mérite  d'être 
compté  parmi  les  plus  grands  hommes  :  mais  ce 
n'est  pas  dans  ses  conquêtes  que  vous  devez  l'ad- 
mirer davantage.  S'il  les  a  dues  à  ses  talens,  il 
les  a  dues  encore  plus  à  l'ignorance  et  à  la  £ii- 
blesse  des  peuples  conquis.  Il  a  même  besoin  de 
quelque  indulgence  ;  car  faisant  servir  la  religion 
à  son  ambition ,  il  a  cru  pouvoir  étendre  la  foi 
par  la  voie  des  armes  ;  et  il  a  quelquefois  traité 
ses  ennemis  avec  une  barbarie  dont  un  prince 
cruel  userait  à  peine  envers,  des  sujets  rebelles. 
Mais  écartons  de  ce  grand  homme  les  défauts  des 
temps  où  il  vivait,  et  considérons -le  dans  les 
choses  où  il  est  supérieur  à  son  siècle. 
Etal  de  u       II  est  arrivé  que  les  désordres  ont  fait  sentir  le 

France  lors  de  ••• 

îwemagie*!'  bcsoiu  dcs  lois ,  et  vous  avez  vu  les  peuples  de 
la  Grèce  en  demander  à  l'envi  aux  citoyens  les 
plus  sages.  Ce  spectacle  ne  pouvait  pSs  se  pro- 
duire dans  un  empire  tel  que  la  France  :  il  était 
trop  vaste;  les  grands  avaient  trop  d'intérêt  à 
maintenir  les  troubles  ;  les  faibles ,  abrutis  par 
l'oppression ,  ne  savaient  pas  former  des  désirs  j 
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en  un  mot ,  les  Français  étaient  trop  barbares  et 
trop  vicieux.  Il  fallait  donc  qu'il  naquît  sur  le 
trône  un  roi  législateur  ?  Devait-on  s'y  attendre  ? 

Le  peuple  était  églAement  opprimé  par  le 
clergé  et  par  la  noblesse ,  deux  corps  qui  ne  ten- 
daient qu'à  leur  ruine  mutuelle.  Il  n'y  avait  ni 
loi, ni  coutumes  fixées.  Chacun  se  conduisait  d'a- 
près les  conjonctures ,  ne  consultant  que  sa  force 
ou  sa  faiblesse. 

Pépin  avait  commencé  la  réforme,  en  se  fai-    iiconToqneiM 

^  as«eniblëetd«ax 

sant  une  règle  de  convoquer,  tous  les  ans ,  au  ^°'»  *'•»"*• 
mois  de  mai ,  les  évéques ,  les  abbés  et  les  chefs 
de  Ist  noblesse,  pour  conférer  sur  la  situation  et 
les  besoins  de  l'état  ;  Charlemagne  voulut  que 
ces  assemblées  fussent  convoquées  deux  fois  l'an , 
au  printemps  et  à  la  fin  de  l'automne;  et  la- pre- 
mière loi  qu'on  publia  fut  celle  de  s'y  rendre 
avec  exactitude. 
L'assemblée  qui  se  tenait  à  la  fin  de  l'automne     objet  de  niu 

qmi  M  teiMiit  en 

était  composée  des  hommes  les  plus  expérimentés  «^•™««* 
dans  les  affaires.  Elle  discutait  les  intérêts  du 
royaume,  relativement  aux  puissances  voisines  , 
recherchait  les  causes  des  abus ,  proposait  des  re- 
mèdes, et  préparait  les  matières  sur  lesquelles 
l'assemblée  suivante  devait  délibérer. 

Celle-ci,  qu'on  nommait  le  champ  de  Mai,  fai-    objeide  «eiie 
sait  seule  les  lois.  Elle  n'était  pas  seulement  com-  ïUude***'** 
posée  des  grands.  Charlemagne  y  fit  entrer  le 
peuple  ;  persuadé  que  la  .puissance  du  prince  ne 
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se  mesure  pas  par  le  nombre  des  esclavesV . 
voulait  que  ses  sujets  fussent  tous  citoyens. 
Comment  elle*      Cependant  comme  il  n'était  pas  possible  de 

»e  tenaient.  '  ri 

rassembler  toute  la  nation,  que  d'ailleurs  une  as- 
semblée trop  nombreuse  peut  difificilement  se 
passer  sans  trouble,  il  fiit  réglé  que  chaque 
comté  députerait  douze  représentans  du  peuple. 
Comme  l'assemblée  était  composée  de  trois 
corps,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple,  elle 
était  aussi  divisée  en  trois  chambres.  Ces  cham- 
bres  discutaient  chacune  séparément  les  a£Faîres 
qui  la  concernaient;  et  elles  se  réunissaient,  lors- 
qu'elles voulaient  se  communiquer  leurs  pèglc- 
mens ,  ou  délibérer  sur  des  affaires  communes. 
Le  prince  ne  paraissait  qu'autant  qu'elles  l'appe- 
laient ;  c'était  toujours ,  ou  pour  servir  de  média- 
teur ,  lorsque  les  contestations  étaient  trop  vives, 
ou  pour  donner  son  consentement  aux  arrêtés  de 
l'assemblée.  Quelquefois  il  proposait  ce  qu'il  ju- 
geait avantageux  :  mais  il  ne  commandait  pas ,  et 
la  nation  faisait  les  lois.  Il  est  beau  de  voir  un 
souverain,  qui  a  toute  la  puissance,  se  prescrire 
des  bornes  à  lui  -  même ,  et  respecter  la  liberté 
pul)lique ,  ati  point  de  ne  pas  se  trouver  aux  dé- 
libérations de  ses  sujets, 
tvmiiwntcbir.  H  ^st  vrai  que  ,  par  le  ministère  des  hommes 
vSSTits  «î-  les  plus  éclairés  et  les  mieux  intentionnés ,   il 

«emblees.  ^  ' 

était  l'âme  de  ces  assemblées.  Mais  les  Français 
auraient-ils  pu  se  conduire  d'eux-mêmes  ?  Il  les 
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guidait ,  en  leur  £sûsant  connaître  le  prix  de  l'u- 
nion,  et  en  apprenant  à  chacun  en  particulier 
que  son  avantage  se  trouvait  dans  le  bien  de  tous. 

Ce  n'était  pas  assez  que  le  champ  de  Mai  fît    victwti  è. 

'■  '■  *■  »  donner  des  lv« 

des  lois ,  il  fallait  les  faire  respecter.  Or  comment  ^u"""^'*"* 
la  multitude  les  respectera-t-elle ,  si  elle  ne  con- 
naît pas  le  besoin  qu'elle  en  a  ?  Et  comment  con- 
naîtra-t-elle  ce  besoin ,  si  elle  est  trop  peu  éclai- 
rée, pour  juger  de  ses  vraies  intérêts  ?  il  était 
donc  nécessaire  de  répandre  des  lumières.  C'est 
kquoi  ne  suffisaient  pas  les  assemblées  générales, 
pirce  qu'on  n'y  pouvait  pas  examiner  en  détail 
tout  ce  qui  concernait  chaque  province. 

Charle  magne  partagea  tout  le  pays  de  sa  do-  ^•;^*f*a*„^ 
mination  en  différens  districts  ou  légations,  dont  *'»^'»""«*'»**** 
diacun  contenait  plusieurs  comtés  ;  et,  renonçant 
à  l'usage  ancien,  il  n'en  confia  pas  l'administra- 
tion à  un  duc.  Il  sentit  qu'un  magistrat  unique , 
à  la  tête  de  chaque  province ,  négligerait  ses  de- 
voirs, ou  abuserait  de  son  autorité.  Des  officiers, 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  choisis  dans  l'or- 
dre des  prélats  et  de  la  noblesse,  et  qu'on  nomma 
envoyés  royaux  ^  furent  chargés  du  gouverne- 
ment de  chaque  légation  ,  et  obligea  de  la  visiter 
exactement  de  trois  en  trois  mois. 

Outre  les  assises ,  qui  ne  regardaient  que  l'ad-  Ammbiëesp 

.     .  .-11.-.  1  •  •  vinciales    oa. 

mimstration  de  la  justice  entre  les  citoyens ,  ces  »»  «*<«•  ▼«• 
espèces  de  censeurs  tenaient  tous  les  ans  dans 
leurs  provinces   des  états   particuliers^  où  les 


aa* 
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évêques ,  les  abbés ,  les  comtes ,  les  seigneurs ,  les 
avoués  des  églises,  les  vicaires  des  comtes,  les 
centeniers,  et  les  rachimbourgs  étaient  obligés 
de  se  troirver  en  personne,  ou  par  leurs  repré- 
sentans,  si  quelque  cause  légitime  les  retenait 
ailleurs.  On  traitait  dans  ces  assemblées  de  tou- 
tes les  affaires  de  la  province  :  tous  les  objets  y 
étaient  vus  dans  leur  juste  proportion  :  on  exa- 
minait la  conduite  des  magistrats, 'et  les  besoins 
des  particuliers.  Quelque  loi  avait-elle  été  violée 
ou  négligée  ?  on  punissait  les  coupables.  Les  abus, 
en  naissant,  étaient  réprimés,  ou  du  moins  ils 
n'avaient ,  jamais   le  temps  d'acquérir  assez  de 
force  pour  lutter  avec  avantage  contre  les  lois. 
Les  envoyés ,  faisant  leur  rapport  au  prince  et  à 
l'assemblée  générale,  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu, 
l'attention  publique ,  quelque  vaste  que  fût  l'em- 
pire français,  se  fixait,  en  quelque  sorte,   sur 
chacune  de  ses  parties.  Rien  n'était  oublié ,  rien 
n'était  négligé.  La  nation  entière  avait  les  yeux 
continuellement  ouverts  sur  chaque  homme  pu- 
blic. Les  magistrats ,  qu'on  observait ,  apprirent 
à  se  respecter  eux-mêmes  :  les  mœurs ,  sans  les- 
quelles la  liberté  dégénère  toujours  en  une  li- 
cence dangereuse,  se  corrigèrent;  et  l'amour  du 
bien  public,  uni  à  la  liberté,  la  rendit  de  jour  en 
jour  plus  agissante  et  plus  salutaire. 
f:oiiibien  elles      Ccs  asscmblécs  particulières  rapprochaient  les 

étaient  utiles.  ji  /»  •       •  *  i>        j  il 

citoyens.  :  dles  faisaient  connaître  1  ordre  ;  elles 
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le  faisaient  aimer ,  et  dissipaient  peu  à  peu  cet 
esprit  d'anarchie  qui  avait  été  la  source  de  tant 
de  maux.  Elles  avaient  encore  un  autre  avantage. 
Quoique  Charlemagne,  peu  jaloux  d'être  le  maître 
de  ses  sujets  ,  n'ambitionnât  que  l'honneur  de 
rendre  la  justice  à  tous ,  il  n'était  pas  possible 
que  ceux  qui  avaient  été  lésés  pussent  toujours 
avoir  recours  à  lui;  mais  par  les  assemblées  provin- 
ciales,  auxquelles  ses  envoyés  présidaient,  il  était 
présent  partout;  la  justice  se  rendait  prompte- 
raent  et  fticilement ,  et  les  citoyens  apprenaient  à 
se  juger  eux-mêmes. 
C'est  sous  ce  grand  roi  que  les  Français  connu-    Effeu  qi 

,  ,  produiwn 

rent  la  liberté,  eux  qui  jusqu'alors  n'avaient  connu 
que  la  licence.  Ils  eurent  une  patrie ,  ils  devinrent 
citoyens ,  et  parurent  presque  dignes  d'être  gou- 
vernés par  un  Charlemagne,  Rien  ne  prouve  mieux 
l'étendue  et  la  sagesse  des  vues  de  ce  prince  que 
les  changemens  qui  se  firent  dans  les  mœurs ,  cai; 
la  noblesse  et  le  clergé  cessèrent  de  se  haïr,  le 
peuple  cessa  d'être  foulé ,  et  tous  les  ordres  con- 
coururent au  bien  général.  Vous  verrez  dans 
l'ouvrage  qui  m'a  été  conimuniqué  et  d'où  j'ai 
tiré  ces  détails ,  comment  les  assemblées  produis 
saient  cette  réyolution  surprenante. 

Mais  ce  bonheur  n'était  que  passager.  Le  règne  Les  «ucce; 
de  Charlemagne,  quoique  long,  ne  le  fut  pas  assez  jvij*"»*»* 
pour  apprendre  aux  Français  à  se  gouverner.  Ses 
successeurs  auront  trop  peu  de  génie  pour  sentir 


126  HISTOIRE 

comme  lui  qu'un  prince  n'est  puissant  qu'autant 
qu'il  sait  modérer  son  autorité.  En  voulant  com — 
mander  en  maîtres ,  ils  ruineront  l'édifice  qu^ 
Charlemagne  avait  fondé;  et  vous  verrez  ce  qu'ib 
deviendront  eux-mêmes. 
Combien  l'en-      Quaud  OU  se  rcpréscute  l'étendue  qu'avait  alors 
5éMM*dV*îôû  l'^ropire  français,  et  la  confusion  dans  laquelle 
»i  c  e.  Charlemagne  trouva  tous  les  ordres  de  l'état ,  on 

est  étonné  qu'il  ait  osé  former  le  projet  d'une  ré- 
forme générale ,  et  d'apprendre  à  un  peuple  qui 
n'avait  jamais  connu  de  lois,  non  -  seulement  à 
obéir  à  des  lois,  mais  à  s'en  donner  lui-même. 
On  est  encore  plus  étonné  qu'il  ait  exécuté  ce 
projet  dans  le  cours  d'une  règne  qui  n'est  qu'une 
suite  de  guerre,  et  où  on  le  voit  toujours  à  la  tête 
de  ses  armées. 

Après  cette  exposition  superficielle ,  qui  n'est 

propre  qu'à  vous  donner  la  curiosité  d'étudier  le 

gouvernement  de  Charlemagne,  je  vais  passer  aux 

révolutions  qui  se  sont  faites  en  Italie. 

Uiouniet  toute      Astolphc  était  mort  en  756;  mais  l'exarchat  et 

U  Lombardie,  ^ 

Rome  ayant  dans  Didier,  son  successeur,  un  en- 
nemi tout  aussi  redoutable ,  le  pape  Adrien  I®' 
756.  invita  Chariemagne  à  la  conquête  de  l'Italie.  Ce 
„3.  prince  passa  les  Alpes  en  778  ,  vainquit,  soumit 
toute  la  Lombardie ,  à  la  réserve  de  Pavie ,  où 
Didier  se  renferma;  et,  après  avoir  mis  le  siège  de- 
vant cette  place,  il  se  rendit  à  Rome  pour  la  fête 
de  Pâques. 
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11  fit  son  entrée  au  milieu  des  acclamations  du   Eimetfi«^ia 

domination  des 


Lombards. 


peuple ,  Ait  salué  roi  de  France  et  des  Lombards , 
et  reçut  les  hommages  qu'on  devait  au  patrice  de 
Rome.  £n  reconnaissance  il  confirma  la  donation 
Êdte  au  souverain  pontife  par  Pépin.  Il  revint 
ensuite  au  siège  de  Pavie,  mit  Didier  dans  la  né- 
cessité de  se  livrer  à  sa  discrétion,  le  fit  con- 
duire en  France  avec  sa  femme  et  ses  enfans,  et 
les  enferma  dans  l'abbaye  de  Corbie ,  où  ils  fi- 
mrent  leurs  jours.  Ce  fut  la  fin  de  la  domination 
des  Lombards.  Elle  a  duré  ao6  ans ,  à  compter 
de  568,  qu'ils  entrèrent  en  Italie,  sous  la  conduite 
d'Alboin. 
Cependant  Adaleise,  un  des  fils  de  Didier,  s'é-  iiâchèv.de.ou. 

*■  <^  '  mettre  ceux  qui 

tait  retiré  à  la  cour  de  Constant inople.  Il  avait  wÏIm^Jou^' 
dans  son  parti  les  ducs  de  Frioul,  de  Spolete  et  de 
Bénévent  ;  Constantin  Copronyme  lui  promettait 
des  secours,  et  il  se  flattait  d'autant  plus  de  réussir, 
que  Charlemagne ,  qui  s'était  éloigné ,  paraissait 
devoir  être  arrêté  par  la  guerre  qu'il  faisait^lors 
aux  Saxons.  Mais  Adrien  découvrit  la  conspira- 
tion ,  et  en  instruisit  le  roi  de  France ,  qui*,  après 
quelques  ravages,  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  les 
Saxons,  et  reparut  en  Italie  plus  tôt  qu'on  ne  l'at- 
tendait. Il  en  coûta  la  tête  au  duc  de  Frioul  :  les 
deux  autres  obtinrent  leur  grâce. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Constantin  Copro-        775. 
nyme.  Léon  Chazare,  son  fils,  parut  d'abord  pro-  cha«are. 
tnettre  un  règne   plus  heureux  que  celui   de 
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Constantin ,  qui  par  son  avarice  avait  ruiné  Tem- 
pire,  et  qui  l'avait  troublé  par  ses  persécutions. 
Il  gagna  si  fort  l'affection  des  peuples,  qu'ils  vou- 
lurent que  son  fils  fût  associé  à  l'empire ,  quoique 
cet  enfant  n'eût  encore  que  cinq  ans.  Mais  bientôt 
il  cessa  de  dissimuler,  persécuta  les  catholiques,  et 
mourut  odieux, 
irtoe  amande      Coustantiu  SOU  fils  u'ay  aut  que  neuf  ans,  Irène, 

ponrionfiURo-         ^  i  • 

^de.fiueafn^e  mcrc  dc  cc  prmcc,  gouverna,  non  comme  régente, 
mais  comme  impératrice.  Elle  dissipa  des  conspi- 
rations qui  se  formèrent  contre  elle  :  cependant , 
lorsqu'elle  se  voyait  tranquille  au  dedans,  elle 
était  alarmée  de  la  puissance  de  Charlemagne.  Elle 
entreprit  donc  de  la  contenir  par  une  négociation, 
en  faisant  proposer  au  roi  le  mariage  de  l'empe- 
reur avec  la  princesse  Rotrude,  fille  aînée  de 
France.  Mais  ce  mariage  ne  se  fit  point,  parce 
qu'Irène,  jalouse  de  commander,  craignit  que 
Constantin  ne  trouvât  dans  un  beau  -  père  tel  que 
Charfemagne  un  protecteur  trop  puissant. 
aiarienagne      Lc  roi  de  Fraucc  accepta  la  proposition.  Il 

faiUacrerPepin  .  t      t  x     •!     /       • 

roideumbar-  était  alors  cu  Italic ,  ou  il  était  revenu  pour  sou- 

die,  et  Louis  roi  '  *■ 

d'Aquitaine,  jj^ç^^pç  \ç.  juc  dé  Béuéveut ,  qui  avait  encore  re- 
mué. Il  avait  amené  avec  lui  ses  fils  Pépin  et  Louis; 
et ,  dans  ce  voyage ,  il  déclara  le  premier  roi  de 
Lombardie ,  le  second  roi  d'Aquitaine ,  et  les  fit 
sacrer  par  le  pape. 
Il  ettbumabie  Ccpcndaut  Ic  duc  de  Bénévent  ayant  repris  les 
bÔrâràpoUMr  armes,  Charlemagne  revint  en  Italie  pour  la  qua- 
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trième  fois.  Ce  prince  traversait  continuellement 

ses  états  :.car  il  portait  à  peine  la  guerre  d'un       7S6. 

coté  qu'on  se  soulevait  de  l'autre.  On  pouvait  déjà 

prévoir  que  ce  vaste  empire  ne  subsisterait  pas 

après  lui.  L'ambition  aveugle   les   plus  grands 

princes.  Fallait-il  répandre  des  flots  de  sang  pour 

avoir  la  gloire  d'assujettir  des  barbares  qui  ne  se 

soumettaient  pas,  et  qu'il  fallait  toujours  contjuérir 

de  nouveau  ?  Quel  avantage  revenait-il  au  roi  de 

¥Taiice  de  compter  les  Saxons  parmi  ses  sujets?  Le 

projet  de  policer  les  Français  était  un  objet  plus 

grsuad  et  plus  digne  de  lui  :  il  eût  dû    s'yborner. 

Charlemagne  fit  encore ,  en  800,  un  cinquième   luaicou 

•  empereur 

et  dernier  voyage  en  Italie,  pour  défendre  le 
pape  Léon  III. contre  des  ennemis  qui  le  calom- 
niaient. Léon  lui  en  témoigna  bientôt  sa  recon- 
naissance ;  car  le  roi  étant,  le  jour  de  Noël,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre ,  le  pape  lui  mit  une 
couronne  sur  la  tête ,  et  le  peuple  s'écria  :  ^zVe 
Charles- Juguste ,  couronné  de  la  main  de  Dieu , 
vie  et  victoire  au  grand  et  pacifique  empereur 
des  Romains.  De  ce  jour  Charlemagne  se  crut 
empereur,  lui  qui  jusqu'alors  n'avait  osé  pren- 
dre que  le  titre  de  patrice  de  Rome.  Ceci  de- 
mande quelques  réflexions. 

Les  Romains,  ne  voulant  pas  tomber  sous  la     Les*c 

pouvaien 

puissance  des  Lombards ,  et  ne  recevant  pas  de  j*[^** 
secours  de  Constantinople ,  avaient  certainement 
le  droit  de  se  donner  à.  Charlemagne.  Ainsi  c'est 


sot 
sur 
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à  des  titres  légitimés  que  ce  roi  acquit  la  souverai- 
neté sur  Rome ,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  les  Ro- 
mains pouvaient  clonner. 
ihoeponTaient       Charlemagnc  pouvait  se  faire  appeler  Auguste 
p*"-  .  ou  empereur  par  ses  sujets;  mais  po'ur  jouir  vé-  1 

ritablement  de  ces  titres ,  il  fallait  encore  qu'ils 
lui  fussent  accordés  par  les  puissances  étrangères, 
et  que  surtout  Constantinople  ne  les  lui  refusât 
pas.  Ni  le  pape ,  ni  ceux  qui  étaient  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  ne  pouvaient  les  lui  donner  ;  car 
enfin  ,^  quels  qu'aient  été  les  cris  du  peuple^  ce 
n'est  pas  Dieu  ,  c'est  le  pape  qui  mettait  It.ispa- 
ronne  impériale  sur  la  tête  du  roi  de  France. 
charicmagne  D'aillcurs  qu'acquérait  Charlemaene?  Une  nou- 
^"s"i"pir"îj  velle  dénomination  ,  et  rien  de  plus.  Il  est  vrai 

lui      transférer  j  I  ,  •         .  •  .  I  i 

des  droits.  qu  une  dé/iommation  est  quelque  chose  aux  yeux 
du  vulgaire ,  qui  ne  juge  que  par  les  noms.  Le 
peuple  voyait  confusément  dans  le  titre  d'Au- 
guste ,  quelque  chose  de  plus  que  dans  celui  de 
roi  ;  et,  comme  la  grandeur  des  princes. est  sou- 
vent moins  dans  la  réalité  que  dans  l'opinion , 
Charlemagne  devenait  lui-même  quelque  chose 
de  plus.  De  ces  idées  confuses  il  naissait  même 
des  droits  :  car,  pour  peu  qu'on  raisonnât  consé- 
quemment ,  on  voyait  bien  que ,  dès  que  le  roi 
•  de  France  était  Auguste ,  il  devait  au  moins  pos- 
séder tout  ce  qui  avait  appartenu  aux  empereurs 
d'Occident.  Voilà  vraisemblablement  pourquoi 
CÏliarlemagne  ambitionna  ce  titre.  Il  savait  bien 
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qu'on  ne  demanderait  pas  si  le  pape  pouvait  ou 
ne  pouvait  pas  le  donner  ;  et  il  savait  aussi  que , 
dès  qu'il  l'aurait  reçu,  il  paraîtrait  autorisé  à 
faire  valoir  les  prétentions  que  ce  titre  portait 
avec  lui.  Aussi  jugea-t-il  dès  lors  que  toute  l'Ita- 
lie lui  appartenait ,  et  il  crut  devoir  songer  aux 
moyens  d'en  achever  la  conquête. 

On  ne  raisonnait  pas  mieux  à  Constantinople      ï>:^n«.  <!■ 

*  ^  feînl  de  le  vou 

qu'à  Rome!  Mais  on  avait  intérêt 4||^  raisonner  lri,rte"*" 
différemment ,  et  le  nouvel  empereur  d'Occident 
ne  fut  pas  reconnu.  Irène  alors  régnait  seule. 
Cette  femme  ambitieuse,  dénaturée  et  dévote 
aux  images  jusqu'à* la  superstition,  avait  ôté  la 
vie  à  l'empereur  son  fils  unique.  Trop  faible  pour 
résister  à  Charlemagne ,  elle  négocia.  Elle  lui  fit 
proposer  de  l'épouser  :  mais  pendant  qu'elle  fai- 
sait traîner  cette  négociation ,  dans  la  crainte  de 
se  donner  un  maître  ,  elle  fut  déposée  et  relé- 
guée dans  l'île  de  Lesbos ,  où  elle  mourut  l'année 
suivante. 

Les  ambassadeurs  de  Charlemagne  étaient  alors    chariemagne 

règles  les  limiiea 

à  Constantinople.  Nicéphore ,  qui  avait  détrôné  p^estyëÎNlSl 
Irène,  essaya  de  se  justifier  auprès  d'eux  ;  et,  lors-  ***"*"** 
qu'ils  partirent,  il  envoya  des  ambassadeurs  pour  ' 
faire  alliance  avec  leur  maître.  On  régla  les  limi-       «.4. 
tes  des  deux  empires.  Charlemagne  mourut  à 
Aix-la-Chapelle,  ^kinsla  soixante •  douzième  an- 
née de  son  âge. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

I  Considérations  sur  le  clergé. 

Désordre  dans    X  ous  Ics  Deuplcs  connus  étaient  dans  un  désor- 

toute  U   chr^-  '■         ^  ,  ^ 

xitnti.  dre  qu'on  a  peine  a  se  représenter.  On  ne  res- 

pectait aucune  puissance ,  on  ne  connaissait  au- 
cunes lois  ;  tout  était  usurpation ,  et  on  obéissait 
seulement  à  la  force.  . 

Vous  avez  vu  comment  l'empire  grec  était  gou- 
verné ,  quelle  a  été  la  rapidité  des  conquêtes  des 
Sarrasins ,  et  les  désordres  que  l'anarchie  a  pro- 
duits en  France  sous  les  successeurs  de  Clovis.  La 
même  confusion  avait  régné  en  Espagne,  en  Afri- 
que, en  Italie,  sous  la  domination  des  Visigoths, 
des  Hérules ,  des  Ostrogoths ,  des  Grecs  et  des 
Lombards.  Quant  aux  nations  de  Germanie,  elles 
'  ne  nous  sont  connues  que  par  les  guerres  qu'elles 
ont  eues  avec  la  France  ou  avec  l'empire  :  mais 
nous  pouvons  bien  ignorer  sans  regret  ce  qu'une 
histoire  plus  détaillée  aurait  nu  nous  apprendre. 
Nous  savons  même  en  général  ce  qui  leur  est 
arrivé  :  il  suffit  d'imaginer  des  troupes  de  bar- 
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bares ,  qui  se  poussent ,  qui  s'égorgent ,  et  qui  ne 
s'établissent  jamais  solidement. 

C'est  dans  ces  temps  de  troubles  que  parut 
Charlemagne  :  mais  lorsque  ce  grand  homme  ne 
fut  plus  ,  les  lois  cessèrent  de  régner ,  et  les  dé- 
sordres furent  plus  grands  que  jamais. 

Pendant  que  les  chrétiens  devenaient  tous  les    lesSa^ncms 

,*  cherchent  à  s*^ 

jours  plus  ignorans  et  plus  barbares ,  les  Sarra-  *^»*'"' 
sins  Si'éclair aient  et  sejpoliçaient.  Les  Abbassides, 
ayant  enlevé  le  khalifat  aux  Ommiad'es  en  749 , 
avaiwit  établi  le  siège  de  4eur  empire  à  Bagdad 
au  delà  de  l'Euphrate.  Le  khalife  Haroun-Ras- 
child ,  contemporain  de  Charlemagne,  et  respecté 
dans  toute  l'étendue  de  sa  domination,  avait  fait 
fleurir  les  arts  et  ks  siences,  pendant  que  ses  gé- 
néraux conquéraient  de  nouvelles  provinces.  Ses 
successeurs  continuèrent  de  protégeïles  lettres: 
mais  jjB  parlerai  des  progrès  des  Arabes  en  ce 
genre  ,  lorsque  je  traiterai  du  renouvellement  des 
sciences  en  Europe,  et  j'en  aurai  occasion,  puis- 
quHls  seront  nos  maîtres  :  nous  avons  encore  plu- 
sieurs siècles  d'ignorance  à  étudier. 

Comme  le  clergé  aura  désormais  une  erande    véeesnii  a* 

O  ^  connaître       le 

influence  dans  la  plupart  des  révolutions,  il  feut  liropsdrchJ! 
connaître  quel  était  ce  corps  vers  le  temps  de  '"'*^"* 
Charlemagne.    Sans  cela   nous  verrions  arriver 
bien  des  événemens  dont  nous  ne  pourrions  pas 
rendre  raison. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  reprocher  au  clergé  An  milieu  dei 
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Ti«5  qai  sont  le  relâchemcnt  de  la  discipline ,  la  corruption 

ceux  du  temps,  ' 

giw"ieg.r«-  des  mœurs,  l'ignorance,  les  prétentions  et   les 

lit  pas ,  la  foi  se  .  ...  i     *  11 

eoifterve.  usuFpatious  ,'  ce  scTait  rejeter  sur  lui  seul  des 
vices  qui  étaient  ceux  du  temps  ,  et  qui  appar- 
tenaient à  tous  les  ordres.  Il  eût  fallu  des  mira- 
cles pour  le  garantir  de  la  contagion  générale  ; 
car  à  mesure  qu'il  se  composait  de  barbares ,  il 
était  naturel  qu'il  en  prît  les  mœurs  ;  et  que,  ju- 
geant que  pour  être  chrétien,  c'est  assez  de  oroire 
aux  dogmes ,  il  fit  un  mélange  monstrueux  de  k 
foi  et  des  vices.  Jésus-6hrist ,  qui  a  promis  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  son 
église ,  n'a  pas  promis  de  ne  la  conduire  jamais 
que  par  des  chefs  éclairés  et  vertueux.  Elle  a  été 
persécutée  ,  elle  a  été  triomphante  ;  il  fallait  en- 
core qu'elle  fût  humiliée,  afin  qu'elle  sortît  vic- 
torieuse de  toutes  ces  épreuves,  qui  l'auraient 
détruite,  si  elle  était  l'ouvrage  des  hommqs.  Elle 
subsiste  au  milieu  des  Barbares,  qui  ont  renversé 
l'empire  d'Occident  :  elle  règne  sur  eux.  Dans  le 
même  temps  qu'elle  fait  des  pertes  en  Orient, 
elle  fait  des  conquêtes  dans  le  Nord.  Elle  a  tou- 
jours des  saints,  souvent  même  des  martyrs;  et 
par.  une  suite  non  interrompue  de  pasteurs ,  la  foi 
se  conserve  au  milieu  des  ténèbres,  et  la  tradition 
la  transmet  jusqu'à  nous. 
Doctrine  des      Dc  tous  t£mps  on  avait  reconnu  que  les  évê^ 

hnil     premiers  *  ^ 

ditxpiiiMcls!  qu^s  sont  soumis  aux  princes  danà  le  temporel , 
comme  les  princes  sont  soumis  aux  évêques  dans 
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le  spirituel.  C'était  même  encore  la  doctrine  du 
buitième  siècle  ;  on  la  trouve  dans  une  lettre  du 
pape  Grégoire  III  à  Léon  ilsaurien  :  cependapt 
tout  tendait  à*  confondre  enfin  les  deux  puissan- 
ces ,  ce  qui  devrait  produire  un  jour  de  grands 
maux. 
En  Orient  les  évêques»,  que  l'esprit  de  parti   comment 

«idait  habiles  dans  les  intrigues,  influaient  quel-  «»0""'- 
efois  j|^  moins  indirectement,  dans  le  choix 
des  empereurs.  On  peut  présumer  que  dans  ces 
circonstances  aucune  secte  n'oubliait  ses  intérêts, 
et  que  chacune  remuait  sourdement ,  à  moins 
qu'elle  ne  fût  dans  l'impossibilité  d'agis.  Les 
éveques  parurent  avoir  une  influence  plus  di- 
recte ,  depuis  que  les  empereurs  eurent  introduit 
l'usage  de  se  faire  couronner  par  le  patriarche 
de  Constantinople.  En  effet  on  voit  dès'  lors  se 
répandre ,  comme  une  maxime ,  qu'un  hérétique 
ne  peut  pas  être  élevé  à  l'empire. 

On  pouvait  conclure  de  là  qu'un  prince  qui 
persiste  dans  l'hérésie  ne  doit  plus  être  reconnu 
pour  empereur;  et  que  l'excommunication  seule 
le  prive  de  tous  ses  droits.  Il  est  même  vraisem- 
blable que  le  peuple  tirait  quelquefois  cette  con- 
séquence ,  puisque  la  religion  a  servi  de  prétexte 
aux  révoltes.  Mais  les  évêques  d'Orient  n'ont 
poin^t  enseigné  cette  doctrine ,  soit  qu'ils,  aient  vu 
le  principe  sans  apercevoir  les  conséquences, 
soit  qu'ils  aient  été  retenus  par  la  crainte. 
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iff  em^reuM       '"  ^  avaît  loiig-temps  que  les  deux  puissances 
îaHrwwïï^:  se  Confondaient  en  Orient,  parce  que  les  em- 

en  Occident  les  «il 

ërtipiesdeiraient  percurs  usurpaicut  sur  le  sacerdoce  :  Constantin 

vrarper        car    a  F 

>««p'«.  lui-même  en  avait  donné  l'exemple.  Elles  se  con- 
fondront en  Occident,  parce  que  les  évêques 
usurperont  sur  l'empire.  La  raison  de  cette  dif- 
-  férence,  c'est  que  chez  les  Grecs  les  évêques 
n'ont  jamais  été  que  sujets ,  et  que  chez  les  Latin^ 
au  contraire,  ils  seront  souverains.  ^^ 
Raison  de  u       Eu  Fraucc  le  clereé  était  le  premier  corps.  Les 

puissance      du  o  i  i. 

ci^mencrmero  évêqucs  ct  Ics  abbés  se  trouvaient  aux  assemblées 
française.  "  géuéralcs  dc  la  nation,  et  aux  assemblées  parti- 
culières des  provinces;  ils  entraient  dans  le  conseil 
du  prince ,  il  y  en  avait  toujours  un  grand  nombre 
à  la  suite  de  Charlemagne;  on  ne  nommait*jamais 
des  envoyés  royaux,  sans  mettre  à  la  tête  un  ou 
deux  prélats.  Enfin  ils  avaient  des  seigneuries, 
et  ils  jouissaient  d'une  juridiction  fort  étendue , 
car  les  comtes,  les  juges  subalternes,  et  tout  le 
peuple,  avaient  ordre  d'obéir  aux  évêques 

Comme  ministres  de  l'Église ,  ils  décidaient  de 
tout  ce  qui  concerne  la  religion  :  comme  premiers 
citoyens ,  ils  avaient  la  plus  grande  part  à  la 
souveraineté  :  comme  seigneurs  ils  commandaient 
dans  leurs  terres ,  et  ils  étaient  d'autant  plus  puis- 
sans,  que  leur  caractère  était  plus  respecté,  et 
qu'ils  passaient  pour  avoir  des  lumières. 
Le ciergë, parce  Lcs  circonstauccs  ayant  réuni  les  deux  puis- 
?ant,j*omuâns  sauccs  daus  le  clergé,  les  évêques  et  les  abbés  ne 


s'aperçurent  pas  combien  ils  s'étaient  écartés  JÎ5Çiu.,jJêî. 
de  l'esprit  de  leur  état  :  ils  jouirent  sans  scrupule 
de  l'autorité  que  l'opinion  leur  donnait  dans  le 
temporel,  comme  ils  jouissaient  de  l'autorité  que 
leur  caractère  leur  donnait  dans  le  spirituel,  et 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  les  faire  valoir  l'une 
par  l'autre.  L'usage  les  autorisait,  l'ignorance  était 
leur  excuse. 

Le  clergé,  déjà  riche,  avait  des  moyens  pour  iijouitdemê»» 
S  enrichir  encore.  Faut  -  il  s  étonner  s  il  n  a  pas  i«i»«»t offert*». 
su  se  modérer  dans  des  siècles  où  le  pouvoir  de 
se  saisir  d'une  chosie  était  un  droit  pour  se  l'ap- 
proprier? Pouvait -il  refuser  ce  que  la  piété  des 
fidèles  sacrifiait  pour  le  salut  de  leur  âme?  Laisser 
son  église  plus  riche  qu'on  ne  l'avait  reçue,  n'était- 
ce  pas  avoir  travaillé  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ?  Voilà  les  motifs  qui  séduisaient  les  plus 
simples ,  et  les  autorisaient  à  faire  ce  qu'ils  voyaient 
faire  aux  autres.  Aussi  l'abbé  Fleury  remarque 
qu'il  y  avait  des  évêques  qui,  quoique  saints , 
étaient  trop  occupés  d'augmenter  leur  temporel. 

Sans  doute  que  le  clergé  acquérait  souvent  par  comment  ii  «a 
des  voies  honnêtes  :  mais  il  est  certain  qu  tl  ac-  ^"«•* 
quérait  encore  par  toutes  sortes  de  moyens.  On 
voit  que,  du  temps  de  Charlemagne,  il  persuadait 
aux  personnes  simples  de  renoncer  au  monde,  et 
de  priver  leurs  héritiers  de  leurs  biens ,  pour  les 
donner  à  des  églises. 

•Aux  pénitences  canoniques,  dont  l'usage  n'était 
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plus  si  fréquent ,  on  substitua  des  psaumes,  des  j 
génuflexions ,  des  coups  de  discipline ,  des  pèle- 
rinages ,  des  aumônes  ;  toutes  actions*  qu'on  peut 
faire  sans  se  convertir.  Mais  les  aumônes  étaient 
surtout  la  pénitence  des  riches  :  ils  effaçaient  leur$ 
péchés,  en  augmentant  les  richesses  d'une  église, 
ou  en  fondant  un  monastère.  Lorsque  Charie- 
magne  donna  l'exarchat  de  Ravenne  au  pape,  il 
crut  travailler  pour  son  salut.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  cette  façon  de  penser  se  soit  établie ,  car  elle 
était  conforme  aux  intérêts  du  clergé,  et  au  {Hré- 
jugé  d'une  nation  qui,  pendant  long-  temps, 
n'ayant  puni  les  plus  grands  crimes  que  par  une 
amende  pécuniaire,  devait  croire  que  Dieu  par- 
donne les  plus  grands  péchés  lorsqu'on  lui  paie 
volontairement  une  amende.  Cette  doctrine  était- 
même  ancienne  en  Orient ,  au  moins  parmi  les 
évêques  ariens,  puisque  Léonce  faisait  dire  à 
l'impératrice  Eudoxie ,  qu'en  le  comblant  de  biens, 
et  lui  bâtissant  une  église ,  elle  ne  travaillerait  que 
pour  le  salut  de  son  âme. 

Une  chose  plus  singulière  encore,  c'est  que  les 
autres  pénitences  devinrent  un  fonds  de  commerce 
pour  les  moines,  qui  se  chargeaient  de  les  faire, 
moyennant  une  certaine  somme.  Ai^si  un  riche 
péchait,  et  un  moine  se  donnait  la  discipline. 

Chez  les  Juifs ,  les  lévites  avaient  la  dixième 
partie  des  récoltes ,  et  cela  était  juste ,  puisque  la 
loi   ne  leur  avait  point  donné  de  terres.  Leur 
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droit  était  donc  fondé  sur  ce  qu'ils  n'avaient  rien  : 
mais  le  clergé  de  France  demanda  la  dime,  quoi- 
qu'il fut  riche  par  lui-même.  Il  se  fondait  sur  ce 
qu'il  était  le  corps  des  prêtres  de  la  nouvelle  loi , 
comme  les  lévites  avaient  été  le  corps  des  prêtres 
de  l'anciene.  Il  aurait  rendu  la  comparaison  plus 
exacte ,  s'il  avait  cqpamencé  par  abandonner  ses 
possessions  ;  mais  il  voulait  acquérir  sans  rien 
perdre.  Il  prêcha  donc  la  dîme  ;  il  la  prêcha  au 
nom  de  saint  Pierre;  les  moines  firent  même  parler 
Jésus-Christ.  Ils  forgèrent  une  lettre  que  le  Sau- 
veur écrivait  aux  fidèles ,  et  par  laquelle  il  me- 
naçait les  païens,  les  sorciers,  et  ceux  qui  ne 
paient  pas  la  dîme ,  de  frapper  leurs  champs  de 
stérilité,  de  tes  accabler  d'infirmités ,  et  d'envoyer 
dans  leurs  maisons  des  serpens  ailés,  qui  dévore- 
raient le  sein  de  leurs  femmes. 

Je  vous  laisse  à  luger  des  désordres  que  de-  çommemiid^ 

•  ,  ,  .  fend  ce  qu'il  a 

vaient  produire  la  grossièreté  de  ceux  qui  trom-  ^'^'i"'*- 
paient ,  et  la  simplicité  de  ceux  qui  étaient  trompés. 
Cependant  ces  désordres  croissaient  encore ,  parce 
que  le  clergé  défendait  ce  qu'il  avait  usurpé  avec 
autant  de  passion  que  ce  qu'il  avait  acquis  juste- 
ment. Tantôt  il  représentait,  comme  patrimoine 
des  pauvres,  les  richesses  qu'il  consumait  lui- 
même;  et  il  persuadait,  parce  qu'en  effet  les  do- 
nations avaient  d'ordinaire  été  faites  aux  églises, 
à  titre  de  charité,  et  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  D'autres  fbis  il  parlait,  non- seulement 


( 
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comme  s'il  n'eût  rien  usurpé,  mais  encore  comme 
s'il  n'eût  jamais  rien  reçu  ni  des  citoyens ,  ni  de  j 
la  nation.  Ses  biens,  sa  puissance  temporelle  ,' 
étaient  de  droit  divin;  y  toucher,  c'était  un  sa- 
crilège, et  l'on  était  excommunié.  En  conséquence 
il  prétendra  jouir  de  toute  sa  puissance  et  de  toutes 
ses  richesses,  sans  toutefois  contribuer  aux  charges 
de  l'état  :  car  peut-on  mettre  des  impositions  sur 
.  des  choses  consacrées  à  Dieu,  et  qui  lui  appar- 
tiennent ? 
cembieniacoo-      Ccttc  doctriuc  daugercuse  portait  uniquement 

fasion  des  deux  \  > 

Kt*fîÎM*bie*"*  ^"^  ^^  confusion  des  deux  puissances.  Comide  Je 
même  homme  était  tout  à  la  fois  prêtre  et  sei- 
gneur ,  on  paraissait  attaquer  les  droits  du  sacer- 
doce, lorsqu'on  attaquait  ceux  de  laP  seigneurie. 
Les  évêques  et  les  abbés  se  prévalaient  de  cette 
erreur,  ou  même  ils  y  tombaient  de  bonne  foi.  On 
aurait  dit  qu'ils  affectaient  de  se  montrer  comme 
ministres  de  la  religion,  dans  les  choses  où  ils  ne 
Tétaient  pas. 
Il  croit  âfoir       L'anarchie  avait  tout  confondu  :  les  Français 

de  droit  divin  les  .  , 

terres  qu'il  DOS-  conservaicut  cucorc  des  restes  de  cette  avidité 

sede,  et  il    le 

penoade.  ^^^^  règlcs  avcc  laqucUc  ils  s'étaient  répandus 
dans  les  Gaules  :  c'est  de  là  que  naissaient  mille 
abus ,  sur  lesquels  l'ignorance  ne  permettait  pas 
d'ouvrir  les  yeux.  En  effet,  le  clergé  de  France 
ne  savait  pas  que  pendant  trois  siècles  les  églises 
n'avaient  subsisté  que  par  la  charité  des  fidèles  ; 
que  c'était  par  cette  même  Charité  qu'elles  s'é- 
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taient  enrichies  dans  les  trois  siècles  suivans  ;  que 
les  privilèges  dont  le  sacerdoce  avait  joui  étaient 
des  bienfaits  des  empereurs  chrétiens;  que  la 
plupart  de.  ces  privilèges  étaient  des  exemptions 
qui  avaiçnt  été  accordées  aux  prêtres,  afin  qSk  / 
n'étant  pas  distraits  par  les  soins  des  choses  tem- 
porelles ,  ils  pussent  vaquer  uniquement  aux 
devoirs  de  leur  état;  qu'après  la  ruine  de  l'empire 
d'Occident ,  ils  n'étaient  devenus  le  premier  corps 
de  la  nation,  et  n'avaient  eu  la  plus  grande  in- 
fluence dans  le  gouvernement,  que  parce  que  les  • 
Barbares  crurent  devoir  considérer  le  clergé  chré- 
tien,  comme  ils  avaient  considéré  le  clergé  païen; 
qu'enfin  ils  devaient  toute  leur  puissance  à  l'anar- 
chie ,  qui  avait  confondu  tous  les  droits ,  et  à  la 
superstition ,  qui  avait  mis  tout  à  leui:s  pieds.  Le 
clergé  ignorait  tout  cela  :  voilà  pourquoi  un  évéque 
et  un  abbé  se  regardaient  dans  leurs  terres  comme 
des  seigneurs  de  droit  divin. 

Le  peuple,  encore  plus  ignorant,  croyait  à  ce  MaiiUnoWesse 

,      ^ ,     y  ^  ...  sefaitdeUforce 

droit  divin,  et  le  clergé  en  jouissait  sans  con-  «|droit contre 
testation.  Mais  si  personne  ne  le  lui  disputait,  on 
se  faisait  de  la  force  un  autrç  droit  contre  lui. 
De  là  naîtront  des  désordres  sans  nombre  :  le 
clergé  et  la  noblesse  usurperont  tour  à  tour  l'un 
sur  l'autre.  Ils  seront  des  siècles  sans  pctuvoir  se' 
faire  des  titres  légitimes,  et  sans  savoir  juger 
sainement  de  leurs  prétentions  réciproques. 

Pépin  profita  de  cette  ignorance.  Il  crut  ou     a  l'exempi* 
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do  clergé,  Pépin  feignit  dc  croire  que  le  pape  et  les  évéques  pou- 
M  trti.  qu'a  vaient  lui  donner  un  droit  à  la  couronne ,  et  il'  ' 
'*"'***  entreprit  de  persuader  que  Dieu,  par  un  ordre 

exprès  et  immédiat ,  l'établissait  sur  le  trône  lui  ' 
et*sa  postérité.  Charlemagne  se  fit  des  titres  plus  \ 
solides,  lorsqu'il  ne  se  montra  que  comme  le  pre-  * 
mier  magistrat  de  la  nation  :  car  ce  que  Tigno-  \ 
rance  fait  seule,  elle  le  défait  sans  scrupule;  parce  l 
que,  se  faisant  toujours  des  idées  fausses  de  tout, 
elle  ne  respecte  jamais  rien.  Nous  en  verrons 
bientôt  la  preuve.  • 

Doctrine  faute      Jc  vois  quc  dcpuis  que  le  christianisme  était 

et    pcmicieiue 

îkirsenrMwe'  dcvcnu  la  religion  dominante,  on  a  dit  souvent 
que  Dieu  établit  lui-même  les  empereurs  et  les 
rois ,  et  cela  est  vrai ,  comme  il  est  vrai  qu'il  m'a 
établi  votre  précepteur.  Mais  de  prétendre  qu'il 
les  choisit  immédiatement  lui-même,  et  de  juger 
en  conséquence  que  les  ministres  de  la  religion 
sont  en  cela  les  seuls  interprètes  de  sa  volonté; 
c'est  un  principe  absurde ,  extravagant ,  et  qui  ne 
tend  pas  à  moins  xju'à  la  ruine  des  empires.  On 
l'a  répété  cependant,  et  on  l'a  répété  surtout  à 
tous  les  souverain^  qu'on  invitait  au  despotisme  : 
on  leur  persuadait  qu'ils  seraient  plus  absolus 
lorsqu'ils  n'auraient  à  rendre  compte  qu'à  Dieu , 
et  on  né  leur  laissait  pas  voir  le  compte  qu'ils  au- 
raient à  rendre  aux  ministres  qui  le  font  parler. 
Ces  souverains  auraient  dû  considérer  que  ces 
maximes  ont  été  les  seuls  titres  d'un  usurpateur, 
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et  qu*elles  pouvaient  redevenir  des  titres  contre 
eux.    • 

En  effet  c'est  pour  un  usurpateur  que  cette 
doctrine  a  commencé  en  France;  elle  ne  remonte 

:  pas  plus  haut  que  le  huitième  siècle;  et  quoiqu'elle 
s'établisse  rapidement ,  on  remarque  néanmoins 
qae,  pour  y  préparer  les  esprits,  on  l'introduit 
avec  quelques  précautions.  D'abord  Zacharie  ré- 

[  pond  moins  comme  l'interprète  des  volontés  du 
Cîel  que  comme  un  homme  qui  a  été  consulté.  U 
paraît  même  quelque  embarras  dans  sa  réponse  : 

I  car,  au  lieu  de  décider  en  juge,  il  se  contente  de 
«ré  que  lemaire  peut  prendre  le  titre  de  roi,  puis- 
qu'il en  fait  les  fonctions.  Maxime  qui  autorise- 
rait l'usurpation  de  tout  ministre  puissant.  Boniface 
sacre  ensuite  Pépin  et  le  compare  à  David  :  flatte- 

I    rie  qui  plaît  au  nouveau  roi  et  qui  en  impose 

^  au  peuple.  Enfin,  tous  les  esprits  se  trouvant 
bien  disposés,  Étieime  déclare  ouvertement ,  au 
nom  de  saint  Pierre ,  que  Dieu ,  par  une  provi- 
dence toute  particulière,  a  choisi  Pépin  et  ses 
fils  pour  gouverner  les  Français ,  et  menace  des 
censures  de  l'Église  si  l'on  se  départ  jamais  de 
la  fidélité  qui  leur  est  due.  Cette  doctrine  était 
si  bien  établie  en  800 ,  que  le  peuple  crut  voir 
Dieu  donner  l'empire  à  Charlemagne,  lorsque 
le  pape  mettait  une  couronne  sur  la  tête  de  ce 
prince.  ^ 

En  Espagne  la  même  ignorance  avait  produit  un«i»cie«o 


couroiine. 
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rtTatft,  cette  dc  seiublables  abus  dè^  le  commencement  du 

doetrine    avait 

eÎIw*  l'^où*!!  septième  siècle.  Suintila  monta  sur  le  trône  en  62 1  : 
Mà5lt"5e"u  on  l'appelait  le  père  des  pauvres;  on  estimait  son 
courage ,  et  c'est  lui  qui  acheva  la  conquête  des 
pays  que  les  Grecs  avaient  conservés  jusqu'alors  en 
Espagne.  Cependant  une  conspiration  lui  enleva 
la  couronne  pour  la  mettre  sur  la  tête  d'un  de  ses 
fils  nommé  Sisenand  ;  et  le  quatrième  eoncile  de 
Tolède ,  tenu  en  633 ,  le  déclara  déchu  de  sa  di- 
gnité et  de  ses  biens,  lui,  sa  femme,  ses  autres 
enfans  et  son  frère. 

Eu  635,  les  grands  et  les  évêques  donnèrent 
Chintila  pour  successeur  à  Sisenand;  mais  il  fallut 
plus  d'un  synode  pour  examiner  cette  élection  et 
pour  la  confirmer. 

Wamba,  couronné  malgré  lui  en  672 ,  soutint 
la  réputation  qu'il  s'était  faite  et  qui  avait  engagé 
les  grands  à  lui  faire  violence.  Mais,  après  un  règne 
de  huit  ans,  ayant  été  empoisonné  par  Ervige, 
et  se  voyant  au  moment  de  mourir,  il  se  fit  couper 
les  cheveux,  et  prit  l'habit  monastique  selon  une 
dévotion  de  ce  temps-là  qui  subsiste  encore  en 
Espagne.  Il  réchappa  cependant,  mais  il  ne  re- 
couvra pas  la  couronne,  parce  qu'une  pareilje 
cérémonie  l'en  avait  rendu  incapable  au  jugement 
des  évêques.  H  fut  donc  déposé,  et  Ervige  fiit  re- 
connu pour  souverain  dans  le  douzième  concile 
de  Tolède  en  681.  Les  évêques  étaient  ^eigneurs 
en  Espagne  comme  en  France,  et  ils  y  disposèrent 
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t  bonne  heure  de  la  couronne,  parce  qu'elle  de- 
int  élective  :  ils  faisaient  et  défaisaient  les  rois,  et 
:ependant  ils  ne  cessaient  dans  leurs  conciles  de 
recommander  l'obéissance  aux  oints  du  Seigneur.  , 
Vais  voyons  comment  s'est  formée  la  puissance 
des  papes.  • 

Si  l'on  vous  disait  que  Constantin  a  donné  aux     Faiblesse  dei 

■■■  papes  o-ns  ^  lei 

t  pqpes  en  souveraineté  la  ville  de  Rome  et  toute»  .^cies^*"**" 
-  les  provinces  de  l'empire  d'Occident ,  vous  répon- 
driez que  Constantin  n'a  pas  pu  faire  cette  do- 
^âon,  et  que  d'ailleurs  elle  est  démentie  par  toute 
rii^toire.  Vous  vous  rappelleriez  que  jusque  bien 
nant  dans  le  cinquième  siècle  l'Occident  a  eu 
ses  empereurs,  et  que  depuis,  Rome  a  été  suc- 
cessivepaent  sous  la  domination  des  Hérules ,  des 
Ostrogoths,  des  empereurs  grecs  et  des  rois  de 
France.  Il  faut  donc  qu'on  ait  bien  compté  sur 
l'ignorance  des  peuples ,  puisqu'on  a   fabriqué 
l'acte  fie  cette  donation ,  et  qu'on  a  entrepris  de 
le  faire  valoir.  Tout  en  décèle  Ja  supposition  ;  mais 
je  ne  m'arrête  pas  sur  les  manques  de  fausseté  que 
les  critiques  y  découvrent. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'église  de  Rome  n'ait 
été  l'objot  des  libéralités  de  Constantin  et  de 
beaucoup  de  fidèles ,  et  qu'elle  ne  se  soit  enrichie 
en  peu  de  temps.  Il  e$t  également  certain  que 
sous  un  pfinoe  nouvellement  converti,  le  chef  . 
de  VÉglise  triomphante  devait  jouir  d'un  grand 
crédit.  C'est  ce  qui  faisait  dire ,  eii  466 ,  au  consul 

XI.  10 
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Prétextai  :  Qu'on  me  fasse  évéque  de  Rome ,  et 
je  me  ferai  chrétien  ! 

Cependant  tous  les  empereurs  n'ont  pas  été 
également  favorables  au  saint-siége  :  l^s  uns  don* 
naien^,  les  autres  enlevaient,  et  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  a  souvent  été  saisi.  La  personne 
même-  des  papes  n'était  pas  toujours  respectée  : 
#ji  en  voit  quelques-uns  qui  ont  été  exilés,  et 
d'autres  qui  ont  été  mis  en  prison.  Voilà  com- 
ment ils  ont  été  traités ,  non-seulement  par  les 
rois  barbares  ,  mais  encore  par  les  empereurs 
grecs.  • 

Les  princes  qui  les  ont  le  plus  comblés  de  fa- 
veurs ont  été  «jaloux  de  conserver  sur  eux  toute 
leur  autorité.  Dans  la  primitive  Église,  le  peuple 
et  le  clergé  faisaient  seuls  les  évéques  :  mais  les 
principaux  sièges  attirèrent  l'attention  du  souve- 
rain ,  lorsque  les  évéques  qui  les  occupaient 
commencèrent  à  devenir  puissans.  Alors  le  grince, 
qui  craignit  les  abus  du  pouvoir,  voulut  pren- 
dre connaissance  def  sujets  qu'on  donnait  pour 
chefs  aux  églises.  Tantôt  il  les  nomma  lui-même  ; 
d'autres  fois  il-  laissa  subsister  le  droit  de  les 
élire  ;  mais  il  se  réserva  lé  droit  de  tes  rejeter 
s'ils  ne  lui  convenaient  pas ,  et  il  ne  permit  de 
les  ordonner  qu'avec  s<^  consentement.  Rome 
étant  la  première  église  de  l'empire  ,*  fut  encore 
plus  soumise  à  cet  égard  qu'aucune  autre.  On  ne 
pouvait  ordonner  l'évéque  qu'après  avoir  reçu 
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agrément  du  souverain.  C'est  ce  qu'on  voit  sous 
ss  empereurs  grecs  ,  sous  les  rois  goths ,  et  sous 
i^harlemagne.  Jusqu'à  ce  roi  de  France,  les  pa- 
pes, tantôt  respectés,  tantôt  humiliés,  et  toujours 
njets,  n'ont  joui  que  d'une  fortune  mal  assurée. 
Les  bienfaits  de  ce  prince  ont  commencé  leur 
,  frandeur  temporelle  ;  les  circonstances  l'ont  ache- 
fée  ;  et  si ,  de  citoyen^  riches  ,  ils  sont  devenus 

.  imyerains ,  c'est  tout  à  la  fois  l'effet  de  leurs 

• 

iQrtus ,  de  leurs  intrigues  et  dé  l'ignorance  des 
poules. 
Les  évêques  grecs  ne  pouvaient  pas ,  comme    En  ori«nt  1 

i        f     A  1       •  >  ,1  <      1  .  clergé  a  moin 

les  éveques  latins  ,  s  élever  a  la  souveraineté  :  ?«^*"»\«<k»;^ 

*  '  l'AVer  qu  eu  0< 

l'opinion  seule  y  mettait  obstacle.  Les  deux  puis-  *''*'"*' 
mces,  à  la  vérité,  se  confondaient  de  part  et 
d^aiitre.  Mais  en  Orient ,  les  peuples  étaient  plus 
disposés  à  regarder  la  puissance  spirituelle  comme 
un  attribut  de  l'autorité  impériale ,  parce  qjae  les 
empereurs  ayant  été  pontifes ,  lorsqu'ils  étaient 
païens,  et  ayant  conservé  ce  titre  long-temps 
après  leur  conversion,  on  ne  s'était  pa^ encore 
bit  une  habitude  de  considérer  l'empire  et  le  sa- 
cerdoce* comme  deux  choses  essentiellement  dif- 
férentes, ou  du  moins  on  n'était  p^s  en  état  d'en 
marquer  les  limites.  En  Occident  au  contraire 
les  peuples  étaient  plus  disposés  à  regarder  la 
puissance  temporelle  comme  un  attribut  du  sa- 
cerdoce ,  parce  que ,  parmi  les  barbares  de  Ger- 
manie ,  les  prêtres  avaient  toujours  été  différens 
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des  chefs  qui  les  conduisaient ,  et  que ,  tout  k  i 
fois  craints  et  respectés ,  ils  avaient  eu  beaucoi^ 
d'influence  dans  les  affaires  civiles.  Voilà  pour 
quoi  d'un  côté  les  empereurs  usurpaient  sur  l* 
clergé,  et -que  de  l'autre  le  clecgé  usurpait  sm 
les  rois.  Les  évêques  grecs  pouvaient  s'enrichir 
étendre  plus  ou  moins  leur  juridiction,  et  con- 
courir quelquefois ,  directement  ou  indirecte- 
ment ,  à  l'élection  des  empereurs.  Ils  pouvaient 
briguer  la  faveur  du  prince  par  des  complaisant 
ces  ou  par  des  flatteries  ;  fermer  les  yeux  sur  ses 
entreprises,  lorsqu'il  se  donnait  pour  juge  en 
matière  de  foi;  se  soumettre  à  ses  décisions, l'in- 
viter même  à  porter  des  jugemens,  et,  par  une 
sorte  d'échange ,  lui  céder  le  spirituel  pour  le 
temporel.  Les  circonstances  ne  leur  permettaient 
rien  de  plus.. 

Mais  ces  circonstances  étaient  bien  favorables 
tonftantinopie  à  l'ambition  des  évêques  de  Constantinople.  Vous 
îwndfc  avez  VU  comment  ils  étendirent  leur  juridiction, 
w».  commeVit  ils  devinrent  patriarches ,  et  obtinrent 

enfin  le  second  rang.  La  faiblesse  des  papes, 
depuis  la  décadence  de  l'empire  d'Occident ,  sem- 
blait leur  promettre  d'arriver  au  premier.  Ils  y 
aspiraient  ;  mais  ils  ne  l'ont  point  obtenu ,  quoi 
que  Zenon  en  477  ^ût  entrepris  de  le  leur  don 
ner  par  une  loi,  dans  laquelle  il  parle  de  l'églis' 
de  Constantinople,  comme  si  elle  était  la  mer 
de  tous  les  chrétiens.  Charlemagne  mit  lùi-méin 


L'ambition  du 
>atriarche     d 
[lon^tant 
trouva^ 
«taciMans  l*a- 
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un  terme  à  l'ambition  de  ces  patriarches;  car  il 
ne  leur  était  plus  si  facile  de  s'élever ,  depuis  que 
la  grandeur  temporelle  des  papes  s'était  affer- 
mie. La  faiblesse  où  l'empire  tombera  leur  sera 
encore  plus  funeste,  parce  que  les  empereurs 
seront  dans  la  nécessité  de  ménager  Ja  cour  de 
Rome. 

Comme  la  rivalité  entre  l'église  de  Rome  et 
celle  de  Constantinople  doit  enfin  produire  un 
schisme ,  je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  si- 
lence les  contestations  qui  se  sont  élevées  entre 
ces  deux  sièges. 

Sur  la  fin  du  sixième  siècle,  Jean  le  Jeûneur,  Letitred'œca- 

/-A  1       ^  .         .'  1  •!•  1  mënique  est  le 

eveque  de  Constantinople,  prit  le  titre  de  pa-  pwmi"«.uietde 

^  1  '     I  *  F  contestation  en- 

triarche  œcuménique ,  et  s'attira  de  vifs  repro-  Mtria?*^  **dê 

^  .        ^  -  -  Constantinople. 

ches  de  la  part  des  papes ,  et  surtout  de  Gré- 
goire I^^  ,  recommandable  par  sa  sainteté ,  soii 
humilité  et  son  zèle  pour  la  discipline.  L'empe- 
reur Maurice  trouva  qu'une  dispute  si  frivole  ne 
méritait  pas  de  troubler  le  repos  des  deux  pre- 
mières églises  ;  mais  saint  Grégoire  insista , 
croyant  voir ,  dans  ce  titre  fastueux,  l'orgueil  du 
précurseur  même  de  l'Antéchrist  :  il  invita  les 
évêques  à  se  joindre  à  lui  pour  la  défense  de 
l'épiscopat,  et  les  exhorta  à  répandre  leur  sang 
s'il  le  fallait. 

C'était  trop  se  passionner  pour  un  titre  que 
les  papes  ont  dans  la  suite  souffert  qu'on  leur 
donnât,  et  qu'ils. ont  même  pris  d'eux-mêmes 
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quelquefois.  Mais  il  croyait  que  le  patriarche  de 
Gôiïstantinople  prétendait  par-là  se  donner  pour 
lé  seul  évêque  r  cependant  les  Grecs  •attachaient 
une  idée  toute  difîérente  au  mot  d'œcuménique. 
Aussi  ne  les  trouva-t-il  pas  dans  les  dispositions 
qu'il  souhaitait. 

Il  ne  se  rendit  pas  néanmoins  :  il  sut  si  mau- 
vais gré  à  Maurice  de  ne  lui  avoir  pas  été  fa*,  o- 
rable ,  qu'il  rendit  gloire  à  Dieu  de  la  révolution 
qui  avait  placé  Phocas  sur  le  trône  impérial. 
«  Que  les  deux  se  réjouissent,  écrivait-il  à  cet 
«  usurpateur;  que  la  terre  tressaille  d'allégresse  ; 
«  que  toute  la  république  soit  dans  la  joie  de  vos 
rf  bonnes  actions  ;  que  les  esprits  accablés  de  vos 
«  sujets  ie  consolent]  »  Il  ne  trouvait  point  de 
termes  capables  d'exprimer  la  reconnaissance 
qu'on  devait  à  Dieu  d'avoir  déchargé  l'empire  du 
jou^qui  l'accablait ,  pour  en  substituer  un  facile 
à  porter,  et  d'avoir  rendu  à  la  république  affli- 
gée là  consolation  dont  elle  avait  besoin.  Il  serait 
à  souhaiter  pour  l'honneur  de  saint  Grégoire , 
dit  M.  de  Burîgny ,  qu'il  eût  été  moins  prodigue 
de  louanges  à  l'égard  d'un  tyrah  qui  était  par- 
venu à  l'empire  par  les  voies  les  plus  odieuses  , 
et  qui  justifia -si  mal  les  idées'trop  avantageuses 
que  ce  grand  pontife,  d'ailleurs  si  judicieux,  avait 
si  légèrement  conçues  de  lui.  Voilà  comment , 
dans  ce  siècle,  les  personnages  les  plus  saints  et 
les  plus  éclairés  se  passionnaient  pour  un  mal- 
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entendu ,  et  se  paàsionngient  jusqu'à  louer  Dieu 
des  bonnes  actions  d'un  inonstr^ ,  dont  le  moin- 
dre des  crimes  était  d'avoir  usurpé  la  couronne. 
La  question  sur  les  images,  plus  funestç  dans  ses 
suites  j .  ne  fut  encore  qu'un  mal  entendu  dans 
son  origine. 

C'est  en  Orient  que  les  images  ont  commei^cé;  ,  u  ouu  at» 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle ,  et  elles  devin-  Jîuii^"*'*^ 
rent  fort  communes  dans  le  cinquième.  On  vou- 
lut par-là  contribuer  à  l'instruction  de  ceux  qui 
ne  savaient  pas  lire ,  et  les  exciter  à  l'émulation 
des  actions  édifiantes  qu'on  mettait  sous  «leiuns 
yeux.  En  effet  les  hommes  à  cette  vue  s'accou- 
tumèrent à  témoigner ,  par  des  signes  extérieurs , 
le  respect  qu'ils  avaient  pour  les  choses  repré** 
sentées ,  et  le  culte  des  images  s'établit,  peu  à  peu; 
Il  aurait  été  à  craindre ,  dans  les  commencement   • 
du  christianisme^  que  cet  usage  n'eù^  été  une 
occasion  d'idolâtrie  pour  les  païens  nouvelle- 
ment convertis*:  mais  ce  danger  n'était  .plus  le 
même. 

D'Orient  ce  culte  passa  à  Rome  ;  mais  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre  ne  le  vécurent  pas: 
il  y  avait  même  plusieurs  églises  d'Occident ,  ou 
les  évéques  ne  voulaient  pas  souffirir  des  images. 
Cette  précautioti  était  sage  alors ,  parce  qu'ils 
voyaient  parmi  les  fidèles  beaucoup  de  chrétiens 
qui  sortaient  à  peikie  du  pagânisnie. 

A  la  fin  du  sixième  siècle ,  l'église  même  de 
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Rome  n'approuvait  p^s,  encore  le  culte  des  ima- 
ges*; car  saint  Grégoire  loue  Sérénus ,  évêque  de 
Marseille,  d'empêcher  qu'on  ne  les  adore,  quoi- 
que ,  jugeant  qu'elles  servent  à  l'instruction  ,  il 
le  blâme  de  les^voir  brisées. 

La  paix  n'était  point  troublée  par  leâ  différens 
usages  que  les  églises  suivaient  à  cet  égard ,  lors- 
qu'en  726  Léon  l'Isaurien  entreprit  d'abolir  tout- 
à-fait  les  images.  Grégoire  II  en  prit  vivement  la 
défense  ;  et  les  moines  surtout  s'élevèrent  contre 
l'empereur ,  parce  que  les  images  et  les  miracles 
qu'oi\  leur  attribuait  excitaient  la  charité  des 
personnes  dévotes  envers  leurs  monastères. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  culte  n'ait  dégénéré 
en  abus  parmi  les  Grecs,  dont  l'esprit  était  de 
tout  confondre  à  force  de  subtilités,  et  qui  étaient 
tombés  dans  une  grande  ignorance.  Mais  Léon , 
en  ordonnant  de  briser  les  images,  causa  des  scan- 
dales, suscita  des  troubles,  et  ne  remédia  à  rien. 
Cependant  cette  question  n'était  qu'une  pure  dis- 
pute de  mots.  Il  suffisait  de  remarquer  que  le  culte 
ne  se  rend  pas  à  l'image  mais  au  saint,  et  qu'il 
est  tout  différent  de  celui  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 
Mais  il  faut  convenir  qu'un  mot  suffît  pour  jeter 
dans  l'erpeur  le  peuple  qui  est  peu  accoutumé 
aux  distinctions,  et  qui  se  contente  ordinaire- 
ment d'idées  vagues;  et  lest  moines,  peu  éclairés 
eux-mêmes ,  avaient  plus  d'intérêt  à  profiter  de 
la  crédulité  qu'à  prévenir  la  superstition. 
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En  754,  sous  Constantin  Copronyme,  ce  culte 
et  les  images  même  furent  condamnés  dans  un 
concile  tenu  à  Constantinople,  et  composé  de  trois 
cent  trente-huit  évêques  :  il  fut  rétabli  en  787, 
dans  le  second  concile  de  Nicée,  tenu  pat*  Tordre 
'  d'Irène.  Cependant  l'Orient  resta  divisé,  et  la 
conduite  peu  uniforme  des  empereurs  ralluma, 
souvent  cette  dispute. 

L'église  de  France  refusa  de  recevoir  le  concile 
de  Nicée ,  et  prit  un  milieu  entre  les  deux  opi- 
nions contraires  :  elle  permit  d'avoir  des  images 
pour  l'instruction,  mais  elle  défendit  de  leur 
rendre  aucune  sorte  de  culte.  Charlemagne ,  qui 
se  déclara  pour  ce  sentiment,  envoya  le  jugement 
de  ses  évéques  au  pape  Adrien ,  et  le  pressa  de 
déclarer  hérétiques  Constantin  et  Irène.  Adrien 
tenta  de  rapprocher  les  père^  de  Nicée  des  évêques 
de  France,  pria  le  roi  de  lui  permettre  d'approu- 
ver ce  qu'Irène  et  l'empereur  avaient  fait  pour  les 
images ,  et  lui  prmnit  de  les  déclarer  hérétiques 
s'ils  ne  restituaient  pas  le  patrimoine  de  saint 
Pierre. 

Les  ouvrages  qu'on  écrivit  sur  cette  question 
sont  un  monument  de  l'ignoiance  du  huitième 

■ 

siècle;  et  la  conduite  qu'on  a  tenue  décile  bien 
des  passions  et  bien  des  intérêts  qui  ne  se  con- 
cilient pas  avec  l'amour  de  la  vérité  :  mais  enfin 
le  culte  dèa^mages  a  été  dans  la  suite  bien'expli-' 
que,  et  il  est  reçu  dans  toute  l'Église  catholique. 
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Les  abus  que  j'ai  exposés  seront  là  principale 
cause  des  révolutions  dont  je  dois  parler.  C'e»t 
pourquoi  j'en  ai  fait  l'objet  de  ce  chapitre.  Vous 
achèverez  de  connaître  ces  temps  malheureux, 
lorsque  vous  lirez  le  discours  de  l'abbé  Fleury ,  sur 
l'histoire  ecclésiastique,  depuis  l'an  600  jusqu'à 
Tan  iioo. 


CHAPITRE    IL 

Louis  le  Débonnaire. 

8i4.  Louis  l^^j  surnommé  le  Débonnaire,  que  Char- 

"Htssîî^û?»"  Icïnagne  son  père  avait  associé  à  l'empire,  fut 

et     sacré     par  j     •  __  ^ .     _^     •       i  ^ 

Etienne  iv/  rcconuu  uc  nouvcau  pour  empereur,  et  roi  de 
France  par  les  seigneurs  qui  se  trouvèrent  à 
Aix-la-Chapelle.  Deux  ans  après,  8 16,  Etienne  IV, 
élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  fit  prêter- le 
serment  de  fidélité  aux  Romains,  au  nom  de  l'em- 
#  pereur ,  et  se  rendit  à  Reims ,  où  il  sacra  Louis 

et  sa  femme  Hermengarde. 
Dans  quelles     •  Eu  8o6 ,  Charleiïiagne  avait  partagé  ses  états 

circonstances  r*  t         -t 

.va*Sra*rTa**ë"M  ^^^^^  SCS  trôis  fils^harlcs,  Pepm  et  Louis,  vcmi- 
îïîis'fi*?!"  "*  lant  prévenir  les  troubles  que  ce  partage  aurait 
pu  causer  après  sa  mort.  Lorsqu'il  •  eut  perdu  les 
deux  aînés ,  il  ^onna  le  royaume  d'Italie  à  Ber- 
nard ,  fils  de  Pépin,  et  il  s'associa  L^is  en  81 3. 
Il  faut  remarquer  que  la  puissance  de  Charle- 


•    MODERinS.  l55 

mag|ne  était  d'autant  plus  assurée ,  que  toutes  les 

volontés  se  réunissaient  en. lui  comme  dans  un 

chef  qui  faisait  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  na"* 

tion.  Ses  victoires  le  rendaient  redoutable  aux 

ennemis ,  et  ses  sujets  respectaient  en  lui  le  pro* 

tecteur  des  lois  qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes» 

Il  pouvait  donc  communiquer  la  souveraineté 

sans  s'exposer  au  danger  de  la  perdre  :  l'amour 

des  peuples  l'assurait  de  l'obéissance  de  ses  fils.  ^ 

'    Louis  se  trouvait  dans  des  circonstances  toutes     !-««•/€  mu 

trop  m  faire  «m 

différentes  :  cependant  il  cput  pouvoir  faire  dès  p*^'  v^^i^* 
les  premières  années  ce  que  Charlemagne  n'avait 
fait  qu'après  en  avoir  régné  trente-huit.  Ay^t 
déclaré  dftns  l'assemblée  d'Aix-la-'Chapelle  qu'il 
voulait  associer  à  l'empire  un  de  ses  trois  fils,  il 
ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  pour  obtenir  lél 
lumières  du  Ciel.  Après  ce  terme ,  il  choisit  pour 
collègue  Lothaire,  son  aîné;  il  donna  le  royauBM 
d'Aquitaine  à  Pépin,  et  celui  de  Bavière  à  Louis, 
son  troisième  fils;* les  trois  princes  furent  cou^ 
ronnés  avec  solennité ,  et  les  deux  rois  partirent 
chacun  pour  leur  royaume. 

A  cette,  nouvelle  Bernard  se  révolta,  paioe  s«eMdiiit« 
qu'étant  roi  d'Italie,  et  fils  du  firère  amé  de  Louis,  v^  "  '*'•"•• 
il  prétendait  avoir  seul  des  droits  à  l'einpire  ;  mais 
ayant  été  abandonné  de  ses  troupes,  il  mit  toute 
sa  ressource  dans  la  démence  de  celui  qu'il  avait 
offensé.  Louis  le  reçut  avec  sévérité,  lui  fit 
avouer  ses  compUces  ;  et  ne  voulant  pas  être  seul 
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juge  dans  cette  affaire ,  il  la  renvoya  à  l'assem- 
blée générale  de  la  nation.  Il  commua  ensuite  la 
peine  de  mort,  à  laquelle  les  rebelles  furent  con- 
damnés, et  il  ordonna  de  déposer  ou  de  bannir  les 
ecclésiastiques,  et  de  crever  les  yeux  aux  autres. 
Bernard  mourut  des  suites  de  cette  opération. 

Louis  avait  trois  frères  encore  jeunes,  Drogon, 

Thiéri  et  Hugues.  Pour  prévenir  toute  révolte  de 

leur  part,  il  les  fit  raser  et  enfermer  dans  des 

monastères. 

Il  s»en  rtpeni       Cependant  peu  d'années  après  ,  revêtu  d'un 

pour  ne  montrer  * 

&««."  '*  ^""  hsibit  de  pénitent ,  il  parut  dans  l'assemblée 
d'Attigni-sur-Aisne,  confessant  publiquement  ses 
crimes ,  c'est-à-dire  le  jugement  renÉu  contre 
Bernard  et  ses  complices  ;  la  violence  qu'il  avait 
faite  à  ses  trois  frères  en  les  reléguant  dans  des 
cloîtres,  et  la  disgrâce  de  quelques  courtisans 
qui  avaient  eu  du  crédit  sous  Charlemagne. 

Un  prince  se  rend  estimable  lorsqu'il  reconnaît 
ses  fautes  pour  se  corriger  :  il  devient  l'objet  du 
mépris  s'il  ne  les  avoue  que  par  faiblesse.  Louis 
avait  encore  l'imprudence  de  faire  une  injure  à 
la  nation,  puisqu'il  s'attribuait  comme  un  crime 
le  jugement  qu'elle  avait  porté. 

Ce  roi  s'humiliait  ainsi ,  lorsque  les  Français , 
accoutumés  à  vaincre  sous  Charlemagne ,» avaient 
été  défaits  plusieurs  fois  par  le  duc  de  la  basse 
Pannonie,  qui  s'était  révolté.  Tout  contribuait 
donc  à  le  faire  mépriser. 
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Pieux,  mais  sans  lumières,  ce  priijce  n'eut  des 
remords  que  parce  qu'on  lui  en  donna.  11  fut  le 
jouet  de  quelques  courtisans  qui  voulaient  faire 
rappeler  des  évêques  et  des  seigneurs  exilés.  Il  les 
rappela  donc  ;  il  leur  rendit  leurs  biens  ;  il  de- 
manda pardon  à  ses  frères,  et  il  leur  permit  de  re- 
venir à  la  cour  ;  ils  aimèrent  mieux  leur  retraite. 

Hermengarde  était  morte,  et  Loufs  avait  épousé  ,„aiih*îîû?  « 
Judith,  fille  de  Guelfe ,  duc  de  Bavière.  Il  en  eut  SSHM^oifiîs! 
un  fils,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Charles- 
le-Chauve.  Il  vit  alors  qu'il  s'était  trop  pressé  de 
faire  le  partage  de  ses  états  ;  car  la  reine  voulait 
un  royaume  pour  Charles  ,  et  il  n'en  pouvait 
donner  sans  démembrer  ceux  des  autres  princes. 
Ils  ne  s'y  prêtaient  pas;  Lothaire  surtout  y  était 
opposé ,  parce  qu'ayant  comme  successeur  à  l'em- 
pire la  plus  grande  partie  des  provinces  en  par- 
tage ,  les  états  de  Charles  devaient  être  pris  sur 
les  siens. 

Judith  employa  toute  son  adresse  pour  gagner 
ce  prince.  Elle  lui  fit  tenir  Charles  sur  les  fonts, 
cérémonie  qu'on  regardait  alors  comme  uil  lien 
sacré,  et  qui  faisait  un  devoir  à  Lothaire  de  pro- 
téger cet  enfant  :  en  un  mot ,  elle  sut  si  bien  le 
flatter,  qu'il .  consentit  au  démembrement ,  et 
qu'il  jura  de  lui  assurer  la  possession  de  ce  que 
l'empereur  lui  donnerait. 

Cependant  il  n'y  avait  encore  rien  de  spécifié. 
Louis  pouvait  donner  plus  ou  moins  à  Charles  ; 


occasioo. 
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et  il  était  à  présumer  que  Judith,  maîtresse  de  son 
mari ,  ferait  à  son  fils  le  sort  le  plus  avantageux. 
Lothaire  se  repentit  du  serment,  qu'il  avait  fait;  il 
trouva  bientôt  des  personnes  qui  approuvèrent 
son  repentir  et  qui  l'enhardirent  à  se  croire  libre 
de  tout  engagement.  Il  dissimula  néanmoins ,  et 
parut  tranquille  pendant  trois  ou  quatre  ans  ;  tout 
mais  les  trodbles  se  préparaient  dans  le  silence. 
Troubles  q«i      Comme  le  roi  était  incapable  de  faire  respecter 

naissent  à  celte  ^  ^  , 

son  autorité ,  il  y  avait  quatre  souverains  qui 
formaient  quatre  partis  différens.  Aucun  d'eux 
n'avait  ni  assez  de  vues ,  ni  assez  de  fermeté  pour 
suivre  un  .plan  soutenu.  On  s'attachait  aux  uns 
ou  aux  autres,  suivant  les  intérêts  particuliers  que 
les  conjonctures  faisaient  naître.  Les  seigneurs , 
assez  puissans  pour  être  ménagés ,  ne  sor^eaient 
qu'à  se  faire  craindre;  et,  profitant  de  la  faiblesse 
du  gouvernement,  ils  s'agrandissaient  par  de  nou- 
velles usurpations.  En  im  mot  tous  les  ordres  se 
désunissaient;  les  factions  se  formaient  de  toutes 
parts;  chacun  ne  songeait  qu'à  soi  :  l'anarchie 
succédait  au  sage  gouvernement  de  Charlemagne. 
Pendant  que  ce  désordre  se  formait  dans  l'in- 
térieur du  royaume ,  les  armées  eurent  de  mau- 

ê 

vais  succès  en  Espagne ,  et  les  Bulgares ,  qui  ra- 
vagèrent la  haute  Pannonie ,  s'établirent  sur  les 
terres  des  Français.  Ces  revers  furent  le  signal 
des  murmures.  On  se  plaignait  du  gouvernement 
présent,  qu'on  ne  cessait^ de  comparer  à  celui  de 
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Charlemagne  ;  on  vit  des  prodiges  qui  annonçaient 
de  nouveaux  désastres;  on  demanda  la  réforme 
de  l'état.  Les  partisans  de  Lothaire  profitèrent  de 
ce  mécontentement  pour  fortifier  le  parti  d^  ce 
prince. 

Le  roi ,  touché  des  malheurs  du  peuple ,  et  j^^^;***"*  ^* 
encore  plus  fi-appé  des  prodiges ,  n'eut  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  sa  mauvaise  conduite  était 
cause  de  tous  les  maux.  Il  nomma  des  envoyés 
qui  visitèrent  les  provinces,  en  observèrent  les 
désordres ,  et  vinrent  en  rendre  compte  à  l'assem-  «»«. 
blée  générale ,  qui  se  tint  à  Aix-la-Chapelle. 

Vala,  chef  de  cette  commission,  était  un  de    insolence  d« 

.  •  •!  r  VI  11  rooine  Vala. 

ceux  que  Louis  avait  exilés,  et  qu  il  rappela  lors- 
qu'il vouliît  faire  pénitence  de  ses  Êiutes.  Forcé 
à  s'éloigner  de  la  cour ,  il  s'était  fait  moine  pour 
s'en  rapprocher,  et  il  était  aloi's  abbé  de  Cor- 
bie.  Cet  homme ,  animé  oar  un  zèle  aveugle  et 
par  un  esprit  de  faction  ,  ne  se  contenta  pasi  de 
faire  le  rapport  de  ce  qu'il  avait  vu;  il  déclama 
encore  sur  les  devoirs  des  princes,  ri  apostropha 
plusieurs  fois  l'empereur  ;  il  l'accusa  d'être  la  cause 
de  tous  les  maux ,  et  il  en  prit  l'assembée  à  té* 
moin. 

C'est  ainsi  que  Vala  jouait  insolemment  le  rôle     Humiliation 

.        0  de    Louis,  qui 

d'un  moine  orgueilleux,  tandis  qiie  Louis  sup-  pJ'„'J'J**;*j\"*;| 
portait  cette  seconde -pénitence  avec  l'humilité  *^°"*'"'*- 
d'un  chrétien  qui  ne  sait  pas  être  prince.  Il  s'avoua 
coupable,  et  il  convoqua  quatre  conciles,  invitant 
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les  évêqiies  à  convenir  des  choses  qu'il  fallait  ré- 
former dans  l'état ,  dans  sa  conduite  et  dans  celle 
de  ses  fils. 

(Cependant  Judith  lui  donna  de  Pinquiétude 
sur  la  hardiesse  avec  laquelle  on  avait  parlé  dans 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle;  et  elle  lui  fit  crain- 
dre qu'on  ne  tramât  quelque  conspiration.  En 
effet  Vala  et  les  autres  mécontens  étaient  de 
concert  avec  Lothaire,  et  formèrent  le  projet  de 
forcer  Louis  à  confirmer  le  partage  fait  entre  ses 
trois  fils  du  premier  lit,  sans  rien  innover  en 
faveur  de  Charles. 

Le  roi  ouvrit  les  yeux,  se  défia  de  ses  minis- 
très,  chassa  Yala,  et  donna  toute  sa  confiance  k 
Bernard,  duc  de  Languedoc,  que  Judith  lui  con- 
seilla d'appeler  à  la  cour. 
La  fermetë  de      Bcmard ,  aussi  ferme  que  son  maître  était  faible, 

Bernard   canse 

wuièvêmenT*  ^^  ^^  volouté  à  la  pkcc  des  lois ,  ^t  publia  un 
'^*  édit  par  lequel  le  roi  donnait  à  Charles  le  pajrs 
des  Allemands,  c'est-à-dire  ce. qui  est  entre  le 
Rhin,  le  Mein ,  le  Necker  et  le  Danube,  la  Rhétie, 
aujourd'hui  le  pays  des  Grisons,  et  enfin  la  Bour- 
gogne transjurane,  maintenant  le  pays  des  Suisses 
et  Genève.  Une  pareille  entreprise  ne  pouvait  que 
soulever  les  évêques  contre  un  prince  qui  venait 
de  les  prendre  pour  juges.  On  murmura  ;  le  roi 
sévit  :  on  en  murmura  davantage;  et  bientôt. ce 
fut  un  déchaînement  général  contre  le  ministre, 
quon  accusait  de  troubler  l'état,  de  mettre  ladi- 
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TÎsion  dans  la  famille  royale  et  de  plusieurs  crimes 
vrais  ou  supposés. 

Alors  Vala  sort  de  son  monastère.  Il  se  déclare 
pour  les  trois  princes  du  premier  lit  :  plusieurs 
évéques  et  plusieurs  abbés  se  joignent  à  ce  moine  i 
ils  s'assemblent ,  et  ils  protestent  qu'ils  tiendront 
pour  rebelles  à  Dieu  et  à  l'Église  quiconque  né 
les  secondera  pas  dans  le  dessein  qu'ils  ont  de 
rétablir  l'ordre  dans  l'état ,  de  procurer  la  sùrçté 
des  peuples ,  et  de  pourvoir  à  celle  de  l'empereur 
et  de  toute  la  famille  royale;  car  ils  prétendaient 
armer  les  sujets  pour  défendre  le  roi  centre  le 
ministre.  Ils  paraissaient  ^  au  reste ,  d'autant  plus 
redoutables,  qu'ils  étaient  la  plupart  en  réputa- 
tion de  probité ,  de  sayesse  et  de  doctrine.  Vala 
surtout  passait  pour  un  grand  saint. 

Lothaire  et  Pépin ,  que  les  factieux  invitaient   Loihaireetpe- 

pin  arment. 

à  se  mettre  à  leur  tête,  prirent  les  armes  cdntre  *^- 
leur  père,  qui  marchait  contre  les  Bretons  ré- 
voltés ;  et  Louis ,  roi  de  Bavière ,  s'étant  échappé 
de  la  cour,  vint  à  Corbie  trouver  l'abbé  Vala.  Le 
danger  était  grand  pour  l'empereur  ;  car  des 
troupes  qui  avaient  refusé  de  le  suivre  s'étaient 
jpintes  à  Pépin,  et  plusieurs  seigneiu*s  avaient 
abandonné  son  armée. 

L'empereur  crut  arrêter  la  révolte  en  éloignant  jnâithpwnâk 
Bernard  et  Judith,  qui  en  étaient  1^  prétextes.  ^ 
Mais  la  reine  ayant  été  enlevée ,  Pépin  ne  lui  ac*-  ' 
corda  la  vie  qu'à  condition  qu'elle  prendrait  le 

XI.  Il 
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voile ,  et  qu'elle  persuaderait  à  son  mari  de  se   j 
retirer  dans  un  monastère  pour  le  reste  de  ses 
jours. 
iumi«  assemble       Louis  couseutit  que  sa  femme  se  fit  religieuse, 

les  sci^menrs  et  ^  •       i  i         ' 

ci  ^iteS"  ^  etdemanda  qu'il  lui  fut  au  moinspermis  de  prendre 
*j^érz  "fri^.  l'avis  des  seigneurs  et  des  évêques ,  avant  de  se 

ou  s'iî  coaser- 

Ter»  l'eapire.  fgjj,^  moiuc  lui-méme.  L'assemblée  se  tint  flans  le 
palais  de  Compiègne.  Il  y  parut  comme  un  cri- 
minel devant  ses  juges ,  n'osant  monter  sur  le 
trône ,  ni  même  y  porter  seulement  ses  regards. 
Il  avoua  ses  fautes ,  il  se  reprocha  la  trop  grande 
complaisance  qu'il  avait  eue  pour  sa  femme;  il 
ratifia  la  permission  qu'il  lui  avait  donnée  de 
prendre  le  voile  ;  il  loua  le  zèle  de  ceux  qui  l'obli- 
geaient à  corriger  sa  conduite,  et  promit  que, si 
on  lui  laissait  la  couronne,  il  gouvernerait  dé- 
sormais suivant  les  conseils  de  ses  bons  et  fidèles 
sujets.  Soit  qu'on  fiit  touché  d'une  humiliation 
qui  ne  devait  causer  que  du  mépris,  soit  qu'on 
voulût  conserver  un  prince  qu'on  se  flattait  de 
gouverner,  on  le  fit  remonter  sur  le  trône.  Mais 
il  n'y  fut  pas  long- temps;  car,  ses  troupes  s'étant 
retirées  dans  le  camp  de  Pépin ,  où  Lothaire  venait 
d'arriver,  il  fut  dans  la  nécessité  de  se  livrer  à  ses 
fils  rebelles. 

^oibairesesai.       Lothairc ,  alors  maître  de  l'empire ,  eût  voulu 

sit  de  l'empire,  ,  ^  •  i       i     •  a 

que  l'assemblée  Quc  sou  pcrc  cut  oaru  sc  retirer  de  lui  -  memC) 

arait  eonscnré  )i      *  ■•  * 

''*"'**  dans  un  monastère.  Il  s'en  ouvrit  à  des  moines, 

qui  promirent  de  l'y  déterminer.  Mais  comme 
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Louis,  SOUS  un  froc,  leur  devenait  tout -à- fait 
inutile,  ils  résolurent  de  lui  conserver  la  cou- 
ronne, après  avoir  pris  cependant  la  précaution 
de  traiter  avec  lui,  et  de  lui  imposer  les  condi- 
tions qu'ils  jugèrent  à  propos. 

Gombaud ,  un  de  ces  moines ,  fut  le  chef  de      Le.  moine» 

rendent  l'enipire 

cette  intrigue.  Il  réveilla  la  jalousie  des  rois  de  ^^""• 
Bavière  et  d'Aquitaine.  Il  leur  fit  voir  un  maître 
dans  Lothaire ,  et  il  leur  ^ît  espérer  itn  partage 
plus  avantageux,  s'ils  rentraient  dans  le  devoir; 
Ils  se  soumirent,  et  Lothaire,  dont  le  parti  s'af^ 
faiblissait  tous  les  jours,  fut  enfin  contraint  d'avoir 
recours  à  la  clémence  de  l'empereur.  On  tint  en- 
suite une  assemblée  à  Nimègue ,  dans  laquelle  les 
chefs  de  la  rébellion  furent  jugés  et  condamnés  à 
mort.  Louis ,  qui  ne  savait  ni  commander  ni  punir, 
se  contenta  de  les  reléguer  dans  des  cloîtres. 

Judith,  rappelée  de  son  monastère,  ne  songfea    LonUd&iâM 

^   ^f^^  /  o  Lothaire  dëchu 

qu'à  se  venger  de  ses  ennemis.  Plusieurs  furent  Jon i^.JîîSiîI 
exilés  :  Vala  fut  renfermé  dans  un  château ,  sur 
le  bords  du  lac  de  Genève,  et  Lothaire  fiit  dé- 
claré  déchu  de  son  association  à  l'empire. 

Plus  Louis  était  faible,  plus  il  était  imprudent.' 
Il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  avait  pris  ses  sujets 
pour  juges,  et  actuellement  il  leur  commande  en 
maître.  Il  défait  de  sa  pleine  autorité  ce  qui  avait 
été  arrêté  dans  une  assemblée  générale  de  la  na- 
tion, et  changeant  continuellement  au  gré  d'une 
femme,  d'un  moine  et  d'un  ministre,  il  ne  permet 
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plus  de  connaître  les  lois  auxquelles  on  doit  obéir, 
onracensed'a.  Ce  fîit  suTtout  eu  lui  uu  attentat  aux  yeux  desec- 

tarMr,|Mr  cette  , 

?er  droiîr'*dî  clésiastiqucs  mécontens,  que  d'avoir  voulu  dis- 
l'Efiùe.  penser  les  Français  du  serment  de  fidélité  qu'ib 
avaient  fait  à  Lothaire  :  c'était ,  selon  eux ,  usurper 
sur  les  droits  de  l'Église.  Il  fut  troublé,  quand  il 
connut  combien  on  murmurait  :  il  eut  de  nou- 
veaux  remords;  et,  malgré  la  reine,  il  suivit  lés  con- 
seils de  qdelques  évéq^es  et  de  quelques  moines, 
qui  lui  persuadèrent  de  pardonner  à  tous  les  re- 
belles et  d'accorder  une  amnistie  générale.  Vala 
ne  voulut  pas  profiter  de  cette  amnistie,  parce 
qu'il  ne  se  jugeait  coupable  d'aucun  crime.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier ,  c'est  que  l'empereur ,  qui 
venait  de  dégrader  Lothaire,  crut  devoir  négocier 
avec  ce  moine  rebelle,  pour  l'engager  à  souscrire 
au  partage  fait  en  faveur  de  Charles. 
tt^voUeouia'a      Bcmard ,  qui  revint  alors  à  la  com*.  trouva 

p«ia«  suite.  '      ^  .^ 

^''  que  Gombaud  avait  toute  la  confiance  de  l'em- 
pereur. Offensé  de  cette  préférence  ,  il  engagea 
les  princes  dans  une  nouvelle  révolte.  Elle  n'eut 
pas  de  suite  cependant,  parce  qu'elle  fut  décou- 
verte avant  qu'ils  eussent  réuni  leurs  forces.  L'em- 
pereur leur  pardonna ,  et  dépouilla  Bernard  de 
ses  charges  et  de  ses  gouvernemens. 
Aairer^voitedes  I^s  avaicut  juré  d'êtrc  désormais  fidèles  à  leur 
père  :  mais  ces  fils  dénaturés,  incapables  de 
repentir,  n'attendaient  qu'une  circonstance  ôii 
ils  pourraient  Violer  leur  serment.  Pépin  ayant 
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donc  repris  encore  les  armes,  Louis  le  déshé*  »33. 
rita ,  et  donna  l'Aquitaine  à  Charles ,  soit  qu'il 
fut  irrité  de  tant  d'ingratitude,  soit  qu'il  obéit 
aux  désirs  de  Judith.  Cependant,  quelque  justice 
qu'il  y  eût  à  punir  un  fils  si  souvent  rebelle,  ce 
coup  d'autorité  fut  presque  généralement  désap- 
prouvé ,  tant  l'empereur  connaissait  peu  l'art  de 
disposer  les  esprits. 
Lothaire  et  le  roi  de  Bavière  vinrent  au  -se-  Grfgoiw  iv  est 

1       -Tk        •  .1  ,1  ...       dans  leur  e«mp. 

cours  de  Pepin ,  et  les  armées  de  ces  trois  prin- 
ces marchèrent  en  Alsace ,  où  elles  se  réunirent. 
Le  pape  Grégoire  Mf,  que  Lothaire  avait  amené, 
venait ,  disait-on ,  pour  excommunier  l'empereur 
et  les  évéques  de  son  parti ,  si  l'on  ne  satisfaisait 
pas  aux  prétentions  des  princes.  Sa  présence 
dans  l'armée  des  rebelles  donnait  d'autant  plus 
d'inquiétude ,  que  le  peuple  pouvait  facilement 
se  persuader  que  la  justice  était  où  il  voyait  le 
pontife ,  qui  sacrait  ses*  rois  au  nom  de  saint 
Pierre,  et  qu'il  respectait  comme  interprète  des» 
volontés  du  Ciel.  Sujet  rebelle  lui-même,  il  vient 
en  France  sans  avoir  eu  le  consentement  de  son 
souverain.  Il  commande,  il  menace;  en  un  mot 
il  parle  en  maître  qui  doit  juger  les  rois ,  et  qui 
ne  connaît  point  de  juges.  C'est  le  premier  pape 
qui  ait  osé  de  pareils  attentats. 

Il  eut  pour  lui  Vala ,  qui  sortit  encore  de  son    ta  piu  sab* 

*  *■  ,       partie  da  cler^ 

monastère,  où  il  était  revenu,  beaucoup  de  moi-  pj^JSS'^î 
nés  et  quelques  évéques.  Cependant  la  partie  la  VXSVfenVr* 
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plus  saine  du  clergé  lui  répondit  avec  fermeté , 
Jui  faisant  connaître  ses  devoirs,  et  menaçant 
de  le  renvoyer  excommunié  lui-même,  s'il  était 
venu  pour  excommunier  les  autres.  Grégoire  eût 
été  embarrassé  de  répondre,  si  Vala  et  d'autres 
sa  vans  de  ce  siècle  ignorant  n'eussent  ramassé, 
avec  aussi  peu  de  jugement  que  de  critique, 
des  passages  de  l'Écriture  et  des  pères,  pour 
prouver  que  la  puissance  des  papes  est  celle  de 
saint  Pierre  et  de  Dieu;  qu'elle  est  par  consé- 
quent bien  supérieure  à  celle  des  rois ,  et  qu'ils 
sont  faits  pour  juger  les  souvMains  comme  les  su- 
jets. 
Louw  ao  POU-       Cependant  les  deux  armées  s'approchent.  Elles 

rolrdeseslils. 

étaient  en  présence  lorsque  les  princes,  pour 
avoir  le  temps  de  débaucher  les  troupes  de  leur 
père,  entament  une  négociation, et  Grégoire,  qui 
s*en  charge,  passe  dans  le  camp  de  Louis  :  j'i- 
gnore s'il  fut  le  complfce  de  leur  mauvaise  foi  ; 
«  je  vois  seulement ,  au  ton  dont  il  s'était  annoncé, 
qu'il  n'était  pas  fait  pour  être  médiateur.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'empereur  abandonné  tombe  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemis ,  puisqu'enfin  c'est 
ainsi  qu'il  faut  nommer  les  fils  de  ce  malheureux 
père. 
iiesUcposé.  Aussitôt  Vala,  à  la  tête  d'une  assemblée  tu- 
multueuse ,  déclare  le  trône  vacant  ;  Lothaire  est 
proclamé  empereur  :  il  s'assure  de  ses  frères ,  en 
augmentant  leurs  domaines  :  et  l'attentat  qu'on 
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vient  de  commettre  est  ensuite  approuvé  dans 
une  assemblée  générale  tenue  à  Compiègne. 

Cependant  on  pouvait  craindre  encore  quel- 
que révolution.  Il  s'agissait  donc  d'exclure  Louis 
du  trône ,  de  manière  à  lui  ôter  toute  espérante 
d'y  remonter..  Des  évéques  en  suggérèrent  les 
moyens  à  Lothaire.  Ce  fut  de  condamner  le*roi 
à  la  pénitence  publique  pour  le  reste  de  ses  jours  : 
car  on  pensait  alors  que  cette  pénitence ,  tant 
qu'elle  n'était  pas  finie,  ne  permettait  paîj  à  celui 
qui  la  subissait  de  se  mêler  des  affaires  civiles  ; 
nouvelle  opinion,  qui  certainement  n'était  pas 
connue  du  temps  de  Théodose  le  Gra^d. 

Un  concile  s'assemble.  On  fait  une  liste  des  ooie  condamne 

,  à    faire    pëni-, 

péchés  que  Louis  a  commis  contre  l'Église  ou  œ^n'^uîê!  "* 
contre  l'état.  On  y  fait  entrer  ceux  qu'il  avait 
déjà  confessés  la  première  fois,  et  dont  il  avait 
bien  fait  pénitence.  On  ajoute  qu'il  a  fait  mar- 
cher une  armée  en  carême  jusqu'aux  ifrontières 
du  royaume,  et  qu'il  a  tenu  une  a&semblée  le 
jour  même  du  jeudi  saint.  Sur  ces  accusations, 
on  le  juge  sans  l'entendre  ;  on  lui  fait  notifier  sa 
condamnation ,  et  on  l'exhorte  à  profiter  de  ce 
malheur  temporel  pour  le  salut  de  son  âme. 

On  le  transporte  ensuite  à  Saint -Médard  de 
Soissons  ;  les  évêques  s'y  rendent  :  ils  se  rassem- 
blent dans  l'église.  Lothaire  est  sur  un  trône. 
Louis  paraît;  il  se  dépouille  de  «es  habits  ;  il  jette 
son  épée  et  son  baudrier  au  pied  de  l'autel;  il  sq 
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prosterne  sur  un  cilice;  il  confesse  ses  crimes: il 
tient  à  la  main  Técrit  où  ils  sont  renfermés ,  le 
présente  aux  évéques ,  et  il  écoute  leurs  exhorta- 
tions avec  humilité.  Enfin .  Ebbon ,  évéque  de 
Reims ,  qui  préside  à  ce  conciliabule ,  le  couvre 
d'une  espèce  de  sac  ;  on  le  conduit  en  cérémonie 
dans  une  cellule  du  monastère ,  pour  y  vivre  6n 
pénitence  le  reste  de  ses  jours. 
Et  cens  qui  le      Voilà  cct  oint  du  Seigneur,  ce  roi  donné  aux 

condamnèrent  " 

îwrt".'cîa-  França^p  par  Tordre  exprès  de  Dieu.  Ceux  qui 
înear."  "  "'  out  établi  ccttc  doctrine  sont  ceux  qui  le  dépo-» 
sent;  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'ils  l'a* 
vaient  intr^nluite  pour  couronner  un  usurpateur. 
Pépin  ne  prévoyait  pas  que  son  petit-* fils  en  se- 
rait la  victime.  C'est  ainsi  que  les  souverains  fbn* 
dent  quelquefois  leur  puissance  sur  des  maximes 
qui  doivent  un  jour  la  détruire.  Les  hommes  sont 
fort  peu  prévoyans,  et  surtout  les  princes,  Mou-» 
seigneur. 

Jamais  prince,  dit  le  père  Daniel,  n'honora 
plus  que  Louis  la  dignité  et  la  personne  des  évé*^ 
ques,  ne  prit  plus  volontiers  et  plus  souvent 
leurs  conseils^  et  ne  déféra  plus  à  leur  autorité. 
Mais  en  y  déférant  beaucoup,  ajoute-t^il ,  il  n'eut 
pas  assez  de  soin  de  la  sienne.  Cela  n'est  que  trop 
vrai.  Cet  Ebbon ,  qui  l'exhorte  au  nom  des  évé^ 
ques,  qui  lui  donne  l'habit  de  pénitent,  ét^it  un 
homme  qu'il  avait  tiré  de  la  condition  servil^ 
pour  l'élever,  malgré  Iqs  lois ,  à  la  dignité  épis- 
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copale.  Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs ,  on  voit 
avec  une  sorte  de  plaisir  que  Grégoire  et  Vala , 
peu  considérés  de  ceux  qu'ils  ont  servis ,  se  re- 
tirent l'un  à  Rome ,  et  l'autre  dans  son  monas- 
tère. 

Lothaire  est  empereur  ;  mais  rien  n'était  moins  Loniair«  aiièn» 

^  le»  esprit». 

assuré  que  cet  empire  usurpé  par  le  plus  noir  des 
forfaits.  Ignorant  dans  l'art  de  ménager  les  es- 
prits, Lothaire  offensa  ses  frères  par  ses  hauteurs. 
Il  aliéna  ceux  de  son  parti  qu'il  ne  put  pas  ré- 
compenser. Il  entretint  les  désordres,  ou  même 
il  en  causa  de  nouveaux;  parce  que,  toujours  em- 
barrassé entre  deux  ministres  jaloux  qui' ne  s'ac- 
cordaient pas  et  qui  le  gouvernaient ,  il  n'ordon- 
nait rien ,  ou  il  donnait  d'un  jour  à  l'autre  des 
ordres  contraires.  On  se  dégoûta  donc  bientôt 
du  nouveau  gouvernement.  On  plaignit  le  sort 
d'un  prince  trop  humilié.  Ce  ne  furent  quegEUur- 
mures  ,  qu'assemblées  secrètes  dans,  toute  la 
France,  et  chacun,  par  des  motifs  différens,  dé'- 
sirait  une  révolution. 
Les  partisans  que  Louis  avait  conservés  profitent  lowncouvn 

L  X  J-  la  couronne,  on 

de  cette  disposition  des  esprits.  Le  roi  de  Bavière  Slï*ël*qnnr' 

et  celui  d'Aquitaine  se  joignent  à  eux  ;  ils  arment; 

ils  rendent  la  liberté  à  leur  père,  et  Lothaire,  après 

avoir  soutenu  la  guerre  pendant  quelques  mois, 

se  soumet  au  roi ,  qui  lui  pardonne.  Alors  une 

assemblée  tenue  à  Thienville  rétablit  Louis,  dé» 

posa  £bbon  et  quelques  autres  évêqiies,  et  l'em- 
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pereur  accorda  une  amnistie  générale.  Mais  la 
scène  qui  se  passa  huit  jours  après  me  paraît  sur- 
prenante. Tous  les  évêques  se  transportèrent  à 
Metz ,  et  Drogon ,  évêque  de  cette  ville ,  lut  en 
présence  du  peuple  l'acte  par  lequel  on  rétablis- 
sait l'empereur.  Ensuite  sept  archevêques,  tenant 
les  mains  sur  la  tête  de  ce  prince ,  lurent  les 
oraisons  destinées  pour  la  réconciliation  des  pé- 
nitens,  et  prenant  la  couronne  impériale,  qu'on, 
avait  mise  sur  l'autel,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tête. 
Pourquoi  donc  rétablir  avec  tant  de  cérémonie 
l'empereur,  s'il  n'a  pas  été  déposé  juridiquement? 
Pourquoi  ces  oraisons  prononcées  sur  lui,  comme 
sur  un  pénitent  qui  a  besoin  d'être  réconcilié , 
si  la  pénitence  à  laquelle  on  l'a  condamné  n'est 
que  le  crime  de  quelques  rebelles  ?  Pourquoi  la 
couronne  avait- elle  été  mise  sur  l'autel?  Louis 
n'auitait-il  pas  du  l'avoir  avant  d'entrer  dans  l'é- 
glise ?  A  ces  contradictions  on  jugerait  que  les 
évêques  sre  réservent  encore  le  droit  de  disposer 
du  trône. 
Judith  revient      Judith,  qui  avait  été  envoyée  à  Tortone,  re- 

à  U  cour,  et  re-  ti  /  •  •  • 

Fri^ûe.  "'  '"'  couvra  sa  liberté,  repnt  ses  intrigues,  et  prépara 
de  nouveaux  troubles  en  faisant  ajouter  la  Neustrie 
aux  états  déjà  donnés  à  son  fils.  Les  princes  dis- 
simulaient cependant ,  parce  qu'ils  pouvaient 
difficilement  se  réunir,  et  que  les  peuples  étaient 
las  de  la  guerre  ;  mais  ils  attendaient  une  con-^ 
joncture  favorable ,  Igrsque  Pépin  mourut. 
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Alors  l'impératrice ,  assez  simple  pour  compter   <»«fe» •  J^ 
sur  la  reconnaissance  et  sur  les  sermens  de  Lo-  tfiS^i*  . 
thaire,  imagina  de  le  faire  rentrer  dans  une  partie 
de  ses  droits,  en  le  faisant  jurer  d'être  fidèle  aux 
engagemens  qu'il  aurait  contractés  avec  Charles. 
En  consé(}uénce  deux  fils  que  Pépin  avait  laissés 
furent  exclus  de  la  succession  au  royaume  d^Aqiii- 
taine  :  on  déÂda  que  les  états  du  roi  de  Bavière 
ne  seraient  pas  augmentés  ;  et  on  partagea  le  reMe      '     ^ 
de  l'empire  entre  Charles  et  Lothaire. 

Presque  aussitôt  le  roi  de  Bavière  pnt  les  armô,^  hmmHm 
et  les  quitta  avec  la  même  promptitude  à  l'àpH  *•  *^*'"' 
proche  de  son  père,  qui  lui  pardonna.  Cependant: 
des  mouvemens  qui  commencèrent  en  Aquitaine, 
en  Êiveur  des  fils  de  Pépin,  appelèrent  l'empereur 
d'un  autre  côté;  et  le  roi  de  Bavière  profita  dé 
son  éloignement  pour  se  révolter  encore.  Loiiî$: 
retourna  donc  sur  sts  pas  contre  œ  fils  rebelle  ; 
mais  il*tomba  malade,  et  mourut  dans  un  île  du 
Rhin ,  au-dessous  -de  Mayence.  Il  était  dans  la 
vingt-septième  année  de  9on  règne,  et  dans  la 
soixante -troisième   de   son   âge.  Vous   pouvez; 
compter  parmi  les  causes  de  ses  malheurs  sa. 
femme,  ses  fils,  des  évéques,  des  moines,  oa 
seulement  son  incapacité.  « 


i*. 


172  UISTOIRE 


%^'^^^»'^^^^%^^%^^%'^^»<»^*^^^%^*^'»m^*<^<^^^/^%^<^%<^^»^^«»m,^^%/^^%<m^  •/%<>»%%' 


CHAPITRE  III. 

Charles  le  Chauve. 

Aprt.  u  b.-      Louis  le  Débonnaire  a  préparé  les  guerres  ^* 
>»i,iei<Tiqu«s  les  désordres  qui  doivent  enfin  ruiner  sa  maisom  - 

dupotcnt     dts  ...  * 

STp"^    "*•  Lothaire,  qui  était  empereur,  et  le  jeune  Pepii 
se  hâtèrent  d'armer  contre  Charles  le  Chauve  e'' 
Louis  de  Bavière.  Mais,  ayant  été  défaits  à  Fontenst 
en  Bourgogne ,  ils  fiirent  réduits  à  prendre  hon- 
teusement la  fuite.  Alors  plusieurs  évéques  et  plu 
sieurs  abbés  s'étant  assemblés  à  Aix-la-Chapelle 
les  deux  rois  les  prièrent  de  déclarer  au  nom  d< 
Dieu  que  Lothaire  méritait  d'être  privé  de  la  par" 
que  le  dernier  empereur  lui  avait  donnée  dans 
H».       succession.  Les  prélats,  sans  balancer,  déclarèren 
ce  prince  déchu  de  tous  ses  droits  ;  mais  ils  décla- 
rèrent aussi  qu'ils  ne  les  transporteraient  à  Charle^^ 
et  à  Louis  qu'après  qu'ils  auraient  répondu  ei 
présence  du  peuple  à  une  demande  qu'ils  avaient 
à  leur  faire.  Les  deux  rois  comparurent  donc. 
Promettez  '  i^ous  de   mieux  ^uifemer  que 
thaire?  C'est  la  question  qu'on  voulut  leur  fair^ 
publiquement.  Ils  promirent;  sur  quoi  Pévêqu^ 
qui  présidait  leur  dit  :  Recevez  le  royaume  par 
V autorité  de  Dieu ,  et  gouvernez-le  selon  sa  divine 
volonté;  nous  vous  en  avertissons    nous  vous  y 
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exhortons  ^  nous  vous  le  commandons.  Voilà  les 
évéques  qui ,  parlant  au  nom  de  Dieu ,  donnent 
les  royaumes  et  commandent  aux  rois.  * 

Ce  lueement  n'eût  fait  qu'allumer  encore  la  Bientôt  iu  lom 

Je?  J.  forcét  de  cou- 

guerre  ;  c'est  pourquoi  Charles  et  Louis ,  qui  en  ," ï^nTCSS 

1  ,Or     y  1  >  prince». 

craignaient  les  suites,  preiérerent  de  s  accom- 
moder avec  l'empereur.  Les  évéques  mêmes*,  ac- 
commodant les  ordres  du  Ciel  aux  conjonctures, 
consentirent  qu'on  laissât  des  états  à  Lothaire , 
quoiqu'il  ne  promît  pas  de  mieux  gouverner.  On 
négocia,  et  On  fit  un  nouveau  partage.  Louis  eut 
tout  ce  que  les  Français  possédaient  au-delà  du 
Rhin,  avec  les  villes  de  Spire,  de  Worms  et  de 
Mayence,  et  fiit  appelé  roi  de  Germanie.»  Lo- 
thaire, outre  l'Italie  et  sa  qualité  d'empereur,  eut 
tout  ce  qui  est  compris  entre  le  Rhin  et  l'Escaut, 
le  Hainaut  et  le  Cambrésis;  quelques  comtés  en 
de-çà  de  la  Meuse;  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 
la  source  de  cette  rivière  jusqu'au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône ,  et  depuis  le  confluent ,  tout 
le  Rhône  jusqu'à  lamer.  Charles,  qui  eut  tout  le 
reste,  prit  le  nom  de  roi  de  France. 

Lothaire ,  déposé  par  les  évéques  de  France ,     Lothaîw  q« 
commandait  dans  Rome,  parce  qu'il ^tait  em-  \^Z}^i^ 
pereur ,  ou  plutôt  parce  qu'il  était  trop  puissant  slv^xmw.^^ 
en  Italie  pour  que  le  pape  pût  se  soustraire  à  sa 
domination.  Il  ordonna  qu'on  suspendrait  l'ordi- 
nation des  papes ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  donné 
avis  dfc  la  vacance  du  saint-siége:  Louis ,  son  fils , 
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craindre.  Il  était  en  quelque  sorte  sans  puisàpc» 
entre  le  clergé,  qui  s'était  arrogé  le  droit  de  dé^ 
poser  les  rois ,  et  la  noblesse ,  qui  devenait  tous 
les  jours  plus  indépendante.  Dans  la  nécessité  de 
ménager  ces  deux  corps,  il  ne  pouvait  ni  refuser 
aux  évéques  la  restitution  des  biens  usurpés  sur 
rÉglise,  ni  l'ordonner  aux  seigneurs  qui  les  avaient 
envahis,  ou  à  qui  lui-même  il  les  avait  quelque-!- 
fois  donnés.  C'était  oependant  là  une  source  inta- 
rissable de  plaintes  et  de  murmures.  Des  conciles  se 
tenaient  sans  qu'on  eût  seulement  daigné  prendre 
son  agrément,  et,  s'il  convoquait  des  assemblées, 
elles  aigrissaient  les  esprits  et  ne  terminaient  rien. 
Cependant  les  Normands  continuaient  leurs 
ravages,  les  Bretons  eurent  de  noweaux  succès; 
l'Aquitaine,  qui  était  soumise,  se  souleva,  et 
Charles  se  vit  presque  abandonné.  Il  semble  que 
rhommage  que  les  seigneurs  rendaient  encore 
n'était  plus  qu'une  formalité  qui  n'obligeait  à  rien  : 
ils  s'éloignaient  de  \^  cour,  ils  dédaignaient  de 
jvenir  aux  assemblées ,  et  ils  refosaient  le  service 
militaire. 
^  Le  roi  fot  réduit  à  s'humilier  devant  ses  sujets. 

iie?i|l^adsèr  II  tint,  à  Chiersi-sur-l'Oise ,  une  assemblée  où  il 

M)cls  pour  jii.> 

«^  ne  vint  que  des  évéques ,  des  abbés ,  et  quelques 

seigneurs  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  oppri- 
més :  tout  le  fruit  des  délibérations  fut  d'inviter 
la  nation  à  conférer  sur  les  çhangemens  à  foire 
dans  le  gouvernement.  Le  roi  s'engageait  k  par- 
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donner  à  ceux  qui  avaient  manqué  à  leur  devoir, 
pourvu  qu'ils  eussent  la  bonne  foi  de  reconnaître 
leur  faute  :  que  si  quelqu'un  s'était  révolté  pour 
n'avoic  pas  été  récompensé ,  il  s'ofïrait  'de  le  sa- 
tisfaire. Il  promettait  cfee  réparer  les  injures  qu'il 
pouvait  avoir  faites,  et  qui  avaient  engagé  des 
seigneurs  à  se  retirer  de  la  cour  et  du  service  : 
que  s'il  y  en  avait  qui  voulussent  passer  sous 
une  autre  domination,  il  le  leur  permettrait, 
pourvu  qu'en  se  retirant  ils  ne  causassent  au-, 
cun  trouble.  Il  donnait  en  son  nom ,  et  au  nom 
des  évéques,  toute  sorte  de  sûreté  à  ceux  qui 
conservaient  encore  quelque  méfiance.  £n  un 
mot ,  il  exhortait  tout  le  monde  à  porter  des  plain- 
tes contre  lui ,  et  il  assignait  Verberie  pour  le 
lieu  où  les  conférences  devaient  se  tenir. 

L'assemblée  de  Verberie  fut  plus  nombreuse 
que  la  précédente;  et  ceux  qui  s'y  trouvèrent, 
parurent  se  réconcilier  avec  le  roi.  Mais  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  une  réconciliation  véritable 
entre  un  souverain  qui  s'avilit  de  la  sorte ,  et  des 
sujets  puissans  qui  ne  songent  qu'à  se  rendre 
tout-à-fait  indépendans. 

Vers  ce  temps,  Lothaire ,  frappé  d'une  maladie  ^oAm» 
mortelle  et  de  la  terreur  des  jugemens  de  Dieu  ^  '•"«•  ^roinù] 
voulut  mourir  sous  un  froc,  croyant  ce  vêtement 
propre  à  couvrir  ses  crimes.  Il  fut  moine  six 
jours ,  et  laissa  trois  fils,  Louis,  Lothaire  et  Char- 
les. Le  premier  fut  empereur  et  roi  de  Lombar- 
XI.  la 


meurt 
•  dans  un  froc,  et 
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(lie.  Lothaire  eut  tout  ce  que  son  père  possédait 
entre  le  Rhin,  TEscaut,  la  Meuse  et  la  mer  ; 
royaume  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Lotharingie^ , 
et  que  j'appellerai  Lorraine ,  quoique  cette  pro- 
vince ne  soit  aujourd'hui  qu'une  petite  partie 
des  états  de  ce  printe.  Enfin  Charles  eut  le 
royaume  d'Arles  ou  de  Provence ,  ce  qui  compre- 
nait la  "Savoie ,  le  Dauphiné ,  la  Provence ,  une 
partie  du  Lyonnais  et  du  Languedoc. 

.LoiiUdeB*-.     En  858,  comme  la  France  était  toujours  dé- 
viera tut  depo-  '  ' 

KcSîite'dfïï!  vastée  par  des  païens ,  Louis ,  roi  de  Germanie, 
"****  crut  devoir  venir  au  secours  de  la  religion ,  c'est- 

à-dire  envahir  les  états  de  son  frère.  Un  C(m- 
ciïe  d'Attigni ,  auquel  présidait  l'archevêque  de 
Sens,  déposa  Charles,  releva  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité ,  et  déclara  la  couronne  de  France  dé- 
vol  ue  au  roi  de  Germanie.  Les  é véques  qui  res- 
tèrent fidèles  excommunièrent  les  pères  de  ce 
concile;  mais  la  plus  grande  partie  des  troupes 
ayant  passé  dans  le  parti  des  excommuniés, 
Charles  fut  contraint  de  s'enfiiir  en  Bourgogne 
Louis  ne  conserva  pas  long-temps  sa  conquête. 
Comptant  sur  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets, 
et  voulant  gagner  leur  confiance ,  il  eut  l'impru- 
dence de  renvoyer  son  armée  en  Germanie  :  il  la 
suivit  bientôt  lui-même,  parce  que  Charles  repa- 
rut avec  de  nouvelles  forces. 
Charles  recon-      Le  Toi  dc  Fraucc ,  ayant  recouvré  ses  états ,  son- 

naît  les  droits 

Kîr4*e.  ""^^^^^  ë^^  comment  il  pourrait  les  conserver.  Les  évê- 
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ques  ne  cessaient  alors  de  s'attribuer  dans  leurs 
lettres  synodales  toute  autorité  sur  les  rois;  et 
ils  regardaient  cette  autorité  comme  attachée  à 
leur  qualité  de  Lieutenans  de  Dieu  sur  terre,  E)o 
effet  le  mot  seul  de  lieutenarU  porte  l'idée  d'uoe 
puissance  temporelle ,  tan%  les  mots. ont  de  vertu 
lorsque  les  peuples  sont  stupides  ;  et  quelle  est 
même  la  nation  éclairée  où  les  mots  sont  sans 
vertu  ?  Charles  n'eut  garde  de  rien  contester  au 
clergé  ;  au  contraire  il  publia  contre  l'archevê- 
que de  Sens  un  écrit  dans  lequel  il  dit  :  au  moins 
cet  archevêque  ne  devait  pas  me  déposer  avant 
que  y  eusse  comparu  devant  les  évéques  qui  m'a- 
vaient sacré  roi^  et  avec  lesquels  il  m'avait  sacré 
lui'-même;  d  fallait  auparavant  que  j'eusse  subi 
le  jugement  de  ces  prélats  ^  qui  sont,  appelés  les 
trônes  de  Dieu ,  dans  lesquels  Dieu  est  assis ,  et  par 
lesquels  il  prononce  ses  arrêts .  ayant  toujours  été 
prêt  de  me  soumettre  à  leurs  corrections  paternelles 
et  aux  châtimens.  qu'ils  voudraient  m'imposer. 

Après  cet  aveu,  Charles  imagina  de  fonder  son   n  faitexcom- 

manier     Looig 

trône  sur  les  trônes  de  Dieu,  et  d'engager  ^es  ârMÏu'**""** 
évêques  à  déclarer  au  roi  de  Germanie  qu'il  avait 
encouru  l'excommunication,  et  qu'il  demeurait 
excommunié,  s'il  ne  renonçait  à  ses  desseins  sur 
la  France.  Le  concile  se  tint  à  Metz  :  il  obéit  aux  «s^ 
inspirations  du  roi,  et  il  envoya  des  députés  à 
Louis  pour  lui  signifier  la  sentence  qu'il  avait 
portée.  , 
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Le  roi  de  Germanie ,  qui  nétait  pas  du  diocèse 
de  ces  évêques ,  fut  fort  étonné  de  la  juridictioo 
qu'ils  s'arrogeaient  sur  lui.  Si  Charles  avait  des 
évêques  pour  l'excommunier ,  il  en  avait  aussi 
pour  excommunier  Charles  ;  et  il  répondit  qu'il 
consulterait  les  siens. 
iu*«uicdesrois       Ccttc  scntcnce  ridicule  ayant  été  sans  effet ,  le 

dit  Lorraine  et  r»  • 

de  Provence,  et  ^qJ  Jç  Fraucc  fit  tcuir  uu  autre  concilc  à  Savo- 

tOBS  trois  recoiH  • 

"ëï^^Mdîiîenî  nières,  près  de  Toul.  Il  s'y  trouva*  avec  les  rois 

•'unir  pour  cor-       '  ,  ,  .  , 

riger  les  rois,  ^q  Lorraiuc  et  de  Provence.  Là  ces  trois  princes 
firent  un  traité  d'alliance  en  présence  des  évê- 
ques ;  mais  aussi  les  évêques,  en  présence  et 
du  consentement  des  .princes ,  s'obligèrent  à  de- 
meurer très -unis  entre  eux,  pour  corriger  les 
rois,  les  grands  seigneurs  et  le  peuple.  Cepen- 
dant un  événement  prépara  dès  lors  aux  évêques 
un  joug  sous  lequel  ils  devaient  tôt  ou  tard 
fléchir. 

Diforce  de  Lo-       Lothaire ,  voulant  épouser  Valdrade.  dont  il  est 

Lo'fîrTineT  *  amourcux,  répudie  Theutberge,  sa  femme,  qu'il 
fait  accuser  d'adultère.  Gonthier ,  archevêque  de 
Cologne ,  Teutgaud ,  archevêque  de  Trêves,  deux 
^  évêques  et  deux  abbés  approuvent,  ordonnent 
même  ce  divorce ,  et  leur  jugement  est  confirmé 
dans  un  concile  tenu  à  Aix-la-Chapelle. 

Aaiorit^  que  le       Thcuthergc ,  qui  s'était  réfugiée  en  France, 

pape  s'arroge  i  ^     ^  ^ 

cette  occasion.  (Jcrivit  à  Nicolas  I®^  pour  se  plaindre  de  ce  juge- 
ment. Ce  pape  prit  sa  défense,soit  pour  lui  rendre 
justice ,  soit  pou^  saisir  l'occasion  d'étendre  sa 
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puissance  sur  les  évêques  eî  sur  les  rois.  11  était 
déjà  bien  convaincu  que  les  empereurs  tiennent 
du  vicaire  de  saint  Pierre  la  couronne  et  le 
glaive ,  et  que  la  soumission  commandée  par  Ta- 
pôtre  n'est  due  aux  rois  qu'autant  qu'ils  sont 
bons.  Il  ne  considérait  pas  que  Néron  est  celui 
auquel  saint  Pierre  commandait  d'obéir.  Il  cassa 
le  concile ,  déposa  Gonthier  et  Teutgaud,  et  me- 
naça d'excommunier  Lothaire. 

Alors  Gonthier  écrit  aux  évêques  en  ces  ter-  Eiier^Toited».- 
mes  :  «  Le  seigneur  Nicolas,  que  Ion  nomme 
pape,  qui  se  compte  apôtre  entre  les  apôtres,  et 
se  fait  erbpereur  de  tout  le  monde,  nous  a  voulu 
condamner;  mais  nous  avons  résisté  à  sa  folie.  » 
iy  adressant  ensuite  au  pape  :  «  vous  avez  pré- 
tendu, dit-il,  nous  condamner  à  votre  fantaisie, . 
mais  nous  ne  recevons  point  votre  maudite  sen- 
tence; nous  la  méprisons;  nous  vous  rejetons 
nous-mêmes  de  notre  communion;  nous  nous 
contentons  de  la  communion  de  toute  l'Église  ». 

Cependant  Lothaire  craignait  l'excommunica-      m.îs  îii  m 
tion ,  parce  qu  il  pensait  que  ses  oncles  auraient  rexempie    de 
la  conscience  trop  délicate  pour  souffrir  que  les      ^ 
Lorrains  fussent  gouvernés  par  un  excommunié. 
Bien  loin  donc  de  soutenir  les  évêques  qui  s'é- 
taient prêtés  à  sa  passion ,  il  se  soumit  lui-même, 
et  demanda  qu'il  lui  fut  permis  d'aller  à  Rome, 
afin  de  se  présenter  devant  le  pape  avec  ses  ac- 
cusateurs. C'est  une  grâce  qui  ne  lui  fut  accordée 
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que  par  Adrien  II ,  successeur  de  Nicolas.  Le  roi 
de  Lorraine  comparut  donc  devant  le  pape  comme 
devant  son  juge;  et  Gonthier  lui-même  se  pros- 
ternant aux  genoux  de  sa  sainteté ,  lui  dit  :  Je 
a  déclare  devant  Dieu  et  devant  ses  saints,  à 
<c  vous,  monseigneur  Adrien,  souverain  pontife, 
<c  aux  évéques  qui  vous  sont  soumis,  et  à  toute 
«  l'assemblée,  que  je  supporte  humblement  la 
((  sentence  de  déposition  donnée  canoniquement 
«  contre  moi  par  le  pape  Nicolas  ;  que  je  ne  ferai 
(c  jamais  aucune  fonction  sacrée,  si  votis  ne  me 
a  rétablissez  par  grâce;  et  que  je  n'exciterai  ja- 
c(  mais  aucun  scandale  contre  l'Eglise  romaine  ou 
«  contre  son  évéque,  à  qui  je  protesté  d'être  tou- 
«  jours  obéissant,  w  C'est  ainsi  que  se  termina  oetfe 
affaire  également  honteuse  pour  Lothaire,  pour 
les  évéques  et  pour  le  pape  ;  et  c'est  la  première 
où  un  roi  et  des  évéques  étrangère  se  soient  sou- 
mis à  la  juridiction  de  la  cour  de  Rome.  Jusqu'a- 
lors les  papes  ne  s'étaient  point  encore  mêlés  des 
mariages  ni  des  divorces  des  princes.  Ce  premier 
succès  les  enhardira  à  se  porter  pour  juges  dans 
ces  sortes  d'affaires,  et  il  en  naîtra  bien  des  dé- 
sordres. 
woricicctaric*       Charfcs,  Foi  dc  Provence,  mourut  lorsque  ce 

roideProvencf ,  *■ 

rii de Loiïaint.' divorce  occupait  toute  l'Europe,  et  qu'on  dis*- 
putait  sur  les  cas  où  un  mari  pouvait  répudier 
sa  femme  pour  en  prendre  une  autre.  Lothaire , 
par  un  traité  fait  avec  Chaires,  devait  être  son 


héritier.  Mais  il  céda  une  partie  de  ce  royaume  à 
l'empereur,  parce  que  son  différent  avec  la  cour 
de  Rome*  lui  faisait  une  nécessité  de  le  ménager. 
A  peine  eut-il  terminé  cette^affaire  qu'il  mourut 
à  Plaisance,  lorsqu'il  revenait  de  ses  états.  seg. 

L'empereur,  comme  frère  de  Lothaire ,  pouvait    ab  i^r^oaici 

.de  l'eiDptrtwri 

prétendre  à  la  Lorraine;  mais  il  était  trop  éloigné  [gjj^  Loubî 
pour  faire  valoir  ses  droits ,  et  d'ailleurs  il  avait  SS^y^t 

11-  1  1  vejbûjent  li 

alors  la  guerre  avec  les  Sarrasins.  Ces  peuples ,  JJÎÉP  •"'" 
profitant  des  troubles  qui  désolaient  les  duchés  ^^ 
de  Bénévent  et  de  Naples ,  avaient  passé  de  Sicile 
en  Italie ,  et  s'y  étaient  établis.  Le  roi  de  Ger- 
manie ,  alors  malade  à  R^tisbonne ,  avait  déjà  bien 
de  la  peine  à  se  défendre  contre  les  Sclavons 
Vinides  qui  avaient  gagné  plusieurs  batailles  sur 
lui.  Charles  le  Chauve  saisit  ces  circonstances  qui 
lui  étaient  favorables ,  parut  avec  une  armée,  fut 
reconnu  dans  une  assemblée  qui  se  tinta  Metz, 
et  sacré  roi  de  Lorraine.  Cependant  le  roi  de  Ger- 
manie lui  ayant  déclaré  la  guerre,  il  consentit  à 
lui  céder  une  partie  de  ce  royaume,  et  le  partage 
fut  hit. 

C'est  en  vain  qu'Adrien  II ,  prenant  les  intérêts     n,  mi^nt 

.  letexoMBflittnî* 

de  l empereur,  avait  protesté  contre  les  entre-  ««jjjj^jj  ^ja- 
prises  de  ces  deux  rois ,  et  les  avait  menacés  d'ex-  rSîweurr*" 
communication ,  s'ils  s'emparaient  de  la  Lorraine; 
ce  fut  tout  aussi  inutilement  que  ses  légats  vinrent 
à  Saint  -  Denis ,  et  que ,  s'étant  présentés  devant 
le  roi ,  lorsqu'il  entendait  la  messe ,  ils  lui  dé£én- 
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dirent,  de  la  part  du  pape,  de  se  mêler  désonnais 
en  aucune  manière  de  ce  royaume.  Adrien  crut 
trouver  bientôt  l'occasion  de  se  venger  du  mépris 
qu'on  faisait  de  ses  censures, 
charict  fait'      Charles  le  Chauve  avait  deux  fils,  Louis  qui 

excommiimer  *■ 

£'/*"^;.^î2J  ne  lui  avait  jamais  été  bien  soumis,  et  Carloman 

qui  se  révolta.  Celui-ci ,  mécontent  d'avoir  été  £ait 

*     diacre  malgré  lui ,  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe 

:  Jt     de  bandits,  et  ravagea  le  royaume.  Le  roi,  comme 

pour  autoriser  les  prétentions  du  clergé,  prit  un 

concile  pour  juge,  et  fit  excommunier  son  fils, 

avec  tous  ceux  qui  l'avaient  engagé  ou  qui  le 

suivaient  dans  la  révolte. 

LBp»pe,qiii       Carloman  implora  la  protection  du  pape  qui 

M  déclare  pour  >■  ^  l      x  m. 

îv!ibUr*îSçe*de  ^tait  cmprcssé  de  saisir  le  plus  léger  prétexte  pour 
maissanssuccë/.  étcndrc  sa  juridiction  sur  le  roi  et  sur  lesévêques 
de  France.  Adrien,  dans  sa  lettre  à  Charles,  le 
traita  de  père  dénaturé,  lui  ordonna  de  cesser  la 
persécution  qu'il  faisait  à  son  fils,  et  de  lui  rendre 
son  amitié  ;  ajoutant  que,  quand  il  aurait  obéi,  il 
enverrait  des  légats  en  France  pour  régler  tous  les 
différens.  Il  écrivit  encore  aux  évéques  que  toutes 
leurs  excommunications  seraient  nulles^  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  instruit  de  cette  affaire;  et  aux 
seigneurs ,  qu'il  les  excommunierait ,  s'ils  pre- 
naient les  armes  contre  Carloman.  Cette  tentative 
n'eut  pas  l'effet  qu'Adrien  ^'était  promis ,  parce 
que  les  esprits  n'étaient  pas  encore  accoutumés  à 
reconnaître  l'autorité  qu'il  s'arrogeait.  Mais  c'est 
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à  force  de  hasarder  des  prétentions  aussi  extraor- 
dinaires ,  que  les  papes  s'élèveront  enfin  au-dessus 
des  rois  et  disposeront  des  couronnes.  ^ 

Adrien  fit  ses  réfleiiions  et  chanfi:ea  de  conduite.  ^  n  «bMaaM» 

<-'  r.arioniaii  pour 

Considérant  que  si  l'empereur ,  qui  n'avait  point  SS^itofru? 
de  fils ,  venait  à  manquer ,  Charles  pourrait  être 
roi  d'Italie,  et  que 'par  conséquent  il  devait  le 
ménager  pour  lui,  pour  ses  parens  et  pour  ses 
amis,  il  lui  écrivit  peu  après  d'un  style  tout  dif- 
férent. Il  le  combla  de  louanges,  et  lui  promit  de 
ne  jamais  se  départir  de  ses  intérêts.  Carloman, 
abandonné  du  pape,  fut  pris  après  avoir  troublé 
plusieurs  provinces  pendant  deux  ans;  et  son  père 
lui  fit  crever  les  yeux. 

Le  Toi  de  Germanie  ne  trouvait  pas  plus  de  Lesfiuaaroid. 

^  -*-  Germanie  n'^ 

soumission  dans  sa  famille  ;  car  ses  deux  cadets,  fiaJJi',JPV  ^^ 
Louis  et  Charles ,  avaient  pris  les  armes;  et  Car- 
loman, son  aîné^  alors  soumis,  s'était  déjà  révolté 
plusieurs  fois. 

L'empereur  étant  mort  sur  ces  entrefaites,        875. 

Après  la  mort 

Charles  le  Chauye,  qui  avait  pris  ses  mesures  ^,VîS^ebt"t 
d'avance,  ferma  les  passages  des  Alpes  au  roi  de  côar^neimp^- 
Germanie ,  et  vint  à  Rome ,  où  il  reçut  la  couronne 
impériale  des  mains  de  Jean  VIII,  successeur 
d'Adrien.  Son  frère,  jaloux  de  se  venger,  fit  une 
irruption  en  France,  pénétrajusqu'en  Champagne, 
ruina  tous  les  lieux  par  où  il  passa ,  et  se  retira. 

On  .ne  sait  pas  exactement  ce  que  coûta  le  titre    charies  aTiiit 
d'empereur  au  roi  de  France  ;  mais ,  quelque  rîaief**  """^ 
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marché  qu'il  ait  fait ,  il  a  du  moins  donoié  lieu  de 
croire  que  le  pape  le  conférait;  et  on  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'ait  contribué  à  l'avilissement  de 
cette  dignité  et  à  Taçcroissement  de  la  puissance 
des  papes.  Il  revint  en  France  l'année  suivante,  876, 
et  il  se  hâta  de  faire  tenir  un  concile  à  Pont-Yon, 
où  les  légats  se  trouvèrent ,  et  dans  lequel  il  em- 
ploya toute  son  autorité  pour  soumettre  l'église 
de  France  à  la  juridiction  du  saint-siége.  Il  oublia 
même  sa  dignité  jusqu'à  dire  que  le  pape  lui  avait 
donné  la  commission  de  le  représenter,  et  qu'il 
voulait  exécuter  les  ordres  qu'il  en  avait  reçus. 
Cependant  les  entreprises  du  souverain  pontife 
étaient  contraires  aux  canons,  aux  usages  de 
l'église  gallicane  et  aux  intérêts  mêmes  du  joi. 
Entre  auti*es  choses  il  établissait  l'archevêque  de 
Sens  primat  des  Gaules  et  de  Germanie ,  comme 
son  vicaire  en  ces  provinces,  soit  pour  la  con- 
vocation  des  conciles,  soit  pour  les  autres  affiures 
ecclésiastiques,  ordonnant  qu'il  notifierait  aux 
év^êques  les  décrets  du  saint-siége ,  lui  ferait  le  rap- 
port de  ce  qui  aurait  été  fait  en  exécution,  et  le  con- 
sulterait sur  les  causes  majeures.  Mais  les  évéques 
s'opposèrent  à  cette  nouveauté,  et,  quoique  l'ar- 
chevêque de  Sens  se  soit  depuis  prétendu  pri- 
mat des  Gaules  et  de  Gerjnanie ,  cette  qualité  ne 
fut  jamais  en  lui  qu'un  titre  sans  juridiction.  Le 
dessein  de  Charles  était  d'abaisser  son  clergé  , 
parce  qu'il  le  craignait  :  il  ressemblait  au  cheval 
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de  la  feble,  auquel  bien  d'autres  prificea  ont. 
ressemblé. 

Cette  même  année  mourut  Louis,  roi  de  Ger-  „  «tS-   *. 

^  Mort  de  I^i 

manie.  Il  sut  défendre  ses  états  contre  ses  voisins,  «uuSirffii 
maintenir  ses  sujets  dans  Tobéissance ,  faire  ren- 
trer ses  fils  dans  le  devoir,  en  un  mot  il  fit 
respecter  son  autorité.  Mais  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  ait  été  un  des  plus  vertueux  et  des  plus 
grands  princes  qui  aient  régné  en  Allemagne, 
comme  le  dit  M.  le  président  Hénault  :  il  n'y  avait 
guère  alors  de  véritable  vertu  ni  de  véritable 
grandeur  parmi  les  souverains. 

Quatre  ans  avant  sa  mort,  il  avait  partagé  ses 
états  entre  ses  fils  :  Carloman  eut  la  Bavière ,  la 
nRbiéme,  la  Carinthie,  l'Esclavonie,  l'Autriche 
d'aujourd'hui,  et  une  partie  de  la  Hongrie.  Louis 
eut  la  Franconie ,  la  Saxe ,  la  Frise ,  la  Thuringe , 
la  basse  Lorraine ,  Cologne  et  -  quelques  autres 
villes  sur  le  Rhin.  Enfin  Charles  eut  l'Allemagne, 
ce  qui  comprenait  tout  ce  qui  est  au  delà  du  Mein 
jusqu'aux  Alpes ,  et  avec  cela  quelques  villes  qui 
avaient  été  du  royaume  de  Lorraine. 

L'empereur,  voulant  envahir  quelques  p^ies  charie«,aiii  m 
de  ces  états,  arma  contre  lui  ses  trois  neveux,  SîSîdî *"«?"; 
Carloman,  roi  de  Bavière,  Louis,  roi  de  Germanie,  gu.m  im^- 
et  Charles  ,'roi  d'Allemagne  :  c'est  ainsi  qu'on  les 
désignait.  Il  venait  d'être  défait  par  le  roi  de 
Germanie,  lorsqu'il  apprit  que  les  Normands, 
eatrés  par  l'embouchure  de  la  Seine,  s'étsùent 
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rendus  maîtres  de  Rouen,  et  que  les  Sarrasins , 
les  Grecs  et  le  duc  de  Bénévent  causaient  de 
grands  désordres  en  Italie.  Il  se  hâta  de  passer 
les  Alpes  à  la  sollicitation  du  pape,  laissant  la 
régence  du  royaume  de  France  à  Louis,  son  fils; 
mais  Carloman,  roi  de  Bavière,  arriva  presque 
aussitôt  en  Lombardie.  Ces  deux  rois  se  firent 
peur  mutuellement,  et  n'eurent  rien  àe  plus 
pressé  que  de  retourner  l'un  et  l'autre  sur  leurs 
pas  ;  Carloman ,  parce  qu'il  crut  que  Charles  était 
venu  avec  toutes  ses  forces ,  et  Charles ,  parce 
qu'en  effet  une  partie  de  son  armée  avait  refusé 
de  le  suivre.  Celui-ci  toinba  malade  en  passant 
«77-  le  Mont-Cénis ,  et  mourut  dans  une  chaumière  de 
paysan.  Il  était  dans  la  cinquante-cinquiènR 
année  de  son  âge ,  et  dans  la  trente-huitième  de 
son  règne ,  comme  roi  de  France. 

Je  vous  ai  montré  par  là  suite  des  principaux 
événemens  combien  ce  roi  fut  peu  maître  dans 
SCS  états,  et  combien  il  était  faible  pour  Jes  dé- 
fendre ,  lors  même  qu'il  acquérait  de  nouvelles 
provinces.  Il  nous  reste  à  considérer  dans  sa  con- 
duite quels  sont  les  vices  qui  achèveront  de  perdre 
tout-à-fait  le  gouvernement. 
San  poiîti({ne  Lc  roi  sc  trouvaut  entre  deux  corps  jaloux  et 
ennemis,  le  clergé  et  la  noblesse,  était  forcé  à 
se  déclarer  tantôt  pour  Tun,  taptôt  pour  l'autre, \ 
et  devait  enfin  devenir  la  victime  de  l'un  des 
deux ,  ou  de  tous  deux  ensemble.  Si  Charlemagœ 
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maintint  son  autorité,  c'est  qu'il  fit  entrer  le 
peuple  dans  les  assemblées  de  la  nation  ;  qu'il  sut 
Lalancer  par  ce  troisième  corps  la  puissance  de 
Ja  noblesse  et  du  clergé ,  et  qu'il  entretint  l'union 
entre  ces  trois  ordres.  Cette  politique  lui  réussit  : 
sur  quoi  vous  remarquerez  que  le  plan  de  gou- 
vernement le  plus  équitable  est  le  plus  avantageux 
pour  le  souverain  comme  pour  les  sujets.  Si  ce 
grand  homme  eût  pu  transmettre  son  génie  à  ses 
fils ,  l'empire  français ,  tous  les  jours  plus  floris- 
sant, se  fut  affermi.  Il  devait  donc  tomber  en  dé- 
cadence sous  Louis  et  sous  Charles  II,  car  les 
effets  ne  pouvaient  plus  être  les  mêmes,  lorsque  la 
conduite  des  souverains  était  toute  différente. 

Louis  fut  l'instrument  de  sa  femme,  de  ses  mi-    u$ d^sordm 

ont  totnmmti 

nistres  et  des  moines.  Il  ne  consultait  pas  la  na-  îJ"^.^^*^  ** 
tion ,  ou  il  changeait  de  son  autorité  ce  qu'il  avait 
réglé  avec  elle.  Il  lui  commandait  en  maître ,  il 
lui  parlait  en  suppliant,  passant  de  la  soumission 
au  despotisme,  et  toujours  timide  ou  téméraire, 
suivant  les  impressions  qu'il  recevait.  Les  assem- 
blées de  la  nation  devinrent  moins  fréquentes  ;  le 
peuple  n'y  eut  plus  la  même  influence ,  et  les 
•dissensions  recommencèrent  entre  la  noblesse  et 

le  clergé. 

Sous  Charles,  les  abus  prirent  de  nouvelles    n» ••accroît- 

*-  sont  S(m$  Chaf« 

forces.  Il  compta  d'abord  pour  rien  le  clergé,  la  i«ïech»uTe. 
noblesse  et  le  peuple  ;  il  dédaigna  de  convoquer 
le  champ  de  mai ,  soit  qu'il  craignît  de  trouver  de 
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la  résistance  dans  l'assemblée  de  la  nation ,  soit 
que,  d'après  ses  flatteurs,  il  crût  n'avoir  qu'à 
commander;  mais  on  lui  désobéit,  et  on  lui  dé- 
sobéit impunément.  Les  grands ,  en  lui  refusant 
le  service  militaire,  lui 'firent  sentir  toute  sa  fai- 
blesse. Voilà  pourquoi  il  fut  toujours  hors  d'état 
de  défendre  ses  provinces  contre  les  Normands. 
Régnier,  avec  qui  il  fit  un  traité  si  honteux, 
n'avait  que  cent  vingt  bateaux,  et  par  conséquent 
fort  peu  de  troupes. 

Charles  s'humilia  ;  son  impuissance  en  fut  plus 
manifeste.  Les  seigneurs  et  les  évéques  qu'il  coùr 
voqua  en  devinrent  plus  hardis.  Le  champ  de 
mai,  qui  avait  fait  toute  la  force  du  gouvernemeiit 
sous  Charlemagne,  n'offrit  plus  qu'une  assemblée 
tumultuaire,  dans  laquelle  des  hommes  qui  n'y 
venaient  que  pour  se  plaindre,  ou  que  parce  qu'ils 
avaient  encore  quelques  ménagemens  à  garder, 
délibéraient  toujours  en  désordre,  et  ne  termi- 
naient jamais  rien.  D'ailleurs,  comme  le  peuple, de 
plus  en  plus  avili,  n'était  point  appelé,  le  roi  seul 
entre  le  clergé  et  la  noblesse  était  trop  faible  contre 
tous  deux  ensemble, et  ne  pouvait  san?  danger 
s'attacher  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre.  Les  choses 
étant  réduites  à  ce  point ,  il  était  difficile  de  se 
bien  conduire;  mais  ij  n'était  pas  possible  aussi  de 
se  conduire  plus  mal  que  Charles  le  Chauve.  Je 
ne  veux  pas  seulement  parler  de  la  faute  qu'il  fit 
en  reconnaissant  comme  des  droits  les  prétentions 
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des  évéqiies ,  ni  de  l'imprudence  qu'il  eut  ensuite 
de  vouloir  les  soumettre  au  pape ,  afin  de  les 
abaisser;  je  veux  parler  de  la  conduite  qu'il  tint 
avec  la  noblesse ,  et  qui  doit  produire  le  gouver- 
nement le  plus  monstrueux. 

Charles-Martel,  Pépin  son  fils,  et  Charlema£[ne  orifin. 
avaient  donné  des  bénéfices  aux  grands  qu'ils  '^■'' 
voulaient  s'attacher,  exigeant  d'eux  le  serment  de 
fidélité ,  l'hommage  et  le  service  militaire  quand 
ils  seraient  commandés.  Cet  établissement  lia  le 
bénéficier  à  celui  qui  conférait  le  bénéfice,  et  mit 
entre  eux  un  rapport  qu'on  exprimait  par  les 
nK)ts  de  vassal  et  de  suzerains. 

Cette  politique  était  sage  de  la  part  de  ces 
princes,  assez  puissans  pour  s'assurer  de  la  recon- 
naissance ,  et  qui  d'ailleurs  conservaient  le  droit 
de  reprendre  les  bénéfices  à  ceux  qui  manque- 
raient à  leurs  engagemens.  Mais  Charles  le  Chauve, 
dans  un^  position  toute  différente,  fut  assez  simple 
pour  croire  s'attacher  les.  seigneurs  par  des  bien- 
faits, et  comme  il  n'avait  plus  rien  à  donner,  il 
déclara  tous  les  bénéfices  et  tous  les  comtés  héré- 
ditaires. 

Il  faut  considérer  que  la  plupart  des  seigneurs 
et  des  comtes  étaient  si  bien  affermis ,  qu'il  eût 
été  dangereux  d'entreprendre  de  les  dépouiller. 
En  acquérant  donc  un  droit  sur  une  chose  qu'ils 
étaient  assez  forts  pour  conserver,  ils  crurent 
qu'on  ne  leur  donnait  que  ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
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leur  ôter;  et,  ne  songeant  qu'à  jouir  de  ce  qui  ne 
pouvait  plus  leur  être  contesté,  ils  devinrent  plus 
indépendans  que  jamais.  Tel  fut  le  degré  de  puis-  . 
sance  où  s'élevèrent  les  grands  vassaux. 

Comme  on  profitait  de  la  faiblesse  du  gouver- 
nement, il  s'établissait  des  multitudes  lie  tyrans 
dans  chaque  province.  Un  homme  était  -  il  assez 
puissant  pour  se  cantonner  dans  sa  terre,  il  cessait 
d'obéir;  il  ne  permettait  plus  aux  envoyés  royaux 
de  faire  aucune  fonction  chez  lui,  et  il  ne  tra- 
vaillait  qu'à  s'approprier  les  droits  de  la  souve- 
raineté. Ainsi  les  lois  saliques,  ripuaires,  bonr- 
guignones,  les  capitulaires  de  Charlemagne^  en 
un   mot  toutes  les  lois  en   vigueur  jusqu'alors  ■ 
furent  absolument  oubliées.  A  leur  place  s'intro- 
duisirent  des  coutumes  bizarres,  contradictoires, 
ty ranniques ,  telles  que  l'ignorance  et  l'avarice  les 
établissent  quand  la  force  règle  tout  :  la  volonté 
de  chaque  seigneur  était  devenue  l'unique  loi. 

Il  se  forma  néanmoins  parmi  tous  ces  seigneurs 
une  sorte  de  subordination.  Ceux  qui  rendaient 
hommage  à  un  supérieur  le  recevaient  d'un  in- 
férieur,  et  se  trouvaient,  sous  différens  rapports, 
tout  à  la  fois  suzerains  et  vassaux.  Le  roi,  qui 
ne  relevait  de  personne,  et  les  petits  seigneurs 
auxquels  persoime  ne  rendait  hommage,  étaient 
les  extrémités  de  cette  chaîne.  Cependant  il  n'y 
avait  rien  de  certain  dans  cette  subordination  : 
l'état  de  chaque  seigneur  pouvait  .varier  et  variait 
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continuellement.   Comme  il  n'y  avait  point  de 
puissance  publique  qui  se  fît  respecter ,  le  faible 
était  sans  protection  contre  le  fort  qui  l'opprimait  ; 
et  le  sort  des  armes  donnait  des  droits,  ou  les 
enlevait  suivant  les  circonstances.  Aujourd'hui  on 
était  le  vassal  d'un  seigneur,  demain  on  l'était 
d'un  autre  ,  ou  même  on  devenait  le  suzerain  de 
celui  à  qui  on  avait  rendu  hommage.  Enfin  quel* 
ques  seigneurs  s'affranchirent  de  tout  hommage 
et  ne  relevèrent,  comme  on  l'exprima ,  gue  de  Dieu 
et  de  leur  épée.  Leurs  terres,  qui  devinrent  des 
principautés  tout-à-fait  indépendantes,  furent  ce 
qu'on  nomma  des  alleux^  ou  des  tCTres  allodiales.  . 
Tel  était  l'état  de  la  France  :  elle  n'avait  plus  de  loi , 
et  des  tyrans  s'y  formaient  de  toutes  parts.  On  a 
nommé  gouvernement  féodal  cette  anarchie,  où 
la  fortune  des  grands  se  trouvait  toujours  chan- 
celante, où  les  faibles  gémissaient  continuellemerft  ' 
sous  l'oppression ,  et  d'où  les  plus  grands  désordres 
devaient  sans  cesse  naître  les- uns  des  autres. 

Les  vassaux  prêtaient  foi  et  hommage  à  leurs 
suzerains.  Quoique  quelques-uns  s'y  refusassent, 
en  général  ils  ne  s'en^dispensaient  pas,  lors  même 
qu'ils  étaient  assez  forts  pour  s'en  affranchir.  C'est 
que  l'anarchie  féodale  s'étant  introduite  peu  -à 
peu ,  il  était  naturel  de  conserver  par  habitude 
quelque  chose  de  l'ancien  gouvernement,  et  dfs 
continuer  de  prêter  l'hommage,  parce  qu'on  l'avait 
toujours  prêté.  On   songeait   d'autant  moins  à 

XI.  i3 
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secouer  cet  usage,  que  ce  n'était  plus  un  joug^ 
mais  seulement  une  formalité  qui  n'obligeait  à 
rien  celui  qui  était  assez  puissant  pour  ne  pas 
obéir  :  d'ailleurs  un  seigneur  eût  donné  un  mau- 
vais exemple  à  ses  vassaux,  s'il  eût  refusé  lui-même 
ce  devoir  à  son  suzerain.  Voilà  pourquoi  le  droit 
de  la  suzeraineté  se  conservait  presque  partout, 
dans  les  temps  où  chaque  vassal  travaillait  à  s'af- 
franchir et  à  se  rendre  indépendant. 

Quant  aux  autres  droits ,  vous  pouvez  juger  par    . 
la  nature  des  fiefs ,  c'est  ainsi  qu'on  nonmoait  les 
terres  qui  soumettaient  à  rhomjuage  ;  vous  pmives 
juger,  dis-je,  Çu'ils  n'avaient  rien  de  fixe.  lUoe 
pouvaient  être  uniformes,  parce  qu'ib   dépen- 
daient uniquement  de  la  puissance  du  suz^ain 
et  de  la  faiblesse  du  vassal.  Là,  les  vassaux  ne 
faisaient  point  difficulté  de  servir  à  la  guerre  pen- 
dant soixante  jours;  ici,  ils  voulaient  que  leur 
service  fut  borné  à  quarante,  ailleurs  k  vingt- 
quatre,  ou  même  à  quinze  :  les  uns  exigeaient  une 
espèce  de  solde;  d'autres  prétendaient  pouvoir 
se  racheter  de  leur  service  en. payant  quelque 
légère  subvention  :  tantôt  on  ne  devait  marcher 
que  jusqu'à  une  certaine  distance;  d'autres  fois 
on  n'était  obligé  de  marcher  que  lorsque  le  suze- 
rain commanderait  lui-même  ses  troupes.  Ceux- 
là  ne  devaient  que  le  service  de  leur  personne; 
ceux  -  ci  devaient  se  faire  suivre  d'un  certain 
nombre  de  chevaliers.  En  un  mot,  le  joug  des 
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vassaux  était  plus  ou  moine  pesant  9  suivant  leur 
faiblesse  ou  leur  puissance.  Tel  est  le  gouverne- 
ment monstrueux  qui  va  subsister  pendant  plu- 
sieurs siècles  9  et  dont  la  suite  de  l'histoire  vous 
fera  connaître  les  abli3^ 


CHAPITRE  IV. 

Jusqu'à  Hugues  Capet. 

La  maison  de  Charlema£[ne  se  précipite  ver$    LVmpire  de 

^  *  *    .  Charleinagne 

sa  ruine,  et  entraîn^||vec  elle  l'empire  qu'il  a  înïinUtwiîs 
fondé.  Dès  quç  nous  connaissons  cette  révolution  îlvôfûiion .""* 
dans  ses  causes,  nous  la  connaissons  déjà  dans 
ses  effets.  Il  est  aisé  de  prévoir  les  guerres  qui 
vont  déchirer  l'Europe  dans  toutes  ses  parties , 
puisque  nous  ne  voyons  partout  que  des  tyrans 
sans  mœurs,  sans  lois,  sans  subordination.  Je  croià 
encore  inutile  d'étudier  ces  guerres  dans  This- 
toire,  parce  qu'il  est  tout  aussi  instructif  de  les 
imaginer ,  et  beaucoup  plus  court.  Passons  donc 
rapidement,  et  n'observons  la  chute  de  l'empire 
de  Charlemagne  que  pour  remarquer  ce  qui  se 
formera  de  ses  débris. 

Quoique  Louis  II,  dit  le  Bègue,  eût  reçu  de  Fjatder.mpîre 

\         t  ,  1  «i  A.  sousLoaisil. 

son  père  la  régence  du  royaume ,  il  parait  cepen- 
dant n'avoir  dû  la  couronne  qu'à  la  jalousie  qui 
divisait  les  grands.  Aucun  d'eux  ne  voulait  se 
donner  pour  maître  celui  qu'il  avait  jusqu'alors 
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regardé  comme  sou  égal  ;'  et  ils  trouvaient  tous 
de  l'avantage  à  se  réunir  en  faveur  de  Louis,  au- 
quel ils  pouvaient  faire  la  loi. 

L'Italie  était ,  comme  la  France ,  en  proie  à  une 
multitude  de  petits  souverains  ;  en  sorte  que  le  - 
titre  de  roi  de  Lombardie  n'avait  donné  à  Charles 
le  Chauve  qu'une  puissance  toujours  contestée 
par  les  ducs  lombards,  auxquels  Charlemagne  i 
avait  laissé  leurs  domaines.  "  .   1 

Les  Sarrasins  faisaient  des  courses  jusqu'aux  ] 
portes  de  Rome ,  qui  se  racheta  par  un  tribut  au- 
quel elle  se  soumit.  Cai^bian,  roi  de  Bavière, 
prétendait  à  l'empire.  Lambert,  duc  de  Spolette, 
soutenu  d'Adelbert ,  marquis  de  Toscane ,  y  pré- 
tendait  encore.  Tous  deux  le  demandaient  au 
pape  Jean  VIII ,  qui  le  refusait  à  l'un  et  à  l'autre. 
Cependant  Lambert  entre  dans  Rome,  fsiit  arrêter 
Jean,  et  continue  de  lui  demander  Tempire  sans 
pouvoir  l'obtenir.  Quelle  idée  se  formait -on  de 
de  cet  empire,  dont  le  pape  dans  les  fers 'disposait 
encore?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  duc  de  Spolette  se 
désista,  et  exigea  le  serment  de  fidélité  au  nom  du 
roi  de  Bavière ,  dont  il  craignit  d'être  le  concur- 
rent. Si  Carloman  n'eût  pas  été  retenu  par  une 
maladie  et  par  la  guerre  qu'il  avait  avec  les  Scla- 
vons,  il  se  fut  rendu  maître  de  l'Italie  et  de  l'em- 
pire ,  c'est-à-dire  du  titre  d'empereur  et  de  celui 
de  roi  de  Lombardie;  car  alors  ce  n'était  guère 
là  que  des  titres. 
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.  Le  pape ,  s'étant  échappé  de  sa  prison ,  vint  en 
France ,  et  tint  un  concile  à  Troyes ,  dans  lequel 
il  sacra  le  roi  et  excommunia  Lambert ,  Adelbert, 
tous  ceux  qui  s'emparaient  des  biens  des  églises, 
et  tous  ceux  encore  qui  s'assiéraient  en  présence 
des  évêques  sans  en  avoir  obtenu  la  permission.. 
Le  père  Daniel  pense  que  Louis  fut  seulement 
couronné  roi  de  France ,  le  pape  ayant  voulu  qu'il 
vînt  à  Rome  recevoir  la  couronne  impériale;  et 
qu'il  y  vint  avec  une  armée  pour  secourir  cette 
ville]contre  les  Sarrasins ,  le  duc  de  Spolette  et  le 
marquis  de  Toscane.  Mais  il  importe  peu  de  savoir 
quels  ont  été  les  titres  d'un  roi  qui  n'a  paru  sur 
le  trône  que  pour  s'en  montrer  indigne.  Il  mourut 
après  dix-huit  mois  de  règne. 

Il  laissa  deux  fils  encore  fort  îeunes,  Louis  et        879. 
Carloman  :  et  quelque  temps  après,  la  reine  ac-  ÎSSiïïn.    * 
coucha  d'un  prince  qui  .paraîtra  sous  le  nom  de 
Charles  le  Simple. 

Les  grands,  profitant  de  la  jeunesse  des  princes, 
formèrent  plusieurs  fafctions.  Louis  de  Germanie 
fut  même  appelé  à  la  couronne  de  France  ;  mais 
enfin  ils  se  r^iinirent,  et  partagèrent  le  royaume 
entre  Louis  et  Carloman.  Cependant  Hugues ,  fils 
de  Lothaire  et  de  Valdrade,  entreprend  de  faire 
valoir  ses  droits  sur  la  Lorraine  ;  les  Normands 
recommencèrent  leurs  courses  ;  et  le  duc  Boson  , 
dont  Charles  le  Chauve  avait  épousé  la  sœur,  se 
fait  reconnaître  roi  de  Provence. 
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880.  Pendant  que  ces  mouyemens  se  faisaient  en 

France,  Garloman,  roi  de  Bavière,  mourut.  Louis 
de  Germanie  ajouta  la  Bavière  à  ses  états ,  en  cé- 
dant néanmoins  la  Carinthie  à  Amoul,  fils  naturel 
de  Carloman;  et  Charles,  roi  d'Allemagne,  se  fit 
reconnaître  roi  de  Lombardie,  et  vint  à  Rome, 
où  le  pape  Jean  le  couronna  empereur.  L'année 
suivante,  il  réunit  encore  sous  sa  domination'la 
Germanie  et  la  Bavière,  Louis,  son  frère,  étant 
mort  sans  en  fans. 
Eutdercnpire  Louis,  roi  de  France,  mourut  en  882,  et  Car- 
Gros.  loman,  son  frère,  en  884.  La  jeunesse  de  ces 

88>.  princes  acheva  d'affaiblir  la^puissance  royale.  Le» 
884.  grands  auraient  pu  donner  la  couronne  au  fils 
posthume  de  Louis  le  Bègue;  mais  comme  les 
guerres  civiles  ^t  les  incursions  des  Normands, 
tous  les  jours  plus  redoutables ,  faisaient  sentir  le 
besoin  d'un  chef;  qu'un  enfant ,  qui  n'avait  guère 
que  quatre  ans,  ne  pouvait  pas  l'être  ;  et  qu'aucun 
d'eux  ne  fut  assez  puissant  pour  se  saisir  de  la 
régence,  ils  appelèrent  au  trône  de  France  Fem- 
pereur  Charles,  que  l'on  surnommait  le  Gros. 

La  réunion  de  tant  d'états,  en  parÂssant  former 
de  nouveau  le  vaste  empire  de  Charlemagne, 
n'en  offrait  cependant  que  le  simulacre.  Ce  n'était 
plus  ce  corps  dont  toutes  les  parties  se  soute- 
naient :  elles  se  détruisaient  au  contraire,  et  le 
souverain,  incapabte  d'y  rétablir  l'ordre,  n'en 
était  que  plus  faible. 


i 


MODI^RNE.  199 

Il  restait  encore  quelque  subordination  dans 
la  Germanie  ;  car  les  lois  n'y  étaient  pas  tout-à- 
&it  oubliées.  Charles  eut  donc  pu  se  faire  res- 
pecter dans  toute  l'étendue  de  sa  domination, 
s'il  eût  su  faire  usage  de  l'autorité  qu'il  conser- 
vait encore  sur  les  Germains;  mais  il  parut  sans 
puissance  en  Germanie ,  parce  qu'il  en  avait  peu 
partout  ailleurs. 

Il  venait  de  faire ,  en  88a ,  une  paix  honteuse 
avec  les  Normands,  leur  ayant  cédé  une  partie 
de  la  Frise  et  des  pays  compris  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Hollande;  et  dès  887 ,  ces  peuples  se 
répandirent  dans  la  Flandre,  passèrent  la  Somme, 
brûlèrent  Pontoise,  et  mirent  le  siège  devant 
Paris.  Eudes  ou  Odon,  comte  de  Paris,  fils  de  Ro- 
bert le  Fort ,  qui  s'était  distingué  sous  Charles  le 
Chauve,  défendit  cette  place  avec  beaucoup  de 
courage  pendant  deux  ans  ;  l'empereur  ne  parut 
que  pour  faire  encore  une  paix  honteuse,  qui, 
l'ayant  rendu  l'objet  du  mépris  du  public,  acheva 
de  ruiner  son  autorité. 

Les  flatteurs  lui  disaient  souvent  qu'un  prince 
comme  lui  n'avait  qu'à  commander  :  les  royaumes 
qu'il  avait  acquis  successivement,  par  la  mort 
de  plusieurs  princes,  semblaient  prouver  qu'il 
était  né  pour  elre  le  maître  d'un  vaste  empire  : 
on  le  comparait  à  Charlemagne ,  et  il  croyait  en 
avoir  toute  la  puissance ,  lorsque ,  tout  à,  coup 
déposé ,  il  se  vit  sans  empire ,  sans  sujets ,  et  ré- 
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duit  à  subsister  des  charités  de  TarcheTéque  de 
Mayence.  Il  mourut  Tannée  d'après. 

Arnoui ,  duc  de  Carinthie ,  et  qui  était  à  la  tête 
d'une  armée,  fut  proclamé  roi  de  Germanie;  et 
le  comte  Eudes  se  fit  reconnaître  roi  de  France , 
D^nH^meat  ^  l'cxclusiou  dc  Charlcs  le  Simple ,  âgé  de  huit 
lîdSCwîïdî  ans.  Cependant  plusieurs  seigneurs,  alliés  à  la 
maison  carlovmgienne ,  ou  qui  en  descendaient 
par  les  femmes,  formaient  des  prétentions  sur 
ce  royaume,  ou  sur  quelques-unes  de  ses  parties. 
Tels  étaient  Gui ,  duc  de  Spolette ,  et  Béranger , 
duc  de  Frioul,  qui  causèrent  une  longue  guerre 
en  Italie,  et  qui  prirent  la  couronne  tour  à  tour. 
Rodolphe,  neveu  d'Eudes,  se  fidt  un  royaume  de 
la  Bourgogne  transjurane.  Louis,  fils  de.Bj>son, 
conserva  celui  de  Provence.  Les  ducs  et  les  .com- 
tes se  regardèrent  tous  comme  indépendans.  En- 
fin les  Normands  se  montrèrent  de  toutes  parts. 

Au  milieu  des  guerres  sans  nombre  que  se  fai- 
saient les  grands  et  les  petits  vassaux,  un  parti 
se  déclara  pour  Charles  Iç  Simple,  et  lui  donna 
la  couronne  en  892.  Les  désordres,  qui  en  de- 
vinrent plus  grands,  durèrent  jusqu'en  897,  que 
les  deux  rois  partagèrent  la  France.  Eudes  mou- 
rut l'année  suivante. 
8g8.  Charles  régna  seul.  Ce  prince  faible  n'eut  au- 

Charles le Sim-  •     ^  ^    i>  i   •  •  , 

pj« "«»•«•«-  cune  autorité,  et  1  anarchie  se  porta  jusquaux 
derniers  excès.  C'est  sous  lui  que  Rolon ,  chef  des 
Normands,  s'établit  dans  cette  province,  qu'on 
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nomme  aujourd'hui  Normandie.  Il  fallut  la  lui 
céder;  bientôt  après ,  il  fallut  encore  lui  donner 
la  Bretagne.  Au  reste  Rolon  eût  été  digne  d'un 
plus  grand  état  ;  car  il  sut  donner  des  lois  et  des 
mœm^  à  des  peuples,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
vécu  que  de  brigandages. 

Charles  vit  deux  rebelles  prendre  successive- 
ment la  couronne.  Robert,  frère  d'Eudes  et  duc       o»3. 
de  France,  la  porta  pendant  une  année;  et  ayant 
été  tué  dans  un  combat,  son  gendre  Raoul  ou 
Rodolphe,  duc  de  Bourgogne,  l'usurpa.  Le  roi, 
qui  tomba  dans  les  fers  par  la  trahison  d'Herbert , 
comte  de  Vermandois,  mourut  dans  sa  prison        9>9. 
six  ans  après;  et  Raoul,  qui  continua  de  régner        936. 
panm  les  guerres  et  les  révoltes ,  laissa ,  par  sa 
mort 9. la  France  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Louis  IV,  dit  d'Outremer,  s'était  enfui  en  An-      Le.demien 

Carlovingi«ns 

gleterre  lors  de  la  prison  de  Charles  soit  père,  "f^^  ^^^îL'nîiuîl 
Hugues' le  Grand,  fils  de  Robert  qui  avait  été  roi, 
le  rappela  pour  le  mettre  sur  le  trône;  se  flat- 
tant de  gouverner  sous  son  nom ,  et  ne  se  trou- 
vant pas  dan»  des  circonstances  à  pouvoir  se  dé- 
clarer roi  lui-même. 

Louis  IV,  Lothaire  son  fils,  et  Louis  V,  son 
petit-fils,sont  les  derniers  rois  de  la  race  carlovin- 
gienne.  Ces  princes  n'avaient  plus  que  le  titre  de 
souverains.  Presque  tous  les  domaines  immédiats 
de  la  couronne  avaient  été  aliénés;  et  Laon  était 
la  seule  ville  considérable  qu'ils  eussent  conser- 


vée.  Hugues  le  Grand ,  toujours  puissant,  se  ré- 
volta plusieurs  fois  contre  Louis  d'Outremer;  et 
Hugues  Capet ,  son  fils ,  usurpa-  le  trône  après  la 
mort  de  Louis  V,  arrivée  eu  987.  La  ÊaniUede 
1^-       Charlemagne  a  r^;né  pendant  :236  ans. 
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CHAPITRE  V. 

De  l'état  de  FAiigleterre  anx  neuTième  et  dixième  siècles. 

A.cofDneo-      Vcrs  k  fin  du  sixième  siècle,  la  Grande-]^- 
TJ!^»ih^w^'  tagne  était  enfin  tombée  sous  le  joug  des  Saxom 


bcrt  rinntl  les 

Î^..i7«,«i!!î!  ^  d^  Anglais ,  que  les  Bretons  avaient  appelés  à 
leurlsecours  en  449;  ^*  ^^  P^ys  *^  trouvait  divisé 
entre  sept  chefe  ou  rois ,  ce  qu'il  a  plu  d'appeler 
heptarchie.  Mais  après  bien  des  guerres ,  tous  ces 
petits létats  furent  réunis,  en  828,  sous  la  domi- 
nation d'Egbert,  roi  de  Wessex.  Ce  prince  avait 
passé  quelque  temps  à  la  cour  de  Charlemagne , 
et  pouvait  y  avoir  pris  des  leçons  sur  l'art  de  con- 
quérir et  de  régner.  • 
Qneiieaëtëi»  L'Angletcrrc ,  que  l'arrivée  des  Saxons  avait 
rriHu Minitel  rcplongéc  dans  l'idolâtrie ,  était  alors  catholique  ; 

gf,  et  de  la  pais-  l  o  T. 

""'en  An'^ir  ^t  dès  l'au  697 ,  l'évangilc  y  avait  été  prêché  avec 
succès  par  le  moine  Augustin ,  que  le  pape  saint 
Grégoire  y  avait  envoyé,  La  religion  continua  de 
s'y  répandre ,'  précisément  dans  ces  siècles  où  le 
clergé  augmentait  continuellement  sa  puissance , 
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et  donnait  ses  prétentions  pour  des  droits.  Les 
Anglais,  qui  confondaient' les  prétentions  et  les 
dogmes ,  parce  qu'on  les  leur  prêchait  ensemble, 
se  soinnirent  au  clergé  comme  à  la  foi,  et  surtout 
au  pape  qui  leur  avait  envoyé  des  missionnaires. 
Voilà  pourquoi  ils  furent  de  bonne  heure  plus 
dévoués  à  la  coût  de  Rome  qu'aucun  autre  peu- 
ple; jusque-là  que  leurs  rois  se  rendirent  tribu- 
taires du  saint  -  siège.  En  853,  Ethelwolf  publia 
un  édit  par  lequel  il  donna  aux  églises  la  dîme 
de  tous  les  revenus  du  royaume.  Il  envoya  en- 
suite ,  par  dévotion ,  son  fils  à  Rome  :  il  y  vint  lui- 
même  deux  ans  après,  fit  de  grandes  libéralités, 
promit  d'envoyer  toutes  les  années  une  certaine 
somme,  tant  pour  les  besoins  du  pape  que  pour 
ceux  des  églises,  et  à  son  retour  il  assura  des 
fonds  à  cet  effet,  en  assujettissant  tout  son  royaume 
au  romescot,  ou  denier  de  saint  Pierre,  impôt 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  levé  que  dans  quelques 
provinces.  Les  Anglais  d'aujourd'hui,'  à  qui  ce 
tribut  déplaît ,  ne  veulent  voir  dans  le  denier  de 
saint  Pierre  que  la  pure  libéralité  d'un  prince 
pieux.  Mais  qui  ne  sait  que  ces  libéralités  sont 
tôt  ou  tard  des  tributs  ?  Les  successeurs  de  ce 
prince  n'ont  pas  oublié  d'ordonner  la  dîme  et  le 
romescot  ;  les  conciles  d'Angleterre  ne  l'ont  pas 
oublié  non  plus  :  ils  prétendaient  même  que  les 
églises  ne  doivent  être  chargées  d'aucun  impôt. 

Egbert  venait  de  se  rendre  maître  des  sept  soBsEgbertu 
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SÏÏSÎÎAii^  royaumes,  lorsque  les  Normands  abordèrent  eiï 
**"*•  Angleterre  pour  la  préhaière  fois ,  et  vainquirent. 

Ils  revinrent  deux  ans  après,  et  furent  défaits; 
ils  continuèrent  sous  Ëthelwolf ,  fils  d'Ëgbert,  ga- 
gnant et  perdant  des  batailles ,  mais  ruinant  tou- 
jours les  pays  par  où  ils  péaétraient. 
Il*  sont  cbMsés      Alfred ,  le  quatrième  des  fils  d'Ethelwolf ,  mé- 

coos  Alfred,  qnt  *■ 

SUIbIIÎ!*  *''**'  rite  de  n'être  pas  passé  sous  silence.  Il  régna  après 
ses  trois  frères,  et  se  proposa  de  chasser  les  Nor- 
mands, qui  avaient  déjà  envahi  une  partie  du 
royaume.  Cependant  la  fortune  lui  fut  d'abord  si 
contraire,  qu'il  fut  réduit  à  se  cacher  dans  la 
chaumière  d'un  berger.  Mais  six  mois  aprçs ,  s'é- 
tant  couvert  de  haillons,  il  osa  venir  dans  le  camp 
des  ennemis,  et  observer  en  jouant  de  la  harpe 
ce  qui  s'y  passait.  Lorsqu'il  eut  tout  reconnu^par 
ses  yeux ,  il  alla  se  mettre  à  la  tête  de  quelque 
peu  de  troupes  qu'il  avait  fait  rassembler  secrète- 
ment, tomba  tout  à  coup  sur  les  Normands,  et 
remporta  une  victoire  complète.  Il  n'eut  plus  que 
des  succès.  Ses  eniiemis  devinrent  ses  sujets  : 
ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  soumettre  furent 
contraints  de  sortir  d'Angleterre  ;  et  il  assura  la 
paix  dans  ses  états.  Ce  temps  de  repos  fut  em- 
ployé à  veiller  à  la  sûreté  des  peuples,  à  leur  don- 
ner des  lois,  et  à  faire  fleurir  le  commerce,  les 
arts  et  les  sciences.  Une  flotte  croisait  continuel- 
lement sur  les  côtes:  des  corps  de  troupes  étaient 
disposés  de  manière  à  pouvoir  se  porter  facile- 
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ment  partout  :  et  pendant  que  par  ces  sages  me- 
sures Alfired  écartait  les  Barbares,  il  appelait  les 
savans^  il  faisait  venir  des  livres,  il  jetait^BÏS' fon- 
démens  de  Facadémie   d'Oxford,  et   il  poliçait 
tout  son  royaume.  Il  connut  un  art  qui  devrait 
être  celui  de  tous  les  princes  :  car  il  mit  tous  ses 
sujets  dans  la  nécessité  de  veiller  les  uns  sur  les 
autres  ;  et  il  se  mit  lui-même  en  état  de  pouvoir 
être  toujours  instruit  de  la  conduite  et  de  la  pro- 
fession de  chaque   particulier;  voici  par  quel 
moyen.  Il  divisa  son  royaume  en  shires  ou  pro- 
vinces, les  provinces  en  centaines  de  familles,  les 
centaines  en  dixaines  ;  il  ordonna  que  chacun  se 
ferait  inscrire  dans  quelqu'une  des  dixaines,  sous 
pein^d'être  poursuivi  par  les  lois  comme  vagabond; 
et  il  voulut  que  chaque  père  répondît  pour  sa  fa- 
mille, chaque  dixaine  pour  les  pères,  et  chaque 
centaine  pour  les  dixaines.  Par  cet  arrangement, 
l'ordre  s'établit  et  se  maintint.  Ce  grand  prince 
mourut  en  900,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 
et  après  en  avoir  régné  vingt-huit ,  dont  les  douze 
derniers  avaient  été  paisibles.  Sa  famille  con- 
serva la  couronne  tant  qu'elle  fournit  des  princes 
actifs  et  courageux  :  elle  la  perdit  par  le  long  règne 
d'Ethelred,  tout  à  la  fois  lâche ,  avare  et  cruel;  et 
l'Angleterre,  en  1017 ,  tomba  sous  la  domination 
de  Cannut,  roi  de  Danemarck. 

Il  paraît  que  les  rois  saxons  étaient  dans  l'u-    Pnwance  « 

X.JL  I'JIaI 

sage  de  convoquer  le  clergé  et  la  noblesse,  et  de  »'="«'  «*  p"« 


2o6  UISTOIRE 

^m^'è^iâ^  les  ODuralter  sur  les  lois  qu'il  conveoait  dç  pu- 
dMtfrf «.»«•-  ]3iîer,  Cest  aussi  dans  ces  assemblées  qu'ils^étaient 
recomjlli  ou  même  élus  ;  car,  quoiqu'on  les  "ptit 
toujours  dans  la  même  famille ,  on  excluait  ce- 
pendant l'héritier  le  plus  prochain  ^lorsqu'il  était 
trop  jeune  pour  gouverner.  Le  clergé  devait  être 
puissant ,  soit  par  l'influence  qu'il  avait  dans  les 
assemblées,  soit  par  la  piété  libérale  des  princes, 
presque  tous  portés  à  faire  du  bien  aux  églises, 
et  à  donner  leur  confiance  aux  évéques.  Ëdred , 
après  avoir  bien  gouverné  lui-même,  crut  par 
principe  de  dévotion  devoir  remettre  le  soin  de 
ses  états  au  moine  Dunstan,  abbé  de  Glaston. 
Edwy ,  son  neveu,  qui  lui  succéda  en  gSS,  rendit 
aux  ecclésiastiques  séculiers  les  biens  qu'cm  leur 
avait  enlevés  pour  les  donner  aux  moines.  Xeux- 
ci ,  offensés  d'avoir  été  £brcés  à  cette  restitution, 
se  plaignirent  avec  si  peu  de  modération ,  qu'ils 
obligèrent  le  roi  à  sévir  encore  et  à  les  chasser 
de  leurs  monastères.  Dunstan  fut  même  banni. 
On  se  souleva  :  Edwy  fat  réduit  à  partager  ses 
états  avec  Edgar,  son  frère ,  qui  s'était  mis  à  la 
tête  des  mécontens,  et  mourut  bientôt  après  de 
chagrin. 

Edgar  rétablit  les  moines  dans  leurs  monas- 
tères, leitr  en  bâtit  de  nouveaux,  et  les  combla 
de  biens.  Après  la  mort  de .  ce  prince ,  l'Angle- 
terre fat  menacée  d'une  guerre  civile,  parce 
qu'il  y  avait  un  parti  qui^voulait  ramener  les 


moines  à  l'esprit  de  leur  première  institution;  et 
que  d'ailleurs  on  était  divisé  sur  le  choix  -d'un 
successeur  entre  Edouard  et  £thelred,  tous  deux 
SA  d'£dgar«  Les  moines  montrèrent  alors  quelle 
était  leur  puissance:  car  non  -  seulement  ils  se 
maintinrent,  mais  encore  ils  mirent  eux-mêmes 
la  couronne  sur  la  tête  d'Edouard,  Dunstan  le 
sacra,  s'empara  de  la  régence ,  et  profita  de  la  mi- 
norité de  ce  roi  pour  affermir  les  moines  dans 
leurs  possessions  et  dans  leurs  privilèges.  Vous 
voyez  que  l'Angleterre  est  le  pays  où  les  moines 
avaient  alors,  le  plus  d'autorité.  Ils  jouissaient  de 
h  feveur  des  rois ,  ils  parvenaient  presque  seuls 
aux  dignités  de  l'Église ,  et  ils  tenaient  dans  l'avi- 
lissen^^nt  le  clergé  séculier.  Ils  n'avaient  vrai- 
semblablement  une  si  grande   puissance,  que 
parce  qu'ils  avaient  été  les  premiers  mission- 
naires en  Angleterre,  et  que  le  zèle  de  la  religion 
n'avait:  pas  étouffé  en  eux  tout  autre  intérêt.  Je  ne 
dois  pas  omettre  un  fait  qui  vous  fera  voir  jusqu'où 
ils  portaient  Içur  aydace.  Edwy,  prince  très-vi- 
cieux, celui  même  dont  j'ai  déjà  parlé,  vivait  avec 
une  concubine.  Odon ,  archevêque  de  Cantorberi 
et  moine,,  essaya  par  ses  exhortations  de  faire 
cesser  ce  scandale,  et  l'on  ne  peut  jusque-là 
qu'applaudir  à  son  zèle.  Mais  le  roi  ayant  été 
sourd  à  ses  remontrances,  des  gens  armés  enle- 
vèrent cette  femme  par  son  ordre  au  milieu  de 
la  cour  même  :  on  la  défigura ,  on  la  marqua  d'un 
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fer  chaud ,  on  l'exila  eu  Irlande  ;  et  comme  eUe 
osa  reparaître  quelque  temps  après,  Odon  la  fit 
reprendre  encore ,  et  la  fit  mourir  dans  les  tour- 
mens.  Voilà  ce  que  pouvait  un  prélat  en  Angle- 
ten*e. 
AbusdaiifU      Les  conciles  donnaient  beaucoup  d'attention 

ducipiine.  1 

à  la  discipline  de  l'Église.  Les  rois  eux-mêmes  pa- 
raissaient en  faire  leur  principal  objet;  et  les  lois 
qu'on  multipliait  dans  cette  vue,  et  qu'on  renou- 
velait sans  cesse,  sont  un  monument  des  désor- 
dres qui  régnaient  dans  le  clergé  :  on  ne  cherche 
des  remèdes  que  contre  les  maladies  qui  sont 
connues.  Aussi  les  rois  et  les  conciles  se  plai- 
gnaient-ils souvent  de  ces  désordres. 

Pour  un  adultère  on  ordonnait  sept  années 
de  jeûne,  dont  trois  étaient  au  pain  et  à  l'eau. 
On  appelait  pénitence  profonde  celle  d'un  laïque 
qui  quitte  les  armes,  va  en  pèlerinage  au  loin, 
marchant  nu  -  pieds ,  sans  coucher  deux  fois  en 
un  même  lieu,  sans  couper  ses  cheveux  ni  ses 
ongles,  sans  entrer  dans  un  bain  chaud  ni  dans  un 
lit  mollet,  sans  goûter  de  chair  ni  d'aucune  bois- 
son qui  puisse  enivrer  ;  allant  à  tous  les  lifeux  de 
dévotion  sans  entrer  dans  les  églises ,  etc. ,  Duns- 
tan ,  devenu  évêque  de  Cantorberi  après  Odon , 
imposa  une  pénitence  de  sept  ans  au  roi  Edgar, 
pendant  laquelle  il  lui  défendit  de  porter  la  cou- 
ronne, lui  ordonnant  de  jeûner  deux  jours  de  la 
semaine,  de  faire  de  grandes  aumônes,  de  fonder 
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lin  monastèire  de  filles,  de  chasser  des  églises  les 
clercs  mal  vivans ,  et  d'y  mettre  des  moines  en 
leur  place. 

Quelque  sévères  que  paraissent'ces  pénitences^ 
elles  devenaient  commodes  par  la  facilité  de  se 
racheter  des  jeûnes  auxquels  on  était  condamné. 
Un  denier  ou  deux  cent -vingt  psaumes,  ou 
encore  soixante  génuflexions  et  soixante  pater 
tenaient  lieu  d'un  jour  de  jeûne.  Une  messe  en 
valait  douze.  Enfin  un  homme  riche  pouvait 
fedre  jeûner  pour  lui,  et  accomplir  en  trois  jours 
les  jeûnes  de  sept  ans  ;  il  lui  suffisait  de  payer 
un  certain  nombre  de  moines  qui  voulussent  se 
charger  en  même  temps  de  sa  pénitence.  Le  peu 
que  je  viens  de  dire  suffît  pour  vous  faire  con- 
naître la  puissance,  l'ignorance  et  les  mœurs  du 
cleigé  d'Angleterre. 


w%i 


CHAPITRE  VI. 

Des  Sarrasins  dans  les  siècles  huit,  neuf  et  dix  ;  et  de  TEspagne 
depuis  le  septième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  quinzième. 

La  trop  grande  puissance  du  clergé  ne  tend  qu'à     l.  pniMavce 
oroduire  l'anarchie;  aussi  a-t-elle  été  et  sera-t-élle  ificiergés'wtar* 

r  '  coeëe ,  et  rabot 

•ncore  une  source  d'abus  et  de  calamités.  La  «tMédJî/rin- 

.  .  .  cipales     causes 

France  en  est  la  preuve,  et  la  raison  en  est  sen-  des  désordre»  et 

*■  ^  de   la  faiblesse 

sible;  car  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  limites  entre  la  chîëtJe^të^'  '* 
puissance  spirituelle  et  la  puissance  temporelle, 

XI.  14 
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tous  les  droits  sont  confondus  ;  la  religion  fournit 
des  prétextes  pour  se  soustraire  à  l'obéissance  due 
aux  souverains  ;  l'ambition  se  colore  des  moti& 
les  plus  respectables  ;  et  les  ministres  de  l'autel 
deviennent  les  instrumens  de  l'audace  ^t  de  la 
tyrannie. 

Plus  on  réfléchira  sur  l'histoire  des  temps  ba^ 
bares ,  plus  on  se  convaincra  de  cette  triste  vé- 
rité. Les  prêtres,  qui  se  disaient  les  interprètes 
des  volontés  du  Ciel ,  avaient  à  peine  choisi  l'aiut 
du  Seigneur,  qu'ils  se  sont  hâtés  de  ^^yil^*,  et 
ils  ont  les  premiers  violé  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  prêter  aux  sujets.  A  mesure  qu'ils  devi^qeiit 
plus  puissans,  l'autorité  du  roi  s'affaiblit.  Alof^ 
les  lois  sont  sans  force  ;  le  souverain  tombé  dans 
le  mépris  ne  les  saurait  faire  respecter  ;  et*  le 
clergé,  quelle  que  soit  sa  puissance^  est  trop 
faible  pour  arrêter  des  abus  auxquels  d'ailleurs  il 
s'intéresse;  il  faut  donc  que  l'anarchie  nègne 
avec  le  sacerdoce.  Ces  abus ,  déjà  trop  sensibles, 
s'accroîtront  encore,  et  produiront  de  nouveaux 
maux. 
La  confusion      Eu  Oricut,  Ic  clcrgé  n'avait  pas  pu  s'élever  à  la 

des  deux  pais-  a  •  '«l)*/!* 

.oances  est  favo-  mcmc  puissaucc;  mais  il  u  innuait  encore  crue  trop 

rable  an  clergë.  *  .  m.  i 

dans  le  gouvernement.  Les  prêtrçs  grecs ,  n'ayant 
pu  entrer  en  part  de  la  souveraineté ,  virent  sans 
jalousie  le  prince  entrer  en  part  du  sacerdoce. 
C'est  qu'il  leur  importait  de  confondre  les  deux 
puissances  même  en  cçdant.  En  effet  un  empereur 
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théologien  devait  être  gouverné  par  des  prêtres , 
et  donnait  de  l'importance  aux  controverses  qui 
divisaient  le  clergé.  Aussi  l'invitait-on  à  être  juge 
en  matière  de  doctrine;  et,  lorsqu'il  abandonnait 
le  soin  des  provinces  pour  s'occuper  des  disputes 
que  les  moines  ne  cessaient  d'élever,  on  le  louait 
de  préférer  l'église  à  l'état.  Voilà  les  désordres  qui 
ont  favorisé  en  Orient  les  conquêtes  des  Sarrasins, 
et  peut-être  que  sans  Charles  Martel  l'anarchie 
leur  eût  livré  toute  la  chrétienté. 

La  France,  qui  se  serait  trouvée  sans  défenseur,    u  (mfssaace 
aurait  succombé.  La  facilité  avec  laquelle  les  Sar-  !rErr(m!f**.u« 
rasins  conquirent  l'Espagne  en  est  la  preuve  ;  ^•'"""'' 
car  cette  facilité  avait  principalement  pour  ftiuse 
les  abus  qui  naissaient  de  la  trop  grande  puissance 
du  clergé. 

Lorsque  Wamba  fut  détrôné,  la  couronne  "était 
élective,  c'est-à-dire  à  la  disposition  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  qui  opprimaient  le  peuple,  et 
qui  s'opprimaient  tour  à  tour.  Les  évêques  et  les 
abbés  mirent  sur  le  trône  Ervige,  et  cet  usur- 
pateur reconnaissant  affermit  leur  puissance. 
Il  eut,  en  607,  Egiza,  son  gendre,  pour  succes- 
seur. 

Egiza,  qui  régna  jusqu'en  701 ,  et  qu'on  met 
au  nombre  des  meilleurs  rois ,  laissa  trois  enfans, 
Witiza  qui  lui  succéda,  Oppas,  archevêque  de 
Séville,  et  une  fille  qui  fut  mariée  au  comte  Julien . 
Ce  comte  avait  le  gouvernement  des  côtes  de 
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Gibraltar  et  de  tout  ce  que  les  Goths  possédaient 
encore  en  Afrique. 

Avec  Witiza  régnèrent  les  vices ,  la  tyrannie  et 
les  désordres.  Ce  prince  devenu  odieux,  ôta  les 
armes  à  ses  sujets  et  abattit  les  murs  de  quantité 
de  villes ,  croyant  par-là  se  précautionner  contre 
les  révoltes.  Mais  la  dixième  année  de  son  règne, 
il  fut  détrôné  par  Roderigue ,  fils  du  frère  de  Ré- 
césuinte  qui  avait  occupé  le  trône  avant  Wamba. 
LttSarrMins       Eba  ct  Sizcbut,  fils  de  Witiza,  se  réfugièrent 
d«i'EipH»e-     en  AWque,  ou  de   concert  avec   Farchevêque 
Oppas ,  leur  oncle ,  et  avec  le  conjte  Julien  qui 
avait  épousé  leur  tante ,  ils  invitèrent  lès  Maures 
à  paiser  en  Espagne.  (!?est  ainsi  qu'on  nommait 
les  Sarrasins  qui  étaient  alors  maîtres  de  la  Mau- 
ritanie. Cette  conquête  était  facile  pour  les  ma- 
hométans,  puisque  depuis  Witiza,  l'Espagne  n'avait 
ni  armes,  ni  places  fortes,  et  que  d'ailleurs  Ju- 
lien leur  en  facilitait  l'entrée.  Roderigue  ne  put 
leur  opposer  que  des  troupes  levées  à  la  hâte  et 
mal  armées;  trahi  par  Oppas  et  par  Julien  qui 
tournèrent  leurs  armes  contre  lui  au  moment  de 
l'action, il  fut  entièrement  défait  à  Xérès,  l'an  71 3. 
Il  disparut  et  les  Maures  conquirent  l'Espagne  en 
huit  mois.  Ainsi  finit  la  monarchie  des  Visigoths, 
qui  durait  depuis  4 19?  qu'ils  s'étaient  établis  à 
Toulouse. 

Les  chrétiens  qui  purent  échapper  aux  Maures 
s'enfuirent  dans  les  montagnes  de  l'Asturie,  où  ils 
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eurent  pour  chef  Pelage ,  fils  de  Favila  qui  était 
frère  de  Récésuinte ,  et  par  conséquent  oncle  de 
Roderigue.  A  ces  montagnes  près,  les  Sarrasins 
conquirent  toute  l'Espagne,  malgré  la  mésin> 
telligence  qui  divisait  quelquefois  ceux  qui  les 
commandaient.  Abdérame  ayant  su  les  réunir,  ils 
franchirent  encore  les  Pyrénées ,  subjuguèrent 
une  grande  partie  des  Gaules,  et  furent  toujours 
vainqueurs  jusqu'à  cette  journée  qui  coûta  la 
vie  et  la  bataille  à  leur  général,  et  qui  couvrit  de  ^'ï- 
gloire  Charles  Martel. 
Vers  ce  temps ,  les  Sarrasins  remportaient  de    iisremporiei* 

""  des     avantages 

grands  avantages  sur  les  Grecs  ainsi  que  sur  les  IZust^.*^ 
Turcs,  qui  cherchaient  à  se  faire  de  nouveaiïx 
établissemens.  Les  Turcs  étaient  des  Tartares 
qui  descendaient  des  anciens  Huns ,  et  qui  habi- 
taient les  monts  Altai.  Depuis  long-temps  ils  fai- 
saient des  incursions  dans  la  Chine  et  dans  la 
Perse ,  et  ils  s'étendaient  alors  depuis  F  Altai  jus- 
qu'aux terres  soumises  aux  empereurs  grecs.  Ils 
avaient  même  déjà  fait  quelque  alliance  avec  la 
cour  de  Constantihople. 

Cependant  les  guerres  civiles  suspendaient  sou     Le.Abb..sîde. 

*  ^  •  T  1  enlèvent  le  kha- 

vent  les  succès  des  Sarrasins.  La  plus  grande  ré-  ijj'j^*"*  ^"*" 
volution  fut  celle  qui  fit  perdre  aux  Ommiades 
le  khalifat  qu'ils  possédaient  depuis  long-temps. 
Le  khalife  Mérouan  perdit  la  vie  en  Egypte, 
avec  quatre- vingt  personnes  de  sa  famille;  et  il 
n'échappa  qu' Abdérame,  que  nous  venons  de 


*"iîd^."***"  khalife  Motazem  avait   confié  sa  garde  à-  des 
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voir  en  Espagne.  Sous  les  Abbassides,  qui  se  m 
sirent  du  khali£ait  et  qui  protégèrent  les  lettres, 
l'empire  des  Sarrasins  s'affaiblit,  se  démembra, 
et  il  se  forma  plusieurs  royaumes  indépendans. 
le  khalife ett      Au   commeucement  du   neuvième  siècle,  le 

ridait  aax  sen- 
lef  foactîo 
«acerdoce. 

Turcs  qui  devinrent  dans  la  suite  si  puissans,  qu'ils 
s'arrogèrent  le  droit  de  donner  l'empire  ;  ce  fat 
une  source  de  guerres  civiles.  Les  gouverneurs 
des  provinces  se  rendirent  indépendans;  et  le 
khalife  se  vit  réduit  au  seul  territoire  de  Bagdad. 
9^-        Les  Emirs  et  Omaras,  officiers  qu'il  créa  pour 
remédier  aux  troubles ,  acquirent  en  effet  beau- 
coup d'autorité;  mais,  ainsi  que  nos  maires  du  pa- 
.    lais,  ils  s'en  servirent  pour  assujettir  les  khalifes 
même.  Ils  régnèrent  bientôt  seuls;  et  à  la  fin  du 
dixième  siècle  le  khalifat  fut  borné  aux  seules 
fonctions  du  sacerdoce.  Ce  fut  alors  amplement 
une  dignité  que  les  souverains  croyaient  devoir 
respecter   dans  l'ordre    spirituel,    parce    qu'ils 
étaient  mahométans;  et  à  laquelle  ils  ne  croyaient 
pas  devoir  obéir  dans  l'ordre  temporel,  parce 
qu'ils  étaient  souverains. 
Les  Sarrasins       Cependant  tous  les  peuples  étant  mal  fi[ouver- 
ïoniawlrà'iâ  ^^9  1^  Sarrasins,  malgré  leurs  divisions,  étaient 
encore  bien  redoutables.  En  SaS  ils  se   rendi- 
rent maîtres  de  plusieurs  îles,  et  entr'autres  de 
celle  de  Crète,  dans  laquelle  ils  bâtirent  la  ville 
de  Candax^  qui  donna  dans  la  suite  le  nom  de 
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Candie  à  cette  île.  En  828  les*  Sarrasins  d'Afrique 
s'emparèrent  de  la  Sicile  j  où  ils  furent  appelés 
par  Ëuphume ,  qui  s'était  révolté  contre  l'em- 
pereur de  Constantinople.  Enfin  quelcjttes  an- 
nées après  ils  s'établirent  en  Italie ,  profitant  des 
guerres  civiles  qui  occupaient  Lothaire ,  Gbarles 
le  Chauve  et  Louis  de  Germanie.  Ils  ravagèrent  la 
Calabre  et  la  Fouille,  et  ils  s'emparèrent  de  Bari , 
de  Tarenté  et  de  plusiiîurs  autres  places.  Lés  Sar- 
rasins d'Espagne  y  combattaient  contilB  les  Sar- 
rasins de  Sicile  ;  les  uns  pour  Siconulfe ,  prince 
de  Saleme;  les  autres,  pour  Aldégise,  duc  de 
Bénévent;  en  sorte  que  les  provinces  méridio- 
nales de  ritaïie  étaient  en  proie  à  ces  detix  tyrans, 
et  aux  Barbares  qu'ils  avaient  fait  venir  à  leur 
secours.  L'empereur  de  Constantinople  et  celui 
d'Occident  étaient  hors  d'état  de  repousser  les 
Sarrasizis.  L'Italie  était  menacée  de  passer  sous 
le  joug  dé  ces  infidèles.  Ils  assiégèrent  Rome,  ils 
battirent  un  général  de  l'empereur  Lothaire ,  et 
ils  se  fussent  rendus  maîtres  de  cette  capitale  sans 
les*  sages  mesures  du  pape  Léon  IV.  Ce  pontife 
étsrtt  né  romain ,  dit  M.  de  Voltaire  ;  le  courage 
des  premiers  âgés  de  la  république  revivait  en 
hii  dans  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption; 
tel  qu'un  des  beaux  monumens  de  Tancienne 
Rome ,  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  ruines 
de  la  nouvelle.  Léon  engagea  les  habitans  de 
Naples  et  de  Gaiéte  à  venir  défendre  les  côtes  et 
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le  port  d'Ostie  ;  il  -visita  lui-même  tous  les  poster 
et  reçut  les  Sarrasins  à  leur  descente ,  non  pas  en 
équipage  de  guerrier,  mais  comme  un  pontife 
qui  exhortait  une  peuple  chrétien,  et  comme 
un  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets.  C'eàt 
en  849  que  ce  pape  eut  la  gloire  d'avoir  sauvé 
Rome. 
iu.'aff«ibiisseBt  Les  Sarrasins  eussent  pu  avoir  de  plus  grands 
îe'ichrSienlfon.  succès  cu  Italic,  s'ils  eussent  été  unis.  Plus  divisés 

dent    plusieurs 

royanmes.       ^^  Espagoc ,  Icur  puissaucc  y  était  déjà  considé- 
rablement diminuée.  Les  Successeurs  d'Âbdérame 
régnaient  à  Cordoue  ;  une  autre  famille  de  maho- 
métans  régnait  àTplède  ;  les  émirs  ou  gouverneurs 
des  provinces  se  Vendaient  indépendans  ;  et  nous 
voyons  qu'un  d'eux  fut  soutenu  dans  sa  révoltç 
,     par  Charlemagne. 

La  puissance  des  souverains  musulmans  affai- 
blie par  les  révoltes  et  par  les  avantages  que  les 
Français  remportèrent  sur  eux  jusqu'au  règne  de 
Louis  le  Débonnaire,  fiit  une  conjoncture  heureuse 
pour  les  chrétiens  retirés  dans  les  Asturies.  Ils 
en  profitèrent  pour  assurer  leur  liberté,  et  pour 
recouvrer  une  partie  des  provinces  que  les  Maures 
avaient  conquises.  C'est  alors  qu'ils  fondèrent  les 
royaumes  des  Asturies,  de  Léon,  de  Navarre,  et 
la  principauté  d'Aragon  sous  le  gouvernement 
d'un  comte. 
Guerres con-       H  sc  forma  bcaucoup  d'autres  souverainetés, 

tinuelies  en  £s-  'il/*  «i  1 

pagne.  tant  parmi  les  chrétiens  que  parmi  les  musulmans; 


r 


MODERNE.  217 

etrhistoire  d'Espagne  n'ofifre  plus  que  des  guerres 
continuelles ,  où  l'ambition  fait  oublier  aux  sou- 
verains les  intérêts  de  la  religion ,  où  les  chrétiens 
même  s'allient  avec  les  musulmans  contre  les 
chrétiéhs,  et  où  les  princes,  trop  faibles  pour 
prendre  ouvertement  les  armes,  ont  recours  aux 
surprises,  aux  trahisons,  aux  assassinats  et  aux 
empoisonnemens.  Mais  parce  que  mon  dessein 
estseuFement  de  jeter  un  coup  d'œîl.  général  sur 
les  principaux  peuples,  je  ne  dois  pas  m'arrêter 
surrEspagne,  dont  les  événemens  n'influent  point 
sur  le  reste  de  l'Europe  ;  et  je  laisse  aux  his- 
toriens à  vous  faire  des  tableaux  plus  tristes  qu'ins- 
tructife.  Afin  même  de  n'être  pas  obligé  de  repasser 
sitôt  dans  un  pays  aussi  barbare,  je  vais  parcourir 
les  siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à  l'expulsion 
des  Maures. 
Les  arts  de  luxe  et  les  vices  qu'ils  traînent  à  Révoiuiionifi^ 

•■■  quentes  et  pré- 

leur  suite,  avaient  amolli  les^  rois  mahométans.  *^"p^*^*'- 
Moins  respectés,  ils  en  furent  moins  craints,  moins 
obéis,  et  les  révolutions  se  multiplièrent  coup 
sur  coup.  Elles  se  succédèrent  avec  tant  de  rapi- 
dité ,  qu'on  croirait  lire  l'histoire  de  plusieurs 
siècles  ;  et  cependant  ce*  ne  sont  que  les  événe- 
mens d'environ  vingt  ans.  Telle  était  la  situation 
des  Maures  au  commencement  du  onzième  siècle. 

Ces  conjonctures  auraient  été  favorables  aux     Muuitndede 

*'  souverain!  ton- 

chrétiens ,  s'ils  avaient  été  capables  d'en  profiter  ;  |J^"  "  6"*'" 
mais  toujours  divisés ,  toujours  en  guerre  les  uns 
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avec  les  autres,  ils  étaieiit  eux  «même»  exposés  à 
des  révolutions  continuelles.  Il  y  avait  alors  vmgt 
rois  en  Espagne,  quantité  d'autres  souverains, et 
beaucoup  de  chevaliers  errans.  Ceux -'ci  étaient 
des  chevaliers  armés  de  toutes  pièces ,  silivis  de 
quelques  écuyers ,  et  qui  étant  indépendans , 
allaient  de  province  en  province,  ofifrant  leurs 
services  aux  princes  ou  aux  princesses  qui  étaient 
en  guerre.  . 
Roderigaeo»  Roderiguc,  sumommé  le  Gd,  était  un  de  ces 
chevaliers.  Il  servit  d'abord  dans  les  armées  àt 
Ferdinand  qui,  étant  roi  de  Castille,  de  LéOfi,  . 
des  Asturies ,  de  Galice  et  de  Portugal ,  était  tin 
ennemi  redoutable  pour  les  Maures^  rhsÔA  dont 
la  puissance  s'évanouit  parce  qu'il  partaigea  ses 
états  entre  ses  trois  fils  et  ses  deux  fiUes^ 

Le  Cid  aida  dom  Sanche ,  fils  aîné  de  Ferdiiian(f, 
à  dépouiller  ses  frères  Alphonse  et  doiti  Gafcie, 
et  ses  sœurs  Urraque  et  Klvire. 

Après  la  mort  de  dom  Sanche ,  Alphonse  re- 
couvra le  royaume  de  Léon,  qui  avait  été  son 
partage,  et  auquel  il  réunit -celui  de  Castille.  Le 
Cid  paraît  s'être  alors  attaché  à  ce  prince ,  et  lui 
avoir  fiait  remporter  de  grands  avantages  sui^  les 
Maures,;  il  prit  Tolède  et  conquit  toute  la  Castille 
neuve  ;  ayant  ensuite  eu  quelques  dégoûts ,  il  s'é- 
loigna de  la  cour ,  porta  la  guerre  aux  infidèles 
en  son  nom,  et  se  rendit  maître  dû  royaume  de 
Valence ,  .qu'il  conserva  jusqu'en  1 099 ,  qu'il  mou- 
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rut.  Au  reste  l'histoire  de  ce  chevalier  est  reitiplie 
de  fables  ;  mais  Corneille  ne  me  permettait  pas 
de  la  passer  sons  silence^  C'était  d'ailleurs  une  oc- 
casion de  vous  donner  une  idée  des  divisions  qui 
affaiblissaient  les  chrétiens.  Sur  la  fin  de  ce  siècle, 
de  nouvelles  armées  de  Maures  vinrent  encore 
d'Afrique  ea  Espagne,  et  causèrent  de  nouveaux 
désordres ,  même  parmi  les  mahométan^. 

Au  commencement  du  douzième  siècle  ^  l'An-    jéui  de  i'e«- 
dalousie,  une  partie  de  la  Murcie  et  la  Grenade  <iouwèine«ècie. 
ippartenaient  aux  Maures  ;  les  royaumes  d'Ara- 
jon  et  de  Navarre  étaient  réunis  sous  un  prince 
chrétien  ;  Barcelone  était  une  principauté  dont 
es  souverains,  sous  le  titre  de  comtes,  rendaient 
loiomage  -aux  rois  d'Aragon  ;  le  comte  Henri , 
ils  d'un  duc  de  Boin^gogne  et  descendant  de  Hu- 
[ues  Capet,  était  maître  d'une  partie  du  Portu- 
aL  Enfin  Alphonse,   dont  je  viens  de  parler, 
éimissait  sous  sa  domination  les  deux  Castilles , 
éon,  la  Galice  et  Valence. 
Cet  Alphonse  ne  laissa  qu'une  fille  nommée 
traque   qu'il  avait  mariée  au  roi  d'Aragon  et 
Navarre ,  et  qu'il  déclara  sor  héritière-  Par  la 
imon>  de  tant  d'états ,  le  roi  d'Aragon  deve- 
it  uo  monarque  puissant  ;  mais ,  parce  que  sa 
ome  voulut  partager  l'autorité ,  il  la  répudia , 
la  prétexte  qu'il  était  son  cousin  issu  de  ger- 
in-,  et  pour  d'autres  raisons  qu'on  en  donne 
3ore.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  les  seigneurs  de  Cas- 
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tille,  de  Léon  et  des  Asturies  prirent  les  aanme^ 
pour  conserver  ces  royaumes  à  la  reine,  et  ilslo:^ 
en  conservèrent  en  effet  une  partie.  Cette  prin- 
cesse eut  ensuite  la  guerre  avec  son  fils,  le  roidç 
Galice,  qu'elle  avait  eu  du  comte  de  Galice, son. 
premier  mari.  Elle  l'eut  encore  avec  sa  sœur  Thé- 
rèse, comtesse  de  Portugal  et  femme  du  comte 
Henri  ;  ejafin  elle  l'eut  avec  ses  sujets. 

Le  roi  d'Aragon ,  qui  ne  cessa  presque  pas  de 
faire  des  conquêtes  sur  les  infidèles,  leur  enleva 
Saragosse  dont  il  fit  sa  capitale  ;  et  les  guerres 
qu'Urraque  fit  à  Thérèse,  n'empêchèrent  pas  le 
comte  Henri  d'avoir  aussi  de  grands  succès  sur 
eux ,  et  de  les  chasser  de  plusieurs  places.  Il  sem- 
blait donc  que  les  Chrétiens  allaient  enfin  subju- 
guer les  Maures  ;  mais  ils  s'affaiblissaient  au  mo- 
ment qu'ils  paraissaient  plus  puissans.  En  effet 
le  roi  d'Aragon  étant  mort  sans  enfans,  les  Ara- 
gpnais  élurent  dom  Ramire  son  fi'ère,  moine  et 
prêtre  ;  les  Navarrais  proclamèrent  dom  Garcie 
Rarairez;  et  cette  division  causa  des  guerres  con- 
tinuelles entre  les  deux  royaumes. 

Le  comte  de  Galice,  Alphonse  Raymond,  après 
la  mort  d'Urraque,  sa  mère,  prit  les  armes,  et  fut 
reconnu  dans  les  royaumes  de  Léon,  des  Astu- 
ries, de  Tolède  et  de  la  plus  grande  partie  de  la 
,33.  Castille.  Se  voyant  alors  le  plus  puissant  mo- 
narque d'Espagne,  il  se  fit  proclamer  empereur; 
titre  fastueux  que  ses  successeurs  ne  prirent  pas. 


MODERNE.  H21 

Il  mérita  mieux  celui  de  conquérant;  car  il  prit 
aux  Maures  Cordoue ,  Boëça,  Almérie ,  Calatrava , 
Jaën,  Andujai*  et  Cadix.  Il  s'était  allié  avec  le  fils 
du  comte  Henri ,  qui  s'était  fait  proclamer  roi  de 
Portugal,  et  avec  Raymond  Bérenger,  comte  de 
Barcelone ,  qui ,  ayant  épousé  la  fille  de  Ramire , 
gouvernait  l'Aragon.  Ce  comte  était  puissant; 
car,  à  l'exception  de  Lérida  et  de.Tortose  que  les 
Sarrasins  avaient  conservées,  il  était  souverain 
de  toute  la  Catalogne,  de  Montpellier  et  du  comté 
de  Provence.  Ces  deux  princes  eurent  aussi  de 
grands  succès.  Le  «roi  ^de  Portugal  enleva  Lis- 
bonne, Alanguez,  Obsdos,  Ebora,  Elvas,  Mura, 
Serpa,  Béja,  en  un  mot  presque  tout  le  Portugal. 
Le  comte  de  Barcelone  ravit  Lérida,  Tortose, 
Fraga,  et  plusieurs  autres  places.  Les  Maures  me 
se  relevèrent  jamais  de  ces  pertes  ;  mais  l'empe- 
reur Alphonse,  qui  mourut  en  iiSy,  ayant  di- 
visé ses  états  entre  ses  deux  fils,  laissa  deux  rois 
moins  puissans  que  lui ,  et  donna  lieu  à  de  nou- 
veaux troubles. 

Cependant  les  Maures  firent  encore  de  firan-  Dansieiwi- 
des  pertes  dans  l'intervalle  de  laSo  à  laSa  :  Jac-  nJ,SSéiesigéI 
ques,  roi  d'Aragon,  conquit  l'île  de  Majorque, 
celle  de  Minorque,  Ivica  et  le  royaume  de  Va- 
lence ;  et  Ferdinand  III,  roi  de  Cordoue,  celui 
de  Murcie,  Séville,  la  plus  grande  partie  de  l'An- 
dalousie, et  mourut  en  lîiSa,  lorsqu'il  songeait 
à  porter  ses  armes  en  Afi['ique.  Ce  prince  nç  fut 
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pas  seulement  conquérant;  il  s'occupa  du  soin 
de  policer  ses  peuples ,  et  fit  de  sages  lois. 

Alphonse  X ,  son  fils  et  son  successeur,  régna 
jusqu'en  1-284.  On  l'a  nommé  l'Astronome  ou  le  ^ 
Sage ,  parce  qu'il  protégeait  les  sciences  et  qtf il 
les  cultivait  avec  succès.  Il  gouverna  d'ailleurs 
sagement ,  et  dans  des  temps  difficiles.  Il  eut  le 
chagrin  d'être  forcé  de  vaincre  son  fils  qui  se 
souleva  contre  lui,  et  la  gloire  d'être  appelé  à 
l'empire  d'Allemagne. 
Dansieoua.       Pcudaut  Ic  quatorzlèmc  siècle,  l'Espagne  fat 
!«^M«w  s'Ji^  "échirée  par  les  guerres,  que  se  firent  les  rois 
riia$5em^         chréticus  ct  par  les  troubles  qui  naissaient  fipé- 
quemment  dans  leurs  royaumes.  L'usage  qui  fri- 
sait passer  la  couronne  aux  femmes ,  et  parcon- 
sécjiient  multipliait  les  prétendans,    était  sou- 
vent la  source  des  désordres.  La  Castille  fat  à 
cette  occasion  le  théâtre  d'une  guerre  où  l'An-  ^ 
gleterre  et  la  France  prirent  part,  et  dont  nous 
*  parlerons  lorsque  nous  serons  arrivés  au  règne 

de  Charles  V.  Elle  continua  d'être  agitée  jusqu'à 
la  mort  de  Henri  IV,  arrivée  en  147^*-  Ce  prince 
avait  été  déposé  par  un  parti  puissant  qui  avait 
pour  chef  l'archevêque  de  Tolède  ;  et  il  n'était  re- 
monté sur  le  trône  qu'après  avoir  exclife  de  sa 
succession  sa  propre  fille  Jeanne,  et  atoir  re- 
connu sa  sœur  Isabelle  pour  sa  seule  héritière. 

Pour  assurer  la  couronne  à  cette  princesse,  les 
rebelles  lui  firent  épouser  Ferdinand  qui ,  étant 
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héritier  d'Aragon  et  de  Sicile,  était  en  état  de 
soutenir  les  prétentions  de  sa  femme.  Par  ce  ma- 
riage, Ferdinand  devint  le  roi  le  plus  puissant 
qu'on  eût  encore  vu  en  Espagne  depuis  que  les 
chrétiens  s'y  rétablissaient. 

Les  mahométans  n'y  possédaient  plus  que  le 
royaume  de  Grena^,  Le  roi  de  Maroc  qui  était 
venu  à  leur  secoiu-s  en  i44o?  avait  été  entièrei- 
ment  défait.  Depuis  ils  s'étaient  affaiblis  de  plus 
en  plus; et,  lorsqu'il  s'élevait  coïitre  eux  un  en- 
nemi redoutable,  ils  s'affaiblirent  encore  par  la 
révolte  de  Boabdilla  contre  Alboacen ,  son  oncle 
et  son  roi. 

Ferdinand  fomenta  cette  guerre  civile  en  don- 
nant des  secours  à  Boabdilla  ;  mais  quand  Alboa- 
cen fut  mort,  il  attaqua  son  allié,  conquit  le 
royaume  de  Grenade ,  et  mit  fin  à  la  domination 
^  des  Maures  qui  subsistait  depuis  près  de  huit 
cents  ans. 
.  Ferdinand,  qu'on  reffardacomme  le  veneeur  de    i^ta»  ^e  V.^" 

'    A  o  *~>  pagm après lex- 

la  religion ,  parce  qu'il  avait  fait  des  conquêtes  Si"'*'""  ^** 
sur  les  infidèles,  fut  surnommé  le  Catholique, 
et  prit  le  titre  de  roi  d'EspagEie ,  parce  qu'il  en 
possédait  tous  les  royaumes ,  à  la  Navarre  près 
qu'il  envahit  dans  la  suite,  et  à  l'exception  du 
Portugal  qui  continua  d'être  un  royaume  séparé. 
Il  se  hâta  de  chasser  les  Maures  pour  leur  ôter 
tout  moyen  de  se  rétablir  ;  et  il  chassa  encore  les 
juifs  qu'on  regardait  comme  des  ennemis ,  parce 
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qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens  et  qu'ils  étaient  ri* 
ches.   On   prétend  qu'il  sortit  d'Espagne  cent 
soixante-dix  mille  familles.  Il  y  resta  des  pro- 
vinces k  moitié  désertes ,  des  chrétiens  pauvres , 
sans  commerce,  sans  arts,  et  l'inquisition  que 
Ferdinand  lui-même  avait  introduite  en  1478. 
Combien  cette       On  compte  qu'il  a   fallu  livrer   aux  Maures 
t<  de  eoMbâts.   3yQo  combats  pour  recouvrer  l'Espagne  dont  ils 
s'étaient  rendus  maîtres  par  une  seule  bataille. 
Si  l'on  eût  compté  les  combats  que  se  sont  don- 
nés les  princes  chrétiens,  on  en  eût  trouvé  sans 
doute  un  plus  grand  nombre.  Jugez  par -là  de 
la  multitude  des  révolutions ,  de  la  misère  des 
peuples,  et  de  la  misère  des  souverains  mêmes. 
combienieeon.      Lcs  priuces  sout  toujours  malheureux  lorsqu'ils 
royiiume^d'Et-  nc  foiit  Das  réffuer  les  lois.  Plus  ils  veulent  être 

liacae  av»U  été  *  .  ^ 

vicieax.  absolus,  plus  ils  sont  faibles;  et  les  révoltes  re- 

naissent comme  les  têtes  de  l'hydre.  JVous  qui 
sommes  autant  que  vous^  nous  vous  faisons 
notre  roi,  à  condition  que  vous  garderez  nos  lois^ 
sinon  ^  non  ^  disaient  les  Aragonais,  lorsqu'ils 
étaient  assemblés  pour  couronner  celui  qu'ils 
élevaient  au  trône.  Les  Castillans  ne  mettaient 
pas  moins  de  bornes  au  pouvoir  de  leurs  souve- 
rains. Ce  gouvernement  eût  été  bon ,  si  les  Ara- 
gonais et  les  Castillans  avaient  en  effet  eu  des 
lois;  mais  ce  qu'ils  appelaient  de  ce  nom  n'était 
que  les  usurpations  ou  les  prétentions  des  vas- 
saux puissans;  car  eux  seuls  composaient  les  as- 


semblées  ;  le  peuple  en  était  exclu ,  et  ses  droits 
étaient  comptés  pour  rien.  Le  ton  de  liberté  que 
prenaient   les   assemblées,  n'était  donc  que  le 
langage  d'une  multitude  de  tyrans  qui  craignaient 
de  se  donner  un  tyran  pour  maître.  Ceux  qui 
parlaient  ainsi  étaient  des  évêques,  des  abbés  et 
des  seigneurs  Iaïc[ue*s ,  qui  d'ordinaire  n'obser- 
vaient eux-mêmes  aucunes  lois  dans  leurs  terres. 
Ils  obéissaient  au  souverain ,  ils  lui  désobéis^ 
saient,  ou  ils  lui  faisaient  la  guerre,  sacrifiant 
tout  à  l'ambition,  et  ne  cédant  qu'à  la   force. 
Tantôt  on  marchait  à  ses  ordres,  tantôt  oti  refi!H 
sait  de  se  rassembler  sous  ses  drapeaux ,  d'autres 
fois  on  l'abandonnait  au  milieu  d'une  campagne, 
et  les  entreprises  les  mieux  concertées  ne  réus- 
sissaient pas,  ou  se  terminaient  par  des  revers. 
Tant  de  combats  entre  les  chrétiens  et  les  maho- 
métans  font  voir  que  de  part  et  d'autre  on  ne  sa- 
vait ni  se  réunir  ni  faire  la  guerre.  Tel  est  le 
gouvernement  ou  plutôt  l'anarchie  que  les  Bar- 
bares avaient  établie  partout ,  et  qui  a  été  la  pre- 
mière cause  des  malheurs  de  l'Espagne.  Je  ne 
m'arrête  pas  ici  sur  les  vices  de  cette  anarchie  : 
l'histoire  de  France,  qui  vous  en  a  déjà  donné 
une  idée ,  achèvera  de  vous  les  faire  connaître. 
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CHAPITRE  VII. 

De  rAllemagne  et  de  l'Italie  depuis  888  jusqu'en  1073. 

888.  Arnoul,  reconnu  roi  (rAllemagne,  portait  ea- 

ritaiicfou  Ar-  qqj»q  g^  yy^g  sur  la  France  et  sur  l'Italie  •  et  am- 

■Mila  ' 

bitionnait  surtout  le  titre  d'empereur;  mais  il  était 
trop  mal  affermi  pour  faire  face  aux  obstacles 
qui  s'offraient  de  toutes  parts.  Il  voyait  au  de- 
hors des  concmrens  déjà  établis ,  et  au  dedans 
des  factions  toutes  prêtes  à  se  former.  Comme  les 
gouvernemens  étaient  héréditaires,  les  ducs  et 
les  comtes  ne  songeaient  qu'à  se  rendre  indépen- 
dans  sous  un  prince  qu'ils  venaient  d'élire,  et 
qui  était  forcé  de  les  ménager.  Le  duc  de  Mora- 
vie surtout  ne  cachait  pas  qu'il  voulait  se  sous- 
traire à  toute  domination.  Il  fallut  le  caresser 
pour  le  gagner;  il  fallut  même  augmenter  sa  puis- 
sance, et  encore  ne  fut-il  pas  possible  d'éviter  la 
guerre.  Dans  ces  conjonctures ,  Arnoul  reconnut 
Eudes  pour  roi  de  France  ;  Rodolphe  pour  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane;  et  Louis,  fils  de  Bo- 
son  poiu"  roi  de  Provence. 

Il  fut  défait  par  les  Abodrites,  peuple  qu'on 
dit  être  Vandale  d'origine ,  et  qui  habitait  sur 
les  bords  de  l'Elbe.  Il  le  fut  encore  par  les  Nor- 
mands qu'il  vint  cependant  à  bout  de  vaincre; 
et  il  gagna  plusieurs  batailles  sur  leslSclavons. 
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Cependant  l'Italie  et  le  titre  d'empereur  étaient 
toujours  l'objet  de  l'ambition  d'Arnoul.  Il  eût  été 
plus  sage  à  lui  d'assurer  son  autorité  en  Allemagne , 
que  de  marcher  à  de  nouvelles  conquêtes.  Qu'im-  = 
porte  d'acquérir  des  provinces ,  quand  on  est  si 
peu  maître  de  celles  qu'on  a  déjà?  C'est  l'AJle- 
magne  qu'il  fallait  d'abord  conquérir.  Les  factions 
commençaient  à  naître  entre  les  seigneurs  laïques 
et  les  seigneurs  ecclésiastiques;  c'était  le  moment 
de  les  étouffer.  Il  ne  le  fit  pas;  et  elles  seront  la 
source  de  bien  des  guerres  sanglantes. 

Gui,  duc  de  Spolette ,  était  maître  de  lltalie,  et  ^^ 
Axnoul  avait  déjà  envoyé  un  de  ses  fils  au  secours 
de  Bérenger ,  duc  de  Frioul  qui ,  ayant  été  dé-  «9^ 
fait ,  avait  eu  recours  à  lui.  Il  y  passa  lui-même  à 
la  sollicitation  du  pape  Formose  qui  voulait  se 
soustraire  à  la  domination  de  Gui  et  de  quelques 
autres  ducs.  Il  prit  Bergame,  Milan,  Pavie,  Plai- 
sance ,  repassa  les  Alpes ,  et  fit  reconnaître  roi  de 
Lorraine  son  fils  Suentibold. 

Cependant  Gui  était  mort,  et  Lambert  son  fils 
avait  été  couronné  empereur  par  Formose.  Ce 

pape  n'était  pas  maître  paisible  de  la  chaire  de 

* 

saint  Pierre.  Il  avait  eu  pour  concurrent  Sergius 
qui  tentait  tout  pour  le  chasser ,  et  qui  était  sou- 
.tenu  d' Adalbert ,  marquis  de  Toscane.  Il  crut  donc 
mettre  Lambert  dans  ses  intérêts;  mais  voyant 
que  malgré  ses  ménagçmens,  il  ne  pouvait  pas 
compter  sur  ce  prince ,  il  pressa  le  roi  d'Allemagne 
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de  passer  une  seconde  fois  en  Italie ,  et  lui  ofirit 
la  couronne  impériale. 
Serment  des       Amoul  vint ,  assiégca  Rome  que  te  parti  de 

Ronâiiujor»-  . 

roiil^empera^'  Lambert  défendait ,  la  força ,  fut  couronné  em- 
pereur par  le  pape ,  et  reçut  les  noms  de  César  et 
d'Auguste.  Le  serment  que  lui  firent  les  Romains 
était  conçu  en  ces  termes  :  Je  jure  par  tous  les 
dwins  mystères  que,  sauf  mon  honneur^  rhafoi 
et  ma  fidélité  pour  le  pape  Formose,je  suis  fidèle , 
et  le  serai  toujours  à  l'empereur  Amoul.  Cette 
clause,  sauf  ma  fidélité  pour  le  pape,  e%t  reJtnar- 
qnable. 

Mort  d'Amooi .  Aprcs  avoir  sévi  contre  les  ennemis  de  Formose^ 
Arnoul  poursuivit  Lambert  avec  vigueur,  mais 
inutilement.  Il  ne  put  lui  enlever  la  couronne, 
«99-  et  il  revint  en  Allemagne  où  il  mourut.  Lambert 
contre  qui  plusieurs  conspirations  s'étaient  for- 
mées périt  la  même  année. 

Loni5iv,,on       Louis  IV,  scul  fils  légitime  d'Arnoul,  fiit  élu 

fili, dernier  des  «un  •  «i 

cariovingiens.  yq\  (J  Allemagne ,  quoiqu'il  n'eut  encore  que  sept 
ans ,  et  bientôt  après  il  fut  proclamé  roi  de  Lor- 
raine à  Thionville.  Les  Lorrains  se  donnèrent 
eux-mêmes  à  ce  prince.  Suentibold,  qui  s'était 
rendu  odieux  par  sa  tyrannie,  entreprit  inutile- 
ment de/défendre  ses  droits;  il  perdit  la  bataille 
et  la  vie. 

1^5 Hongrois,       Vcrs  la  fin  du  neuvième  siècle,  une  nouvelle 

qui  t'ëUient  ëta-  .  i        o        .1  •     i      i    •       •  %     n        •  i 

bii.  en  Panno-  uatiou  dc  Scvthes  qui  habitaient  a  l  orient  du 

nie,  accrois  sent  *'  * 

le.iroubKqui  Volga,  se  répandit  en  Europe.  Ces  Barbares  se 


jetèrent  tfabord  sur  les  Russes  ;  ils  traverser wJ  ^^^rtaîïSS! 
ensuite  U  Russie  Polonaise  ,  vinrefat  jusqu^'^iu 
bord  du  Danube,  passèrent  ce  fleuve,  ©t  s'établi- 
rent dans  une  partie  de  la  Pannonie,  dontiie^  lî-  .    . 
mites  étçiient  à  peu  près  lés  mêmes  ^ùe  telles  qui    • 
bornent  aujourd'hui  le  royaume  de  HPP^ie.  J)e 
là,  ils  firent  de  nounelles  irruptions;  eH  Siu/com^. 
mencement  du  dixième  siècle  ils  ravagèrent^  plu* 
sieurs  fois  l'Allemagne,  l'Italie,  et  iwie  paitie  de 
la  France.  *Tou6  ces  pays  étaient  ouverts,  'palncé 
qu'ils  manquaient  de   places  fortes,  €t  encore 
plus,  parce  qu'ils  étaient  mal  gouvernés.  On  croit 
que  les  Hongrois,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  oéf 
Scythes,  ont  la  même  origine  quje  les  Turcs,  .    > 
Le  règne  de  Louis  ne  £ut  qu'une  suite  dje.trour 
Ues  jusqu'en  91 1 9  qu'il  mourut.  Il  fit  !une  :paix 
honteuse  avec  les  Hongrois;  il  en  £t  w^^  ftuftrf 
tootl^kssi  honteuse  avec  les  Normai^ds  ;  et  l'Aile- 
QUgne  fat  déchirée  par  une  gueirre  civile  si  san^ 
glaate  que  presque  tous  les  chefs  y  perdirent  la  vie* 
L'Allemagne  comprenait  alors  la  Franoooie,^la 
province  de  Bamberg ,  Constance ,  Bâle  ^  Bextïe  ^ 
Uausanne,  la  Bourgogne,  Besancon,  la  Lorraine, 
M!etK,  Liège ,  Cambrai,  Arràs,  la  Flandre,  la  Hol- 
lande, la  Zélande,  Utrecbt,  Cologne,  Trêves, 
May  ence ,  Worms ,  Spire ,  Strasbourg ,  ta  -  Frise , 
la  Saxe ,  la  Hesse,  la  Westphalie,  la  Thuringe,  la 
Wétéravie,  la  Misnie ,  la  Mai'che  de  Brandebourg, 
laPoméranie,  Rugen,  Stettin,  le  Holsteifi,  l'Au- 
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triche,  la  Carinthie,  la  Stirie,  le  Tyrol,  laBa^ 
vière ,  les  Grisons  ,  et  tous  les  pays  qui  dépea- 
daient  de  ces  provinces, 
cosnid,  roi     '  Louis  lY  cst  le  dernier  prince  allemand  de  la 

d*  Allemagne  au 

refo*  d'oiii«i.  i*ace  carlovingienne.  Charles  le  Simple ,  qui  ré- 
gnait en  France ,  étant  trop  faible  pour  faire  valoir 
ses  droits ,  la  nation  eut  la^^erté  de  se  choisir 
un  chef.  Othon ,  duc  de  Saxe ,  refusa  la  couronne 
à  cause  de  son  grand  âge,  et  conseilla  de  la  donner 
à  Conrad ,  duc  de  Franconie  ;  action  d'autant  plus 
généreuse  que  Conrad  était  son  ennemi  et  avait 
du  mérite.  Le  duc  de  Franconie  fiit  élu.  Ces  élec- 
tions se  faisaient  dans  des  assemblées,  où  les 
évêques  et  les  princes  se  trouvaient  avec  les  dé- 
putés des  principales  villes. 

Axnoul,  duc  de  Bavière,  qui  avait  aspiré  âu 
trône ,  prit  les  armes  et  fut  défait.  Gisilbert,  duc 
de  Lorraine,  et  Burchard,  duc  de  Suabe ,iPb*ent 
le  même  sort.  Mais  Conrad ,  moins  heureux  avec 
les  Hongrois  qui  profitèrent  de  ces  troubles ,  fut 
contraint  d'acheter  la  paix  et  de  s'obliger  à  leur 
payer  un  tribut.  Il  avait  régné  sept  ans  ou  envi- 
ron ,  lorsque  s'aperce  vaut  qu'il  avait  peu  de  temps 
à  vivre ,  il  erigagea  les  seigneurs  à  reconnaîti^e 
pour  souverain  Henri ,  fils  d'Othon ,  se  piquant 
d'être  aussi  généreux  que  son  bienfaiteur.  En  effet, 
il  ne  l'était  pas  moins  ;  car  Henri  n'avait  jamais 
cesiisé  de  le  traverser  ;  il  avait  même  tenté  de  le 
faire  empoisonner. 
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Henri,  surnommé  l'Oiseleur,   parce  au'il   se  sagesse  d'Henri 

^  7      r  1  l'Oiseleur  de  la, 

plaisait  à  la  chasse  des  oiseaux ,  fut  élu  après  la  "»«»°«<*«S"« 
mort  de  Conrad.  Le  pape,  voulant  se  soustraire 
à  plusieuFs^^tits  princes  qui  se  disputaient  en 
Italie  le  titre  d'empereur,  se  hâta  de  lui  offrir  la  d*»- 
couronne  impériale  ;  mais  il  la  refusa ,  et  répondit 
qu'il  se  contentait  des  titres  que  les  états  d'Alleç- 
magne  lui  avaient  donnés.  Plus  sage  qu'Arnoul , 
il  ne  songea  qu'à  bien  établir  sa  puissance;  il 
soumit  le  duc  de  Suabe  qui  refusait  de  le  recon- 
naître ;  s'affranchit  par  la  victoire  du  tribut  que 
les  Hongrois  voulaient  exiger  ;  défit  les  Abodrites 
et  les  Danois,  rendit  tributaires  ks  Sclayons,  les 
Dalmates  et  les  Bohémiens,  et  força  Charles  le 
Simple  à  renoncer  aux  droits  qu'il  voulait  faire 
valoir  sur  l'Allemagne.  Enfin  il  institua  des  mi- 
lices, fit  murer  les  villes,  et  mit  ses  étatSi  à  l'abri 
des  incursions  des  peuples  voisins.  Ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  son  règne ,  c'est  qu'il  eut  l'art 
de  réunir  les  seigneurs  allemands,  qui  jusqu'alors 
avaient  toujours  été  désunis.  Ils  lui  furent  si  at- 
tachés, qu'ils  s'accordèrent  tous  à  lui  donner  pour 
successeur  son  fils  Othon. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  des  guerres  continuelles,        ^35. 
QUI  turent  pour  Otnon  autant  d  occasions  d  ac-  a^oit  a$«urë  s» 

*■  *■  paissanceenAi- 

quérir  dé  la  gloire;  il  réduisit  les  rebelles,  dompta  etriuilê.*  ^*"'^ 
les  Hongrois ,  soumit  à  l'hommage  la  Bohême  et 
le  Danemarck,  répondit  la  religion  par  les  armes, 
suivant  l'usage  de  ces  temps  barbares,  et  devint 
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l'arbitre  des  princes  qui  redhierchèrent  à  Tenvi 
son  amitié.  Mais  il  faut  le  suivre  en  Italie ,  eC  voir 
dans  quel  état  il  la  trouva. 
Etal  de  celle  Après  la  mort  de  Lambert,  arrivée  en  899 ,  Bé- 
renger,  duc  de  Frioul,  recouvra  l'Italie  pour  la 
perdre  presque  aussitôt.  Louis ,  roi  d'Arles ,  s^pelé 
^r  une  faction  puissante  le  classa ,  et  prit  la  cou- 
ronne impériale.  Celui-ci  ayant  été  trahi  par 
ceux  mêmes  qui  l'avaient  servi ,  Bérenger  se  neu- 
<lit  encore  une  fois  maître  de  l'Italie,  lui  fit  crever 
les  yeux ,  et  se  fit  couronner  empereur  ^ar  le 
pape  Jean  X. 

Quelques  années  après  il  se  forma  un  parti  en 
faveiu"  de  Raoul  ou  Rodolphe  II ,  roi  *de  fioiflr- 
gogne.  Bérenger  fiit  défait;  il  ne  lui  re^  que 
Vérone,  où  il  fut  assassiné  f  année  suivante  994* 

Raoul  ne  porta  cette  couronne  que  deux  ans. 
Elle  lui  fut  enlevée  par  Hugues ,  comte  de  Vror 
vence,  à  qui  les  Italiens  l'of&irentf^iqtEi,  a^poès 
avoir  iségné  près  de  vingt  ans ,  crut  s'affermir  «n 
s'asspciant  Lothaire  son  fils  :  cette  précautiœi  jEut 
inutile.  Les  Italiens  élevèrent  sur  le  trône  Bé- 
renger, fils  d'Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  et  de 
Giselle,  fille  de  Bérenger  empereur;  fiugues 
9r>o.  s'enfuit  en  Provence ,  et  Lothaire  scKmrut  à  Milaoa 
quelques  années  après» 

Bérenger  voulut  marier  soa  fils  Adalbert  avec 
Adélaïde ,  veuve  de  Lothaim  ;  et  cette  princesse 
s'y  étant  r^sée ,  il  l'assiégea  dans  Pavie,  la  prk 


talie. 
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{      et  renvoya  prisonnière  dans  le  châteMi  >de  Garde. 

^  Elle  trouva  le  moyen  de  se  sauver,  et  elle  se  re- 
tira dans  la  fort»esse  de  Canosse ,  où  se  voyant 
encore  assiégée,  elle  implora  le  secours  d'Othon^ 
à  qiii  elle  ofifrit  sa  main  et  le  royaume  dltsdie. 
Othoa  vint,  la  délivra  et  l'épousa.  Béreng»  con- 
serva toujours  cependant  son  royaume ,  à  la  ré- 
serve dp  Véronois  et  du  Frioul,  fui  furent  donnés 
à  Henri, -duc  de  Bavièi-e,  frère  d'Othon,  mais  il 
iseodit  hommage  et  préla  serment  ^e  fidélité  au 
roi  d'AUemagae, 
Pour  comprendre  la  cause  de  tant  de  troubles,  causas  des  a^ 

,  «ordre»  de  Vl- 

il  faut  considérer  que  lltalie  était  partagée  entre 
me  multitude  de  petits  souverains,  dont  aucun 
n'était  assez  puissant  ou  assez  habile  pour  sou- 
mettre les  autres.  De  là  naissaient  des  factions 
qui 9  valant  comme  les  intérêts,  transportaient 
la  Gooromie  d'une  tète  sur  une  autre ,  et  diaque 
prince  se  flattait  de  trouver  son  avantage  dans 
les  guerres  qui  s'élevaient  entre  deux  concurrens. 
Si  tous  ces  tyrans  s'étaient  contentés  de  com-^ 
bdUtre  entre  eux  sans  appeler  l'étranger,  ils  se 
serait  enfin  formé  une  puissance  qui  aurait  tout 
subjugué,  et  l'Italie  aurait  pudevienir  un  royaume 
florsssaat.  Vous  connaîtrez  quelque  jour  quel  est 
aujourd'hui  son  état;  vous  verrez  qu'il  est  la  suite 
de  bien  des  désordres ,  de  bien  des  Tjévolutions  et 
de  bien  des  calamités;  vous  jugerez  que  c'est  sur^ 
tout  la  £aute  des  {taliens,  qui  n'ont  pas  cessé 
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d'ouvrir  leur  pays  aux  Allemands  ou  aux  Fran- 
çais. Vous  aurez  lieu  de  reconnaître  que  cette 
conquête  ne  pouvait  qu'être  funeste  aux  peuples 
à  quî  elle  paraissait  destinée. 

Au  dixième  siècle ,  la  politique  des  Romains 
était  d'entretenir  les  factions  dans  toute  l'Italie, 
de  les  multiplier  et  de  les  opposer  continuelle- 
ment les  unes  aup:  autres  ;  ils  espéraient  de  trouver 
parmi  les  troubles  l'occasion  de  rétablir  la  répu- 
blique. Les  papes  employaient  le  même  artifice 
avec  des  vues  bien  différentes.  Ils  ne  voulaient 
comme  les  Romains  ni  roi  ni  empereur  ;  mais  ils 
étaient  encore  plus  éloignés  de  favoriser  le  gou- 
vernement  républicain,  parce  qu'ils  voulaient 
commander  eux-mêmes.  C'est  à  force  de  semer  la 
division  dans  Rome,  dans  l'Italie  et  dans  toute 
l'Europe,  qu'ils  se  saisiront  enfin  de  la  souverai- 
neté. Ils  appeleront  les  Allemands  pour  affaiblir 
la  puissance  des  princes   italiens;  et,  pour  se 
soustraire  aux  rois  d'Allemagne,  ils  soulèveront 
contre  eux  les  peuples. 

Il  serait  difficile  de  vous  donner  une  idée  des 
maux  que  l'ambition  des  papes  a  produits  dans 
la  chrétienté.  Je  laisse  aux  historiens  à  vous  faire 
connaître  les  pontifes  qui  ont  déshonoré  le  siège 
apostolique,  dans  les  temps  que  nous  parcou- 
rons. Vous  verrez  au  commencement  du  dixième 
siècle  une  femme  nommée  Théodora,  disposer 
de  tout  dans  Rome  par  ses  intrigues  et  par  sa 
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galanterie ,  et  mettre  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
un  monstre  connu  sous  le  nom  de  Sergius  III. 
Cette  femme  fiit  mère  de  Marosie  et  d'une  autre 
Théodora,  toutes  deux  aussi  intrigantes,  aussi  ga- 
lantes^aussi  puissantes  qu'elle;  et  qui  comme  elle 
firent  à  leur  choix  des  souverains  pontifes.  Théo- 
dora, la  jeune,  fit  élire  pape  son  amant,  Jean  X, 
à  qui  elle  avait  successivement  procuré  l'évêché 
de  Bologne  et  celui  de  Ra venue,  et  quelque  temps 
après,  Marosie  éleva  sur  la  chaire  pontificale 
Jean  XI,  son  propre  fils,  qu'elle  avait  eu  d'un 
adultère  avec  Sergius  III.  Tout  réussissait  à  celle-ci, 
lorsque  Alberic,  son  fils  légitime,  se  mit  à  la  tête 
des  Romains  contre  elle ,  et  la  fit  enfermer  aussi 
bien  que  Jean  XI.  En  voilà  assez  powr  vous  faire 
juger  que  dans  Rome  les  désordres  et  la  corrup- 
tion des  mœurs  étaient  portés  aux  derniers  excès. 
J'ajouterai  seulement  le  jugement  que  porte  de 
ces  temps  le  cardinal  Baronius,  écrivain  qu'on  ne 
peut  pas  soupçonner  d'avoir  été  peu  favorable  à 
la  cour  des  souverains  pontifes.  «  Que  la  face  de 
«  l'église  de  Rome ,  dit-il ,  était  alors  défigurée  ! 
ce  Le  saint -siège  tombé  sous  la  domination  de 
a  deux  femmes  déréglées,  leurs  amans  élevés  sur 
«  la  chaire  de  saint  Pierre,  les  canons  des  con- 
o(  ciles  violés ,  les  décrets  des  'papes  foulés  aux 
«  pieds,  les  anciennes  traditions  méprisées,  et  le 
«  siège  apostolique  devenu  la  proie  de  lai  cupidité 
«  et  de  l'ambition.  » 
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L'Italie  r«Tag^«      Pendant  que  l'Italie ,  déchirée  par  des  guerres 

par  les  Hongrois  «iia  i  i  i 

etp^rie.sarra-  civilcs  était  16  théatrc  des  plus  grands  scan- 
dales, elle  avait  été  ravagée  plusieurs  fois,  d'an 
côté  pai^  les  Hongrois,  et  de  lautre  par  lès  Sar- 
rasins. Mais  plus  les  désordres  étaient  grands,  plus 
on  était  éloigné  d'en  voir  la  fin ,  et  onne  {pouvait 
s'attendre  qu'à  de  nouvelles  calamités. 

othoni^appe-      Otliou  qui  avait  repassé  les  Alpes  étapl:  occupé 

KparJeanXlI,  /»i      t        i     i     i  •  • 

•oa  autoISîr'  ^  soumettre  son  nls  Ludolpne  qui ,  craj^9tEit  que 
les  enfans  d'Adélaïde  ne  lui  fussent  up  jour  préfé- 
rés, s'était  soulevé  et  avait  entraîné  d^ns  la  revente 
plusieurs  princes  allemands.  Il  venait .4e  i^étlablir 
la.  tranquillité   en  AUeipagne,  lorsque  le  ptpe 
Jean  XII,  qui  voulait  se  soustraire  k  1^  4omiiia- 
tion  de  Bér^nger ,  le  pressa  dç  revenir  -^t»  Ilafe. 
Tout  se  soumit  à  sou  ai^pivée.  Il  fut  pçQ^s^e^k 
Milan  roi  d'Italie,  dans  une  assemblée^d'iéyêques 
où  Bérenger  fut  déposé ,  et  l'année  suivante,  il 
g6a.        reçut  à  Rome  la  couronne  impérial^  4f^  iPaii)s 
de  Jean  XII.  Il  fit  rendre  à  l'Église  de  saii^t  Pierre 
les  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Le  pape  et 
le  peuple  jurèrent  de  lui  être  toujours  fidèles,  et 
de  ne  donner  aucun  secours  à  Bérenger.  Il  fut 
arrêté  que  la  consécration  des  souverains  pon- 
tifes ne  serait  canonique  qu'autant  qu'elle  aurait 
été  faite  du  consentement  de  Tempereur;  pi  le 
clergé  de  Rome ,  ainsi  que  la  noblesse ,  s'engagea 
par  serment  à  se  conformer  à  tout  ce  qui  fut  réglé 
à  ce  sujet. 
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Jean  XII,  homme  sans  moeurs  et  sans  talens, 
était  fils  cPAlberic.  Ayant  succédé  à  l'autorité  de 
son  père ,  il  était ,  en  954 ,  patrice  ou  souTerain 
de  Rome  ;  et  en  gSS ,  élevé  sur  le  siège  apostolique, 
il  réunissait  en  lui  les  deux  puissances.  Il  sç  re- 
pentit donc  bientôt  de  s'être  donné  un  maître 
dans  Olhon;  il  oublia  tous  les  sermens  qu'il  Tenait 
de  prêter ,  et  croyant  pouvoir  profiter  de  Tab- 
sence  de  l'empereur  qui  assiégeait  Mont-Léon, 
aujourd'hui  M ont-Feltro,  où  Bérenger  s'était  ren- 
fermé, il  se  ligua  avec  Adalbert,  fils  de  Bérenger, 
le  fit  venir  k  Rome ,  et  sollicita  les  Hongrois  à 
6ire  une  diversion  en  Allemagne;  mais  son  plan 
avait  été  si  mal  concerté,  qu'à  l'approche  d'Othon, 
il  n'eut  d'autre  parti  que  la  fuite,  et  encore  eut-il 
à  peine  le  temps  de  se  sauver. 

L'empereur  fit  son  entrée  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple.  On  lui  renouvela  tous  les  ser- 
mens qui  lui  avaient  été  faits  ;  et  on  tint  un  con- 
cile qui  déposa  Jean,  et  mit  en  sa  place  Léon  VIII. 
Othon  ne  fit  sans  doute  condamner  ce  pontife 
que  parce  qu'il  avait  conspiré;  mais  comme  il 
d'Ut  devoir  ménager  ceux  qui  avaient  eu  part 
à  la  conspiration,  on  ne  parla  point  de  ce  crirfte , 
et  il  ne  fiit  question  que  des  scandales  que  Jean 
avait  donnés.  Othon  n'ignorait  pas  que  les  Ro- 
mains souffraient  impatiemment  toute  domina- 
tion étrangère ,  et  il  craignait  de  les  porter  à  la 
révolte,  s'il  paraissait  sévir  contre  le  pape,  pour 
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avoir  voulu  les  soustraire  à  sa  puissance.  Malgré 
cette  précaution,  ils  se  soulevèrent  cependant 
quelques  jours  après  :  il  les  fit  rentrer  dans  le 
devoir. 

Sur  ces  entrefaites  Mont -Léon  ouvrit  ses 
portes ,  et  Bérenger  fait  prisonnier  fut  envoyé 
en  Franconie  où  il  mourut  deux  ans  après.  Il  ne 
restait  plus  à  soumettre  que  Camérino  où  Adal- 
bert  s'était  retiré.  Othon  alla  lui-même  en  faire 
le  siège.  Léon  VIII  fut  forcé  à  le  suivre  de  près  ; 
car  Jean  rentra  dans  Rome  où  il  exerça  toutes 
sortesi  de  cruautés ,  et  où  il  déposa  Léon  dans  un 
concile  composé  en  bonne  partie -des  évêques  qui 
l'avaient  condamné  lui-même.  Il  fut  tué  quelques 
jours  après. 
Décret  qui       Lcs  Romains ,  sans  demander  l'agrément  de 

donne  ^  l'emne-  ^  ^  i  i       •  1 

îrreiM^T'M*^  l'empereur,  élevèrent  Benoit  sur  la  cnau*e  de 
saint  Pierre.  Othon  ayant  appris  cette  nouvelle, 
abandonna  le  siège  de  Camérino ,  et  vint  à  Rome 
avec  toute  son  armée.  Il  pouvait  sévir,  il  par- 
donna. Benoît  parut  dans  un  concile  où  il  se 
reconnut  coupable,  et  où  Léon  porta  ce  décret. 
«  A  l'exemple  du  bienheureux  Adrien,  pape  du 
(c  sSiint-siége  apostolique,  qui  a  accordé  la  dignité 
«  de  patrice,  le  pouvoir  d'élire  les  papes,  et  l'in- 
(c  vestiture  des  évêques,  au  seigneur  Charles  très- 
(c  victorieux,  roi  de  France  et  des  Lombards, 
ce  moi  aussi  Léon,  évêque,  avec  le  clergé  et  le 
(c  peuple  romain,  reconnaissons  que  le  seigneur 
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a  Othon  V^ ,  roi  des  Teutons ,  et  ses  successeurs 
«  en  ce  royaume  d'Italie ,  ont  le  pouvoir  d'élire 
(c  Ceux  qu'ils  croiront  dignes  de  remplir  le  saint- 
ce  siège  apostolique ,  de  choisir  les  métropolitains 
a  et  les  suffragans,  de  leur  donner  l'investiture 
<c  de  leur  dignité,  et  de  commettre  les  évêques 
<c  pour  les  ordonmer.  »  Les  empereurs  rentrèrent, 
par  ce  décret,  dans  les  droits  dont  ils  avaient 
joui,  et  qu'on  leur  enleva  êependant  encore:  c'est 
pourquoi  je  le  rapporte.  Mais  Othon  n'aurait  pas 
dû  souffrir  qu'on  traitât  ses  droits  comme  des 
concessions  faites  parle  saint-siége;  car  c'était  re- 
connaître que  les  papes  les  lui  pouvaient  enlever. 
Il  les  avait  à  meilleur  titre,  c'est-à-dire,  comme 
souverain  du  peuple  romain  qui  les  lui  cédait. 

L'empereur  retourna  en  Allemagne ,  et  fut  966. 
obligé  de  revenir  l'année  suivante.  Les  Romains 
avaient  rétabli  la  république ,  et  s'étaient  soulevés 
contre  le  pape  qui  refusait  d'entrer  dans  leur  ré- 
volte. Les  consuls  furent  exilés,  les  tribuns  du 
peuple  furent  pendus ,  et  le  préfet  de  Rome  fut 
promené  sur  un  âne ,  la  tête  tournée  vers  la  queue, 
fouetté  dans  les  différens  quartiers  de  la  ville ,  et 
jeté  dans  un  cachot  où  il  mourut. 

Les  dernières  années  d'Othon,  surnommé  le 
Grand  à  juste  titî*e ,  furent  tranquilles  ;  il  mourut 
après  un  règne  de  trente-six  ans.  On  le  loue  d'avoir  3^ 

comblé  de  biens  plusieurs  églises.  En  effet,  c'est 
à  lui  principalement  que  le  clergé  d'Allemagne 
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doit  ses  richesses  et  sa  puissance ,  car  il  Im  abao« 
donna  des  duchés  et  des  comtés.  Il  est  yrai  que 
pour  le  tenir  dans  quelque  dépendance ,  il  établit 
des  avoués  qui  devaient  gouverner  conjointement 
avec  les  prélats,  et  qui  étaient  à  la  nomination 
des  empereurs  ;  mais  dans  la  suite  le  clergé  sdSDOf 
tout-à-fait  ce  joug, 
u  jeunesse      Othou  II  u'avait  quc  dix-huit  ans  lorsqu'il  soc- 

""""êdMuîiî'  ^^^  ^  ^°  P^'^^  î  ^*  *'  jeunesse  tut  1  occa»on  de 
q»  '  •p*»»'-  bien  des  troubles ,  qui  furent  dissipés  par  ses 

victoires.  Il  vainquit  et  soumit  le  duc  de  Bavière, 
les  Danois  et  le  roi  de  Bohême;  mais,  à  peine 
avait-il  rendu  le  calme  en  Allemagne ,  qu^il  se  vit 
tout  à  la  fois  appelé  en  Lorraine  et  en  Italie.  Pour 
opposer  un  obstacle  aux  entreprises  de  Lotfaaire, 
roi  de  France ,  il  donna  en  fief  la  basse  Lorraine 
à  Charles ,  frère  de  Lothaire ,  cherchant  un  appm 
dans  la  division  de  ces  deux  princes.  Le  roi  de 
France  entra  néanmoins  dans  la  Lorraine,  et  fut 
reconnu  par  les  états  assemblés  à  Metz.  Othon 
arma,  chassa  Lothaire,  et  parcourut  la  Champagne 
et  l'île  de  France  ;  cependant  son  arrière-garde 
ayant  été  défaite  dans  sa  retraite ,  il  abandonna  la 
souveraineté  de  la  Lorraine ,  se  hâtant  de  faire  la 
paix  avec  Lothaire,  pour  ne  songer  plus  qu'à  l'Italie. 
Etat  de  riuiie.      La  puissancc  des  princes  italiens  s'était  consi- 
dérablement affaiblie  par  les  partages  qu'ils  avaient 
été  obligés  de  faire  de  leurs  domaines ,  par  les 
guerres  qu'ils  s'étaient  faites  les  uns  aux  autres, 
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ït  par  le  séjour  d'Othou  le  Grand  en  Italie.  Ne 
[K>UYant  donc  se  soulever  ils  obéissaient;  et  l'em- 
pereur avait  sur  eux  un  pouvoir  presque  absolu. 
Mais  Rome  quoique»  &ible  ne  pouvait  se  sou- 
mettre. Plus  les  empereurs  appesantissaient  le 
joug ,  plus  les  citoyens  faisaient  d'efforts  pour  le 
secouer  ;  et  les  papes ,  qui  voulaient  commander 
eux-mêmes,  étaient  également  ennemis  études 
Allemands  et  de  la  liberté.  En  un  mot,  cette  ville 
était  un  théâtre  de  dissentions ,  où  les  che&  de 
parti  et  les  tyrans  se  succédaient. 

A  la  mort  d'Othon  V^ ,  circonstance  propre  à 
leDouveler  tous  les  désordres,  une  faction  étrangla 
le  pape  Benoît  VI ,  mit  en  sa  place  Boni£aice  VII  ; 
et  presque  aussitôt  aprè§  une  autre  faction  chassa 
fioni&ce  pour  élever  Benoît  VII  sur  le  saint-siége. 
Boniface  s'enfuit  à  Constantinople  avec  les  tré-  LeiGreesinv!. 

,  tes   par  Boni- 

sors  de  l'Eglise  de  saint  Pierre ,  et  pressa  les  em-  î'J'^'^'^'î"; 
pereurs.  Basile  et  Constantin  de  passer  en  Italie.  re^dênTmattré! 

'^  111  ^*  '*  PouilU  et 

Ces  princes  ne  balancèrent  pas;  car  sachant  de»»^*»*»»^. 
qu'Othoa  II  était  retenu  par  la  guerre  de  Lorraine  j 
ils  jugèrent  pouvoir  reprendre  facilement  la  Fouille 
et  la  Calabre ,  qu'Othon  le  Grand  avait  enlevées  à 
Nicéphore  Phocas  ;  c'est  ainsi  que  les  Italiens  se 
livraient  à  ceux  à  qui  ils  s'étaient  soustraits,  et 
cherchaient  de  tous  côtés  de  nouveaux  maîtres  et 
de  nouveaux  ennemis. 

Les  Grecs,  soutenus  des  Sarrasins  d'Afrique,     oihonii.qui 

marche    conlre 

avaient  déjà  soumis  la  Pouille  et  la  Calabre,  lors-  *»*•  "*  ^*^*** 

XI.  i6 
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pur  u^irakûM  qu'OthoD  paFut,  leur  livra  la  bataille  et  la  perdit 
par  la  trahison  des  Italiens.  Il  tomba  même  entre 
les  mains  des  ennemis;  mais ,  ayant  eu  le  bonheur 
de  s'échapper ,  il  leva  une  nouvelle  armée  y  et 
9B8.  revint  à  Rome  où  il  mourut.  Les  Grecs  auraienf 
pu  se  rendre  maîtres  de  cette  ville /s'ils  s'étaieitf 
hâtés  d'y  marcher. 

Il  e«t,  comme      Qthou  fîit  aussi  £sivorable  au  clergé  que  son  père  ^ 

•oa     père  «    le  i 

d*JSÎeKec?"r!  l'^^ait  été.  C'est  par  les  bienfaits  de  ces  deui 
***  princes  que  les  évêques  de  Trêves ,  de  Mayenoe,  ^\ 

de  Metz,  de  Strasbourg,  de  Spire  et  plusiéun 
autres  sont  devenus  des  vassaux  trop  puissam 
pour  le  suzerain  qui  les  avait  faits.  Les  empereml 
croyaient  abaisser  la  noblesse  en  élevant  le  dergé^ 
et  se  flattaient  faussem^t  d'être  mieux  ché^^ 
placés  entre  deux  puissances  qu'ils  opposaient 
l'une  à  l'autre.  Mais ,  par  cette  politique  ils  se 
donnaient  de  nouveaux  maîtres ,  et  des  maitia 
.  plus  redoutables  ;  car  les  évêques  a*oyaient  même 
indigne  d'eux  de  prêter  le  serment  de  fidélité.  Est* 
il  juste ,  disaient-ils ,  que  des  mains  qui  ont  été 
consacrées  par  une  onction  céleste ,  et  que  h 
langue  des  évêques,  qui  est  devenue  la  defda 
ciel ,  soient  profanées  par  des  sermens  qui  ne  cou-  ' 
viennent  tout  au  plus  qu'à  des  laïques  ? 
Nouveaux  trou       Othou  II  cut  pour  succcsscur  son  fils  Othon  III, 

bir«  à  l'avéoe- 

mmid'oibonin.  Jq^i  on  uc  Sait  pas  exactement  l'âge,  mais  qui 
était  encore  dans  l-enfance.  Ce  règne  commença 
donc  encore  par  des  troubles.  Il  suffît  cependant 
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'imaginer  à  peu  près  ceux  qui  agitèrent  rAlle- 
uagne  ;  car  Thistoirç  que  j'en  donnerais  ne  ferait 
|ue  remettre  sous  vos  yeux  les  yices  déjà  connus 
d'un  gouvernement  monstrueux.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  désordre^  de  l'Italie;  il  faut  lès 
observer,  parce  qu'ils  préparent  de  nouvelles  ré- 
Tolutions. 

Les  troubles  recommencèrent  à  Rome  à  l'ar- 
riréQ  de  BoniÊice.  Ce  pape  fit  enfermer  dans  le 
diâteau  Saint-Ange,  Jean  XIV,  qui  avait  succédé 
i  Benoit  VII ,  et  l'y  laissa  mourir  de  faim.  Étant 
mort  lui-même  quelques  mois  après ,  on  mit  en 
Èà  placé  un  Romain  qui  mourut  avant  d'avoir  été 
sacré ,  et  après  lequel  on  élut  Jean  XV. 

Cependant  Crescentius  ayant  pris  le  titre  de 
consul,  régnait  à  Rome ,  soulevait  le  peuple  contre 
la  domination  des  Allemands,  et  profitait  de  la 
jeunesse  d'Othon  pour  affermir  son  autorité. 
Jean  XV,  qui  lui  était  opposé ,  fut  d'abord  obligé 
de  se  retirer  en  Toscane;  et,  ayant  ensuite  été 
rappelé  par  le  peuple ,  il  ne  fut  ménagé  que  parce 
que  Crescentius  craignait  les  Allemands,  que  le 
pape  appelait  à  son  secours.  Tel  était  l'état  de 
Rome  depuis  983  jusqu'en  996 ,  qu'Othon  passa 
les  Alpes. 

Tout  se  soumit  à  son  approche,  et  le  sénat  lui  Les Romaini se 

soumettent  à  sm 

envoya  des  députés  pour  prendre  ses  ordres  tou-  «pp"»*»»»- 
chant  l'élection  d'un  nouveau  pape  ;  car  Jean  XV 
Venait  de  mourir.  Brunon,  Saxon  d'origine,  son 
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parent,  sur  qui  tomba  son  choix,  ftit  élu  sous  le 
nom  de  Grégoire  V,  et  le  coiwonna  empereur, 
drescentius  obtint  son  pardon  à  la  prière  de  Gré- 
goire, et  le  roi  ayant  rétabli  la  tranquilUité  i 
Rome  et  dans  d'autres 'villes,  repassa  en  Alle- 
magne. 

La  tranquillité  n'était  qu'apparente.  Les  Ro- 
mains, à  la  sollicitation  de  Crescentius,  s'étant 
soulevés  contre  un  pape  qu'ils  n'avaient  pas  choisi^ 
élevèrent  sur  le  saint-siége  Jean  XVI.  Grégoire, 
qui  s'était  retiré  à  Pavie»,  tint  un  concile  dans  le- 
quel  il  excommunia  l'antipape  et  Crescentius.  • 
Othon  revint  en  Italie.  Rome  fut  assiégée  et 
prise.  Crescentius  et  l'antipape  perdirent  la  vie. 
^  999.  Le  roi  dans  ces  circonstances  fit  un  décret 

Décret  qn'il 

tS2*d?îimpeI  P^  lequel  il  arrêta  que  les  Allemands  auraient 
seuls  le  pouvoir  et  le  droit  d'élire  l'empereur  ro- 
main, et  que  les  papes  n'auraient  à  .cet  égard 
d'autres  prérogatives  que  de  le  proclamer,  solen- 
nellement et  de  le  couronner  lorsqu'il  viendrait 
à  Rome.  Ce  décret  fut  confirmé  par  Grégoire, 
qui  mourut  quelque  temps  après. 
Tde'e.  fausse.      Uu  princc  pcut  prcudrc  tels  titres  qu'il  veut, 

à  ce  sujet.  ^^  jjg  j^j  appartiennent  dès  qu'ils  ne  lui  sont  pas 
contestés  par  les  autres  souverains.  Les  Alle- 
mands pouvaient  encore  donner,  à  leur  chef  celui 
d'empereur  d'Allemagne ,  sans  que  Iqs  puissances 
voisines  dussent  en  prendre  ombrage ,  et  pussent 
refiiser  de  l'appeler  aussi  empereur  d'Allemagne. 
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Mais  puisqu'ils  n'avaient  des  prétention^  sur 
Rome  que  parce  que  les*  papes  les  y  avaient  ap- 
pelés, ils  n*y  avaient  certainement  aucun  droit 
de  souveraineté ,  d'autant  plus  que  les  Romains 
ne  s'étaient  jamais  donnés  librement-;  et  que 
toutes  les  fois  qu'ils  avaient  été  libres,  ils  avaient 
révoqué  les  sermens  que  la  force  leur  avait  arra- 
chés^ Il  était  donc  ridicule  aux  Allemands  de  piîé-\ 
tendre  élire  un  empereur  romain  ;  ce  qui  était 
plus  ridicule  encore,  c'est  la  prétention  desi 
papes  qui  croyaient  jouir  du  droit;  de  donnet^ 
l'empire. 

Toutes  ces  prétentions  étaient  fondées  sur  des. 
mots  auxquels  on  n'attachait  que  des  idées  con-. 
fuses.  On  voyait  que  les  Othons ,  les  Charlemagne 
et  les  César  avaient  porté  le  titre  d'empereurs. 
On  jugeait  donc  qu'ils  étaient  tous  empçreurs  de 
la  même  manière,   et  que  par  conséquent ,  ils 
avaient  tous  les  mêmes   droits  sur  Rome.   On 
voyait  aussi  les  papes  couronner  les  empereurs 
au  nom  tfe  Dieu;  et  quoique  nous  jugions  avec 
raison  que  ce  ne  soit  là  qu'une  cérémonie,  il 
n'est  pas  bien  sûr  qu'alors  on  en  jugeât  comme 
noiis.  Au  contraire,  il  est  certain  que   Charle- 
magne voulut  paraître  tenir  des  papes  la  couronne 
de  l'empire,  comme  Pépin  avait  voulu  paraître 
tenir  d'eux  la  couronne  de  France;  et  s'ils  ont 
voulu  faire  illusion  aux  peuples ,  ils  n'y  ont  que 
trop  réussi.  AuSsi  Louis  le  Bègue  né  prit-ij  poio};^ 
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le  titre  d'empereur,  parce  que  Jean  YIII  n'avait 
pas  voulu  lui  donner  en  France  la  couronne  im* 
périale.  Si  les  princes  italiens  forcèrent  quelque- 
fois le  pape  à  les  couronner,  ils  ne  se  crur^ent 
jamais  empereui^  qu'après  le  couronnement.  E|i- 
fin  les  rois  d'Allemagne  attendirent  d'ordinaire  t 
pour  se  dire  empereurs  romains ,  d'avoir  été^xm- 
ronnés  par  le  pape.  Cette  conduite  prouve  qu'w 
neuvième  siècle  et  au  dixième ,  on  contestai!;  9|i 
moins  £aiiblement  les  prétentions  du  saint-  siégp« 
C'est  une  chose  bien  singulière  :  certainGOEient 
l'empire  romain  ne  subsistait  plus  ;  et  cep^ndi^pt 
on  croyait  le  voir,  on  croyait  le  donner,  on 
croyait  le  prendre,  et  on  répandait  des  flots  4^ 
sang. 

Othon  donna  pour  successeur  à  Grégoire  Y, 
Gerbert,  évêque  de  Ravenne,  qui  prit  le  nom 
de  Silvestre  II.  Cet  évêque  avait  eu  de  grands  dé* 
mêlés  avec  le  saint-siége  auquel  il  avait  résisté  avec 
fermeté  ;  mais  quand  il  fut  pape ,  il  prit  un  autre 
langage,  etjugea  qu'aucune  puissance  n'était  comr 
parable  à  celle  des  successeurs  de  saint  Pierre.  Il 
pouvait  facilement  prouver  tout  ce  qu'il  voulait  ; 
car  il  était  l'homme  le  plus  éclairé  de  son  siècle. 

Otbon ,  malgré  son  décret ,  était  si  peu  maître 
dans  Borne,  qu'il  se  vit  tout  à  coup  assiégé  dans 
son  palais.  II  eut  bien  de  la  peine  à  s'échapper 
par  des  souterrains;  et  il  songeait  à  se  venger 
lorsqu'il  mourut.  On  l'a  sumomiflé  d'abord  l'Cn- 
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faut,  ensuite  le  Roux,  enfin  la  Merveille  eu  inonde. 
Je  vais  rapporter  quelques  traits  qui  montreront  sa 
simplicité,  et  feront  conni^tre  Tesprit  de  sonsiède. 

Le  moine  saint  Romuald  lui  conseilla  d'aller  u  mpenHtba 
par  pénitence,  a  pieds  nudft,  en  pèlerinage  au  "^^^^7 
Mont-Cassin ,  et  ensuite  à  Saint-Michel  du  Mont-  '*  **"«'' 
Gargan.  Il  le  fit;  mais  il  n'eut  pas  la  complais 
sance  d'embrasser  l'état  monastique ,  comme  le 
lui  conseillait  encore  le  même  saint.  Par  une  dé- 
votion que  quelque  moine  sans  doute  lift  avait 
encore  inspirée,  il  fit  faire  un  habit  sur  lequel 
on  avait  brodé  l'apocalypse.'  Enfin  un  jour  qu'il 
était  avec  un  archevêque ,  ils  s'entretinrent  de  ce 
qu'ils  pourraient  faire  poi»r  le  saUit  de  leur  âme  ; 
et  après  y  avoir  bien  réftéchi ,  ils  imaginèrent  de 
fonder  un  monastère.  Vous  jugez  bien ,  sans  que 
je  le  dise,  que  cet  empereur  a  beaucoup  contri- 
bué à  augmenter  la  puissance  et  les  richesses  des 
ecclésiastiques.  O»  remarque  que  les  trois  Othons 
ont  donné  aux  églises  les  deux  tiers  des  biens 
de  l'Allemagne. 

Othon  n'ayant  point  laissé  d'énfans ,  plusieurs  Heaniidemier 
princes  prétendirent  à  l'empire  :  Henri  ^  duc  de  sî«." 
Bavière ,  et  arrière-petit-fits  de  Henri  l'Oiseleur , 
l'emporta  sur  ses  concurrens.  Il  fut  proclamé  à 
Mayence  dans  le  même  ticmps  que  les  Lombards 
élisaient  à  Pavie  Hardouin,  marquis  d'Ivrée.  Il 
eut  presque  toujours  ht  guerre  avec  qnelques- 
iHis  des  princes  s^lemands.  Il  passa  deux  fois,  les 


de  U  maiaoB  de 


a48  HiSTonus 

Âlpes  pour  marcher  contre  Hardouin^  qoi  enfin 
n'ayant  plus  de  ressource,  prit  le  parti  de  se  je- 
ter dans  un  cloître.  La  Lombalgie  se  soumit; 
Rome  même  le  reconnut ,  et  le  pape  le  couronna; 
mais  le  reste  de  l'Italie  fut  toujours  troublé. 

Il  y  avait  douze  ans  que  Henri  régnait  lorsqu'il 
s'ouvrit  à  Richard ,  abbé  de  Saint- Vanne  de  Ver- 
dun, sur  le  projet  qu'il  formait  depuis  long-temps 
d'embrasser  la  vie  monastique.  On  s'imaginait 
alors  qu'on  ne  pouvait  servir  Dieu  que  dans  un 
cloître.  Mais  Richard  qui  ne  pensait  pas  conuae 
Romuald,   lui  fit   abandonner  ce   dessein,  et 
lui  persuada  qu'il  servirait  Dieu  en  gouvernant 
l'empire,  poUrvu  qu'il  donnât  tous  ses  soins. à 
rendre  la  justice  et  à  procurer  le  bonheur  des 
peuples.  Ce  prince  fut  plus  libéral  envers  les  églises 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  •  promit  dans 
son  couronnement  obéissance  au  pape,  ce  qui 
était  sans  exemple,  et  ce  qui  fait  voir  l'idée  qu'il 
se  formait  du  saint-siége  et  de  l'empire  ;  il  con- 
tribua à  la  conversion  d'Etienne,  en  faveur  du- 
quel il  érigea  la  Hongrie  en  royaume;  il  mourut 
et  fut  canonisé.  Pendant  son  règne  il  y  eut  un 
schisme  à  Rome  ;  et  vers  le  temps  de  sa  mort,  le 
saint-siége  fiit  vendu  à  un  simple  laïque,  Jean  XIX. 
,oa4.        '   Henri  II ,  qui  ne  laissa  point  d'enfans ,  parait 
duc  de  Franco^  étrc  Ic  dcmier  prince  de  la  maison  de  Saxe;  car 

nie    successeur  '- 

de  Henri  II.      j^  scntimcnt  le  plus  vraisemblable  est  que  son 
successeiu*  Conrad,  dit  le  Salique ,  duc  de  Fran- 
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ônie,  ne  lui  appartenait  que  par  les  femmes. 
Les  troubles  "se  multiplièrent  sous  ce  nouvel  em- 
pereur, et  Fobligèrent  de  passer  et  de  repasser 
bien  des  fois  les  Alpes,  parce  qu'on  se  révoltait 
partout  où  il  n'était  pas.  Rome  n'était  pas  la  seule 
ville  d'Italie  qui  voulait  se  soustraire  à  sa  domi- 
nation. Il  eut  pour  successeur  son  fils,  Henri  III. 

L'AUpmagne  ne  pouvait  presque  pas  être  sans     ^^;o3c,^ 
guwre.  C'était  un  effet  du  gouvernement  féodal  torS?  «•aiÎÏ- 

_  ,  .  _  magne. 

que  tant  de  princes  puissans  armassent  les  uns 
contre  les  autres ,  ou  se  soulevassent  contre  l'em- 
pereur.  Parmi  ces  troubles,  Henri  III  êift-plus 
de  succès  qu'il  n'essuya  de  revers. 

L'Italie,' plus  épuisée  et  plus  faible,  ne  pro-    ei «n luiîe «à 
duisait  que  des  factieux  plus  faciles  à  soumettre.  Jîî"iîàrVpaiIÎÎ 
Henri  est  cependant  le  dernier  roi  d'Allemagne  ""*'*"•'»"'•• 
qui  ait  su  y  conserver  son  autorité.  Il  la  fit  si 
bien  respecter,  que  les  Romains  s'accoutumèrent 
•à  lui  demander  des  papes ,  et  à  recevoir  sans  op- 
position ceux  qu'il  nommait.  C'était  l'avantage 
du  saint-siège*;  car  les  papes  que  les  empereurs 
y  plaçaient  de  leur  choix ,  devaient  être  meil- 
leurs que  ceux  que  les  factions  faisaient,  et  l'é- 
taient en  effet. 

Lorsque.'Henri  monta  sur  le  trône,  la  simonie 
régnait  à  Rome  depuis  long-temps.  En  io33,  Be- 
noît IX'  avait  .succédé  à  Jean  X,IX ,  et  acheté 
comme  lui  le  souverain  pontificat  qu'il  désho-        «044. 
nora  par  ses  débauches,  par  ses  rapines  et  par 


a5o  HISTOIRE 

ses  meurtres.  Les  Romains  le  chassèrent ,  et  le 
saint-siége  fut  vendu  à  Silvestre.  Mais  trois  mois 
après  une  faction  rétablit  Benoît  qui ,  craignant 
sans  doute  d'être  encore  chassé  de  cette  place, 
aima  mieux  en  faire  de  l'argent ,  et  la  vendit  à 
Grégoire  VI. 
toffi.  Henri  vint  en  Italie ,  fit  enfin  cesser  ce  scan- 

dale. Les  trois  papes  simoniaques  furent  déposés. 
Mais  Clément  II,  qui  leur  avait  succédé,  mourat 
neuf  mois  après  en  Allemagne,  où  il  avait  acooia^ 
pagné  l'empereur,  et  Benoit  remonta  sur  le  saint* 
siège  |>our  la  troisième  fois.  Henri  envoya.d'AUe* 
magne  Damas  II  qui  mourut  vingt -trois  jovars 
après  sa  consécration,  et  qu'on  soupçonna  d'avoir 
été  empoisonné.  Alors  l'empereur  fit  éUre  dans 
une  assemblée  qui  se  tint  à  Worms,  fonnoiiy 
évéque  de  Toul,  qui  prit  le  nom  de  Léon  IX,  et 
Benoit  se  retira. 

Léon  avait  déclaré  qu'il  n'accepterait  que 
kMPsque  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  l'auraient 
élu ,  persuadé  que  sans  cela  son  élection  ne  pôo* 
Vait  être  canonique  ;  et  en  effet,  il  ne  se  crut  pape 
qu'après  que  les  suffrages  des  Romains  se  furent 
réunis  en  sa  faveur.  Ce  scrupule  était  une  non* 
veauté  contraire  aux  prérogatives  de  l'empire.  U 
semble  donc  que  Henri  devait  le  désapprouver, 
et  nommer  phitôt  tout  autre  que  Jfounon.  Il  n'en 
fit  rien ,  et  fit  une  faute. 

Le  patrinfioine  de  saint  Pierre  était  aloi^  ruiné 
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»ar  la  mauvaise  conduite  des  papes  précédens,  et 

^les  usurpations  que  plusieurs  seigneursavaient 

Èàtes  sur  l'Élise  de  Rome.  Parmi  les  usurpateurs 

étaient  des  Normands  établis   depuis   quelque 

temps  dan$  la  Fouille  et  dans  la  Calafare;  mais 

ceci  demande  que  nous  reprenions  les  choses  d'un 

pai  plus  haut. 

Lorsque  les  Lombards  conquirent  l'Italie ,  les    Et»biiMemeat 

des  HomaBds 

Grecs  conservèrent  la  plus  grande  partie  des  pro-  f^^^^  ■^*» 
vinces  comprises  aujourd'hui  dans  le  royaume  de 
Maples.  Mais  les  ducs  qui  les  gouvernaient,  prcn 
filerait  de  la  faiblesse  des  empereurs^  de  Gonstan- 
tinople ,  et  cherchèrent  parmi  les  troubles  à  se 
rendre  indépendans.  Leurs  divisions  ouvrirent 
dans  la  suite  ce  pays  aux  Sarrasins.  Enfin* les  rois 
d'Allemagne,  comme  empereurs,  y  poitèrent 
encore  les  armes  pour  faire  valoir  leurs  préten- 
tions. Telle  était  la  situation  de  ces  province^  dé- 
chirées par  leurs  habitans ,  par  les  Grecs ,  par  les 
Sarrasins ,  par  les  Allemands  et  par  des  princes 
descendus  des  Lombards,  lorsque  des  Français 
venus  de  Normandie  entreprirent  de  s'y  établir , 
et  y  causèrent  de  nouveaux  désordres  que  les 
papes  acccnirent. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  une  soixantaine 
de  pèlerins  normands,  qui  revenaient  de  la  Terre- 
Sainte,  se  trouvèrent  à  Saleme  dans  le  temps  que 
cette  ville  assiégée  par  les  Sarrasins  se  rache- 
tait i  prix  d'argent.  Cette  petite  troupe  rendit. le 
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courage  aux  Salertins  ;  et  s'étant  misé  à  leur  tète, 
elle  fondit  au  milieu  de  la  nuit  sur  les  infidèles, 
les  défit  entièrement,  les  chassa  dans  leurs  Tais- 
saux ,  et  s'enrichit  de  leurs  dépouilles. 

Les  vainqueurs  retournèrent  danis  l^ur  patrie , 
avec  la  gloire  d'avoir  délivré  Salerne;  et  bientôt 
d'autres  Normands,  voulant  recueillir  les  fruits  de 
la  réputation  qiie  cet  événement  leur  avait  ac- 
quise ,  vinrent  chercher  fortune  dans  cette  partie 
de  l'Italie ,  offrant  leurs  services  à  tous  les  prince^ 
qui  étaient  en  guerre ,  et  servant  indifféremmeat^ 
dans  les  trqjapes  des  Grecs ,  des  Allemands,  de^ 
papes  et  des  ducs  du  pays.  Dès  l'an  io3o,  ils  fon.^ 
dèrent  près  de  Naples  la  ville  d'Averse  ;  et  Rai-^ 
nolfe ,  leur  chef,  prit  le  titre  de  comte. 

Au  bruit  des  succès  des  Normands,  les  fik  aînés 
de  Tancrède  de  Haute- Ville,  Guillaume,  sur- 
nommé Fier-à-Bras,  Drogon  et  Hurafi:^i,  par- 
tirent de  Coutance  et  vinrent  à  Salerne*  Ils  se 
mirent  à  la  tête  de  trois  cents  Normands  ;  et  s'é- 
tant  joints  aux  Grecs  qui  avaient  recherché  leur 
alliance ,  ils  leur  procurèrent  en  Sicile  une  vic- 
toire complète  sur  les  Sarrasins.  Bientôt  offensés 
des  injustices  qu'on  leur  fit,  ils  s'embarquèrent, 
descendirent  dans  la  Calabre  ;  et  ayant  reçu 
quelques  secours  de  Rainolfe,  ils  se  rendirent 
maîtres  de  presque  toute  la  Fouille  qu'ils  parta- 
gèrent. Chaque  capitaine  eut  une  ville  en  par- 
tage; ils  conservèrent  Melfi  en  commun,  pour 
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être  le  lieu  où  ils  se  rassembleraient,  et  ils  recon- 
mirent  Guillaume  pour  comte  de  la  •  Fouille , 
c'est-à-dire  qu'ils  choisirent  le  gouvernement 
féodal,  parce  qu'ils  n'en  connaissaient  pas  d'autre. 

Un  conquête  si  rapide,  faite  par  une  poignée 
d'hommes,  a  de  quoi  étonner;  mais  il  faut  re- 
marquer qu'on  avait  dégarntta  Fouille  pour  porter 
la  guerre  en  Sicile;  et  que  d'ailleurs  les  habitans 
de  cette  province ,  mécontens  de  la  domipLaÇipn 
des  Grecs,  se  joignaient  aux  Français,  et  deve- 
naient sous  ces  héros  tout  autant  de  soldats. 

De  plusieiu:s  autres  fils  qu'avait  encore.  Tan- 
crède,  il  eut  bien  de  la  peine  à  en  retenir  un 
auprès  de  lui.  Robert  Guiscard  partit  pour  la 
Fouille  avec  deuxv^de  ses  frères,  et  beaucoup 
d'autres  gentilshommes.  Ils  traversèrent  l'Italie' 
en  habits  de  pèlerin,  voulant  se  déguiser  aux 
yeux  des  Romains  et  des  Grecs,  qui  n'auraient 
pas  vu  sans  inquiétude  l'accroissement  de  cette 
race  de  conquérans. 

Henri  III,  ne  pouvant  pas  s'opposer  à  leurs  S*Ji^rt"a«"w 
progrès ,  prit  le  parti  de  leur  donner  l'investiture  ^"™*"^*- 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis;  et  Iqs  Normands 
devinrent  feudataires  de  l'empire  d'Allemagne. 
Ils  possédaient  alors  toute  la  Fouille,  le  comté       '«^7- 
d'Averse,  et  une  grande  partie  du  Bénéventii?. 

Léon  IX  les  e;£Communia,  parce  qu'ils  avaient,  preieniions de 

,    *^  ■*•  LëoniXf  quiles 

envahi  quelques  terres  de  l'Eglise  de  Rome.  Cette  'fur  " Tllf ''u 
excommunication  ayant  été  sans  çffet,  il  eut  re-  ^"*"'' 
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on  voulait  les  détruire.  Elle  était  conçue  en  ces 

■  » 

termes .:  Sauf  Vhonneur  et  le  respect  dus  à  notre 
cher /ils  Henri^  qui  est  maintenant  roi,  et  qui  sera, 
s*il  plait  à  Dieu  y  empereur,  selon  le  droit  qm 
nous  lui  avons  déjà  accordé;  et  on  rendra  le  mém 
honneur  à  ses  successeurs,  à  qui  le  sairU'Siégi 
aura  personnellement  accordé  la  même  préroga- 
tive. Tous  les  mots  de  ce  décret  montrent  sensi- 
blement quelles  étaient  les  prétentions  et  les  vues 
de  la  cour  de  Rome.  On  voit  qu'elle  s'arroge  le 
droit  de  faire  les  empereurs,  et  qu'elle  se  propose 
de  se  soustraire  tout-à-fait  à  leur  autorité. 
11  ««.iiie  des     Cependant  les  Normands  continuaient  leurscon- 

Normaiids  «vz-  ^  i         r  i  •  •  i 

?S!î  ti  tr*"*  T^^*^^  >  malgré  les  excommunications  des  papes. 
Nicolas ,  voyant  la  faiblesse  de  ses  armes  spirif 
tuelles ,  destinées  à  tout  autre  usage ,  change 
tout  à  coup  de  conduite ,  et  s'allia  avec  les  excom- 

I  munies  pour  se  faire  un  appui  contre  les  empe- 

reurs d'Allemagne,  auxquels  il  voulait  se  sous- 
traire. Cette  alliance ,  vu  la  façon  de  penser  de 
ces  temps ,  n'était  pas  moins  favorable  aux  Nor- 
mands, parce  qu'ils  étaient  persuadés  que  l'appro- 
bation du  saint-siége  donnerait  un  air  de  justice- 
à  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis ,  et  à  tout  ce  qu'ils 
conquerraient  dans  la  suite.  D'un  côté,  par  le 
traité  qui  fut  fait ,  ils  furent  absous  de  l'excommu- 
nication prononcée  contre  eux  ;  le  pape  confiriua 
Richard  dans  la  possession  de  la  principauté  de 
Capoue ,  et  Robert  Guiscard  dans  celle  de  la 
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?ouille  et  de  la  Calabre  ;  et  il  promit  à  celui  -  ci 
.'investiture  de  la  Sicile  à  titre  de  duché ,  l'invi- 
tant à  chasser  de  cette  île  les  Grecs  et  les  Sarrasins. 
DW  autre  coté ,  Robert ,  Richard ,  et  leurs  suc- 
cesseurs se  mirent  sous  la  protection  du  pape ,  lui 
prêtèrent  serment  de  fidélité  comme  feudataires 
dusaint-siége,  et  s'obligèrent  à  payer  chaque  année 
un  tribut  de  douze  deniers  de  Pavie  pour  chaque 
paire  de  bœufe.  Tel  est  le  fondement  des  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome  sur  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile. 

Aussitôt  que  le  traité  eut  été  signé,  les  Nor- 
mands firent  le  dégât  dans  les  terres  de  quelques 
seigneurs,  qui  jusqu'alors  avaient  commandé  dans 
Rome,  et  arrachèrent  cette  ville  et  les  papes  à  la 
donûnation  de  ces  tyrans.  Vous  comprenez  que 
s'ils  continuent  d'écarter  tous  ceux  qui  voudront 
&ire  valoir  des  droits  sur  cette  capitale,  le^  papes 
(fÀ  n'auront  plus  d'ennemis  à  redouter  acquer- 
ront tous  les  jours  plus  d'autorité  sur  le  peuple , 
et  deviendront  enfin  souverains.  Il  est  assez  sin- 
gulier que  les  successeurs  de  saint  Pierre  aient  eu 
des  vassaux  souverains ,  avant  d'être  souverains 
eux-mêmes.  Car,  quelles  qu'aient  été  les  dona- 
tions de  Charlemagne,  il  est  au  moins  certain  que 
Nicolas  II  n'avait  de  fait  la  souveraineté  nulle 
part.     - 

La  mort  de  Nicolas,  arrivée  en  1061 ,  fiit  suivie 
^e  grands  troubles.  Cadaloûs  ^  évêque  de  Parme , 
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que  Tempereur  avait  fait  élire,  vint  deux  fois  a^ec    i 
une  armée  pour  se  rendre  maître  du  saint-siége. 
Mais  Alexandre  II ,  soutenu  par  une  £ELCtion  puis- 
sante ,  le  repoussa  toujours,  et  fiit  enfin  reconnu 
pour  seul  pape  légitime. 
/  LVnfMw  de      Tout  Ce  qui  arrive  en  Italie  peut  vous  faire  juger 
ri»7"  .mbûiOT  que  Henri  IV  était  trop  faible  pour  y  faire  res- 
pecter son  autorité.  En  effet,  ce  prince  n'avait 
que  cinq  à  six  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
en  io56.  L'impératrice  Agnès  sa  mère  s'était  saisie 
de  la  régence.  Environnée  de  seigneurs  jaloux  et 
puissans  qui  conjuraient  contre  elle,  elle  ne  pou- 
vait pas  porter  sa  vue  hors  de  l'Allemagne  ;  elle 
ne  put^as  même  se  maintenir  long-temps,  car 
son  fils  lui  fut  enlevé  en  J062  ,  et  elle  se  r^a 
dans  un  monastère  à  Rome. 
11  a  été  mal      Hcuri ,  quî  était  alors  dans  la  douzième  année 
de  son  âge ,  fut  confié  aux  archevêques  de  Co- 
logne et  de  Brème.  Le  premier  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  l'amour  de  la  vertu  et  des  études 
convenables  à  son  état  ;  mais  le  second ,  voulant 
gagner  la  confiance  de  ce  malheureux  prince,  ne 
chercha  qu'à  flatter  ses  passions.  Ce  fut  la  pre- 
mière source  des  maux  qui  l'accableront.  Les 
historiens  en  ont  parlé  différemment,  parce  qu'ils 
en  ont  parlé  avec  partialité  :  mais  il  a  donné  des 
preuves  de  valeur,  d'activité ,  de  patience ,  de  gé- 
nérosité, de  clémence ,  d'amour  pour  ses  peuples; 
et  on  voit  avec  regret  qu'il  eût  été  capable  de  ré- 
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pondre  aux  soins  d'une  bonne  éducation.  Sa  pas- 
sion pour  les  femmes  lui  a  été  funeste.  ^ 

Hemi  était  dans  sa  dix-neuvième  année  lors-  Laenkl•i^ 
qu'il  prit  les  renés  de  l'état  ;  mais ,  trop  livré'  à  ^'J^SKJ 
ses  passions  pour  donner  assez  de  soins  au  gou-  *""*' 
Yemement ,  il  s'occupa  de  ses  plaisirs  ;  une  de  ses 
premières  démarches  fut  d'entreprendre  de  ré- 
pudier sa  femme ,  pour  laquelle  il  n'avait  jamais 
eu  que  de  l'aversion.  Il  mit  dans  ses  intérêts  l'ar- 
chevêque de  Mayence;  et,  la  chose  ayant  été  pro- 
posée dans  une  diète ,  on  convint  de  la  traiter 
dans  un  concile   qui  fut  indiqué   à   Mayence 
même. 

Il  se  flattait  de  faire  réussir  son  projet,  lorsqu'il 
indisposa  contre  lui  l'archevêque  de  Mayence.  Ce 
prélat,  qui  changea  tout  à  coup,  écrivit  au  pape 
pour  l'inviter  à  prendre  connaissance  de  cette 
affiûre.  Alexandre  en  avait  déjà  été  instruit  ;  et 
son  l^at^  qui  était  parti  avec  ses  ordres ,  se  ren- 
dit au  concile ,  où  il  menaça  d'excommunication 
les  pères  et  l'empereur.  Henri ,  que  toute  l'assem- 
blée  sollicitait  à  se  désister,  reprit  sa  femme  sans 
quitter  àon  aversion.  Il  ne  revint  à  elle  que  quel- 
ques années  après ,  et  il  en  eut  des  enfans. 

Depuis  long-temps  les  provinces  d'Allemagne  Tronbie»  i 
étaient  troublées  par  une  multitude  de  seigneurs  ^*"- 
qui  se  faisaient  continuellement  la  guerre,  et  qui 
commettaient  toutes  sortes  de  vexations  et  de 
brigandages.  Ce  désordre  n'était  rfiuUe  part  plus 
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grand  que  dans  le  duché  de  Saxe.  Henri,  yoiilant 
veiller  à  la  sûreté  puBlique ,  entreprit  de  rarrêter, 
Les  Saxons  se  soulevèrent  ;  il  vainquit ,  il  mr- 
donna.  Mais  trop  de  clémence  enhardit  les  re- 
belles ,  et  les  troubles  recommencèrent. 

fleuri IV doniie       Uu  empire  aussi  agité  prehait  trop  sur  les  plai- 
ns dç^oâu  à  «oo  ^  or  r  r 

SiSïT  **"***  sirs  de  Henri.  Il  eût  voulu  bien  gouverner,  et  il 
en  eût  été  capable ,  s'il  eût  su  se  gouverner  lui- 
même.  Il  songea  à  se  débarrasser  entre  les  mains 
d'un  attire  des  soins  du  gouvernement.  Il  eut  au 
moins  la  sagesse  de  jeter  les  yeux  sur  Hannon,    ! 
cet  archevêque  de  Cologne  qui  avait  voulu  fcirc    i 
de  lui  un  prince  vertueux.  L'ordre  se  rétablissait  | 
déjà.  Mais  le  ministre  s'aperçut  bientôt  que  pour 
plaire  à  son  maître ,  il  fallait  approuver  ses  dé- 
bauches  ;  il  vit  qu'il  n'était  plus  agréable,  et ,  pré- 
venant sa  disgrâce,  il  se  retira. 
Les  trouble*      Aussitôt  Ics  Saxous  se  soulevèrent,  et  dépu- 

croissent  ;      et        ^  .  •        '  ' 

iuXÎri.  "  tarent  au  pape  pour  lui  porter  des  plaintes  contre 
l'empereur  qu'ils  lui  représentaient  comme  un 
tyran,  un  débauché  et  un  simoniaque:  Alexandre  II 
cita,  l'empereur  à  comparaître  devant  lui  pour  se 
justifier  des  crimes  dont  on  l'accusait.  Cette  en- 
treprise paraît  bien  étonnante ,  quand  on  se  rap- 
pelle la  dépendance  des  papes  sous  le  règne  pré- 
cédent. C'est  ainsi,  que  dans  les  temps  d'anarchie, 
chacun  se  fait  des  droits  suivant  les  circonstances; 
et  que  celui  qui  a  obéi  un  jour ,  commande  un 
autre.  Cette  sommation  cependant  n'eut  point  de 
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suite,  parce  que  Henri  la  méprisa,  ou  peut-être 
encore  parce  qu'Alexandre  mourut. . 

Il  y  avait  alors  à  Romeun  moine'nommé  Hil-  HUdebrandou 
debrand  ,  intrigant,  riche ,  puissant.  Il  faisait  les 
papes,  il  les  gouvernait;  il  se  fit  pape  lui-même. . 
C'est  par  ses  conseils  que,  Léon  IX  voulut  n'être 
élevé  sur  le  saint-siége  que  par  les  suffrages  des  1073. 
Romains.  Depuis  ûe  pontificat,  Hildebrand;  fut 
toujours  maître  dans  Rome.  Il  chassa  Cadaloûs , 
il  maintint  Alexandre  ;  et ,  ayant  pris  la  qualité 
de  chancelier  du  saint-siége ,  il  avait  l'administra- 
tion de  tous  les  revenus ,  et  le  gouvernement  de 
toutes  les  affaires.  • 

Depuis  Je  pontificat,  de  Léon  IX,  Hildebrand 
avait  formé  le  projet  d'enlever  aux  empereurs 
toute  influence  sur  l'élection  des  papes  et  des 
autres  évêques.  Mais  pour  l'exécuter,  il  fallait 
d'abord  s'affermir  sur  le  saint-siége ,  et  par  consé- 
quent obtenir  l'agrément  de  Henri.  Or ,  demander 
cet  agrément,  c'était  reconnaître  les  droits  de 
l'empereur.  HildeWand  prit  néanmoins  ce  parti  ; 
étant  d'ailleurs  bien  déterminé  à  protester  quel- 
que jour  contre  une  démarche  dont  les  circons- 
tances lui  faisaient  une  nécessité.  Il  trouva  des 
obstacles  à  la  cour  d'Allemagne;  il  les. vainquit 
par  une  soumission  apparente;  json  élection  fut 
confirmée ,  et  il  prit  le  nom  de  Grégoire  VII. 

Dès  qu'il  se  vit  assuré  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  son  ambition  n'eut  plus  de  bornes.  Il  se 
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crut  non-seulement  le  seul  dispensateur  clés  biens 
de  l'Église,  mais  encore  U  se  regarda  comme  le 
seul  souverain  de  la  chrétienté,  commandant  aux 
rois,  les  traitant  comme  sujets  du  saint-si^e, 
et  disposant  des  couronnes.  Nous  verrons  dans 
la  suite  les  maux  que  l'ambition  de  ce  pontife  a 
produits. 

Si  les  empereurs  s'étaient  fixés  à  Rome,  ils  au- 
raient étouffé  toutes  les  factions,  et  leur  autorité 
se  serait  affermie  en  deçà  des  Alpes.  Mais  com- 
ment auraient -ils  conservé  l'Allemagne,  Ou  les 
factieux  étaient  de»  princes  puissans  qui  les  avaient 
élus,  et  d'où ,  comme  nous  le  verrons,  ils  ne  pour- 
ront pas  conserver  l'Italie?  C'est  pour  leur  malheur 
et  pour  celui  des  peuples  qu'ils  ont  voulu  régner 
tout  à  la  fois  en  Italie  et  en  Allemagne  ;  et  c'est 
un  mot ,  un  vain  titre ,  qui  a  nourri  en  eux  cette 
ambition ,  et  a  -causé  des  guerres  sanglantes. 


CHAPITRE  VIII. 

,    De  Tempire  Grec ,  dans  les  siècles  neuf,  dix  et  onze. 

Etat  déplorable      Daus  Ic  ucuvième  ,•  Ic  dixième  et  le  onzième 
e  empire  itc.  g£^^^  ^  l'histoirc  dc  Coustantinoplc  offre  toujours 

les  mêmes  désordres.  C'est  le  tableau  de  tous  les 
malheurs  que  l'ambition  et  le  fanatisme  peuvent 
produire  lorsqu'il  n'y  a  plus  ni  loi ,  ni  subordi- 
nation.   Parmi  les  séditions  et  les  révoltes,  le 
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crime  ouvre  le  chemin  au  trône,  qui  conduit 
(Tordinaire  à  la  mort  ou  dans  un  cloître.  L'em-^ 
pire  n'est  ni  héréditaire ,  ni  électif  ;  il  est  au  scé- 
lérat qui  ose  les  plus  grands  forfatts.  Un  prince 
est  précipité  par  le  poison  ou  par  le  fer  ;  un  au- 
tre à  qui  on  crève  les  yeux  est  jeté  dans  un  mo*- 
nastère  ;  et  souvent  celui  qui  meurt  sur  le  trône 
n'est  pas  le  moins  malheureux.  Un  exemple  vous. 
fera  connaître  ce  que  c'était  alors  que  les  droits 
à  Tempire ,  et  combien  on  était  éloigné  d'en  avoir 
<]uelq]Lie  idée. 

•Michel  Paphlagonien -,  d'abord  faux-mon- 
ûoyeur,  ensuite  chambellan,  parce  que  son  frère^ 
était  un  des  eunuques  du  palais ,  inspira  de  l'a- 
mour à  l'impératrice  Zoé ,  qui  médita  bientôt  la 
mort  d'Argyre ,  son  mari.  Le  poison  qu'on  avait 
employé  agissant  tr^  lentement,  Romain  fut 
étouffé  dans  un  bain.  Alors  Zoé  épousa  Michel , 
le  déclara  empereur ,  et  il  fut  reconnu  sans  obs- 
tacle. Ce  malheureux ,  il  faut  lui  rendre  justice, 
mourut  de  ses  remords,  après  avoir  échappé  au 
poison  que  sa  femme  voulait  lui  faire  donner. 

Son  neveu,  Michel  Galaphrate,  fils  de  sa  sœur 
et  d'Etienne  qui  avait  été  çalfateur  de  navire, 
était  César.  Zoé  qui  s'était  ressaisie  de  toute  l'au- 
torité, le  mit.  sur  le  trône,  persuadée  qu'elle  gou- 
vernerait sous  son  nom.  Elle  se  trompa  :  Michel 
la  fit  enlever  et  la  mit  dans  un  couvent ,  où  elle 
fut  obligée  de  prendre  l'habit  de  religieuse^ 
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Cette  violence  ayant  excité  des  murmures, le 
préfet  de  là  ville  lut  pn  place  publique  un  mani- 
feste par  lequel  Michel  entreprenait  de  se  justi- 
fier ;  mais  il  ne  fut  pas  écouté.  Une  voix  s*écria  : 
Nous  ne  voulons  pas  de  Michel  pour  empereur . 
Ce  cri  devint  universel.  Michel  s'enfuit  dans  1^ 
monastère  des  studites,  prit  le  froc,  et  quelque 
jours  après  on  lui  creva  les  yeux.  Alors  Zoé  sorti 
du  couvent  pour  remonter  sur  le  trône  ;  mais  es  i 
qui  est  plus  singulier,  c'est  qu'on  lui  donna  poui 
collègue  sa  sœur  Théodora ,  et  l'empire  fut  goxi- 
verné  par  deux  femmes.  Voilà  les  révolutions  arri- 
vées depuis  io34  jusqu'en  1042.  Il  serait  inutiie 
d'en  rapporter  d'autres.  *      * 

Parmi  le  grand  nombre  des  princes  qui  ont  la 
plupart  ensanglanté  le  trône  grec  en  ces  temps 
malheureux,  peu  ont  eu  des  talens,  ou  avec  .des 
talens  ils  ont  eu  de  grands  vices.  Tels  ont  été  Ni- 
céphore,  Phocas,  et  Jean  Zimiscès  qui  l'assassina 
pour  usurper  l'empire.  Sous  leur  •règne ,  depuis 
968  jusqu'en  976,  les  Grecs  devinrent  redouta- 
bles, par  les  avantages,  qu'ils  remportèrent  sur 
leurs  ennemis. 
Constantin       Mais  Ic  meiUcur  empereur  qui  ait  régné  dans 
îiSrttesîai!*  Imtervalle  que  nous  parcourons,  est  sans  con- 
tredit Constantin  Porphirogenète.  Vous  savez  que 
nous  lui  devons  des  extraits  de  Polybe.  Il  fit  re- 
cueillir ce  qu'il  y  avait  de  plus  important  dans 
les  meilleurs  livres.  Il  fit  composer  un  grand 
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nombre  d'ouvrages  par  les  hommes  les  plus  •  ins- 
truits. Il  en  composa  beaucoup  lui-mémé ,  parce 
qu'il  était  un  des  plus  sa  vans  princes  dont  il  soit 
fait  mention.  En  un  mot  il  s'occupa  du  bonheur 
des  peuples  ;  il  ne  négligea  rien  pour  faire  fleurir 
les  sciences  qui  avaient  été  fort  négligées;  mais 
on  peut  lui  reprocher  d'avoir  quelquefois  donné 
aux  lettres  un  temps  qu'il  dérobait  aux  affaires. 
Pour  juger  de  la  considération  dont  les  sciences 
jouissaient  sous  son  règne,  il  sufËt  de  remar- 
quer qu'un  premier  écuyer  enseignait  la  philo- 
sophie, qu'un  archevêque  de  Nicée  professait  la 
rhétorique ,  qu'un  patrice  donnait  des  leçons  de 

« 

géométrie,  et  que  l'empereur  recevait  à  sa  table 
les  élèves  qui  se  distinguaient,  et  les  récompen- 
sait par  des  emplois  honorables.  Il  mourut  en  969, 
empoisonné  par  Romain  son  fils,  qui  mourut  lui- 
même  de  ses  débauches,  ou  qui,  selon  d'autres, 
fat  empoisonné. 

Les  mauvais  princes,  les  révolutions  fréquentes.    Pourquoi  cet 

•  *  *  empira  ne  tambft 

les  vices  du  gouvernement  préparaient  la  chute  de  g 
Constantinople  ;  mais  les  barbares  d'Europe,  inca- 
pables de  former  un  plan  réfléchi ,  et  de  saisir  le 
moment  de  l'exécution,  se'sèulevaient  pour  se 
faire  battre ,  ou  ne  savaient  pas  profiter  de  la  vic- 
toire. Les  Russes  avaient  pénétré  dans  la  Bul- 
garie; ils  y  avaient  remporté  de  grands  avan- 
tages; ils  menaçaient  déjà  dé  s'avancer  jusqu'à 
Constantinople.  Jean  Zimiscès  marcha  contré  eux 


assoiulesBar^ 
ans. 
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>o>9  s      et  les  extermina.  Quelques  années  après , 

soumit  les  Bulgares  qui  avaient  ravagé  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Ce  dernier  prince,  né  pour 
la  guêtre,  eut  des  succès  brillans;  mais  il  n'ac- 
corda aucune  protection  aux  lettres,  quoique 
petit-fils  de  Constantin  Porphirogenète. 
Le.  divuioni      ^^-^^  cnucmis  les  plus  redoutables  étaient  en 

des     Sarrasins     *'x  ^^  •*.  1_^*1  ^*     ' 

en  retardent  la  Asic.  Lcs  Grccs  auraicut  succomoé,  SI  les  divi- 

chute. 

sions  n'avaient  de  bonne  heure  afÊdbli  les  Sar- 
rasins.  En  908,  il  se  forma  un  grand  schisme 
dans  la  religion  musulmane.  Obeid- Allah,  s'étant 
rendu  maître  de  l'Afrique,  prit  le  titre  de  kha- 
life. Ses  successeurs ,  connus  sous  le  nom  de  khar 
lifes  Fatimites ,  conquirent  l'Egypte  et  la  Syrie , 
et  fîirent  toujours  les  ennemis  des  khalifes  Ahbas- 

sides.  Au  milieu  de  ces  troubles ,  les  Turcs  que 

a' 

Motasen  avait  appelés  à  son  service ,  acquirent 
tous  les  jours  plus  de  puissance.  Ils  embrassèrent 
la  religion  mahométane ,  et  respectèrent  le  sacer- 
doce  dans  le  khalife  :  mais  ils  lui  enlevèrent  enfin 
la  souverametë.  Vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
différentes  hordes  de  ces  barbares  s'étaient  éta- 
blies dans  la  Perse,  dans  la  Syrie,  dans  l'Asie 
mineure,  et  formaient  plusieurs  royaumes  sous 
des  chefs  toujours  obnemis.  Un  des  plus  puissans 
était  le  sultan  Soliman  qui  faisait  sa  résidence  à 
Nicée*,  et  qui  delà  portait  le  ravage  jusqu'aux 
portes  de  Constantinople.  Alors  l'empire  Grec  ne 
possédait  presque  plus  rien  en  Asie.  Il  renfermait 
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en  Europe  la  Thrace,  Hllyrie,  la  Macédoine, 
rÉpire ,  la  Thessalie  et  la  Grèce  ;  mais  toutes  ces 
provinces  étaient  exposées  à  beaucoup  d'ennemis 
dont  je  parlerai  ailleurs. 

Malgré  cet  état  de  faiblesse,  Constantinople 
était  enéore  la  première  ville  du  monde  :  immense, 
peuplée,  opulente,  elle  était  le  centré  des  arts, 
des  sciences  et  du  commerce  ;  elle  s'enrichissait 
par  sa  situation ,  par  l'ignorance  des  autres  peu- 
ples, et  par  les  malheurs  même  de  l'empire.  Car 
sa  population  augmentait  de  toutes  les  familles 
ridies  qui  abandonnaient  l'Asie  pour  se  soustraire 
à  la  domination  des  Turcs. 

Après  avoir  fait  cette  légère  esquisse  de  l'em- 
pire Grec  dans  l'espace  de  trois  siècles ,  il  me  reste 
à  vous  faire  considérer  les  troubles  de  l'Eglise 
d'Orient. 

La  paix  y  réfi;nait  au  commencement  du  neii-        L'hère» 
vième  siècle  ;  c'était  le  fruit  du  concile  qu'Irène  }r^,^[*  l^\ 
avait  fait  tenir  à  Nicée.  Bientôt  la  persécution  re-  "*"''*"*• 
commença  contre  les  catholiques;  et  elle  con- 
tinua sous  plusieurs  empereurs,  jusqu'au  règne 
de  Michel  III.  Théodora,  mère  de  ce  prince, 
étant  alors  régente,  fit  tenir  up  nouveau  concile       84», 
où  |es  iconoclastes  furent  C0iidamnés>  Ce  fut  la 
fin  de  cette  hérésie  qui  avait  troublé  l'Eglise  pen- 
dant 1 20  ans ,  depuis  Léon  l'Isaurien. 

Il  y  a  eu  peu  de  controverses  sur  les  dogmes 
pendant  le  cours  de  ces  trois  siècles.  Les  héré-  D'aiiie«Hd«o 
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et  iUeie  et  les  siaitiues  Dc  sc  formeot  guère,  lorsque  les  peuples 
fe^'S^m?*""'  ue  sont  pas  assez  oisifs  pour  entrer  dans  des  dis- 
putes futiles.  L'ignorance  ne  permettait  pas  même 
d'en  agiter.  D'ailleurs  les  principaux  évéques  ne 
songeaient  qu'à  étendre  leur  juridiction,  ou  qu'à 
se  rendre  indépendans  ;  et  tous  les  ecclésiastiques 
pensaient  aux  moyens  d'augmenter  ou  de  défendre 
au  moins  leur  temporel.  Parmi  les  désordres  qui 
régnaient  de  toutes  parts ,  ces  objets  étaient  plus 
que  suffisans  pour  occuper  le  clergé ,  tous  les  es- 
prits se  tournèrent  de  ce  côté  ;  les  prélats  tratait 
lèrent  à  se  rendre  riches ,  pâissans  ou  même  sou- 
verains ;  et  leur  ambition  fut  la  source  de  bien 
des  maux. 
vinitdiaiion       La  Daix ,  rcndue  à  l'Église  par  Théodora,  ne 

dcPhotiossarle  '  O  JT  . 

uSiîno*ie^Mt  d*^^  P^s  long  -  temps.  L'empereur ,  ayant  rait 
iSS^Qniut  enfermer  cette  princesse  dans  un  monastère,  fit 

para       Vi^li$t  •  i     ■      i  •  i 

*îSXiiSî.*'^'  4^P^s^r  Ignace,  patriarche  de  Constantinople , 
qui  s'ëlevait  hafutement  contre  cette  violence ,  et 
lui  donna  Photius  pour  successeur.  Photius  joi- 
gnait à  une  naissance  illustre  un  génie  vaste  et 
une  science  presque  universelle  ;  il  occupait  alors 
deux  des  premières  charges  de  l'empire,  car -.il 
était  premier  écuyer  et  premier  secrétaire  d'état. 
On  le  fit  passer  en  six  jours  par  tous  les  degrés. 
Le  premier  jour  on  le  fit  moine ,  le  second,  lec- 
teur ,  ensuite  sous-diacre ,  puis  diacre  ,  prêtre  , 
enfin  patriarche  le  jour  de  Noël.  Cet  événement 
15^,       est  remarquable ,  parce  qu'il  est  l'origine  du  grand 
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schisme  qui  sépare  l'église  d'Orient  de  celle  d'Oc- 
cident. 

Photius  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'être  reçu  à     ^ 
la  communion  des  églises  d'Occident  ^  si  le  pape 
n'approuvait  son  élection  et  la  déposition  d'Ignace. 
11  députa  donc  quatre  évêques  pour  obtenir  Tap- 
prpbation  du  saint-siége. 

Alors  les  papes  commençaient  à  étendre  leur  Prëteniions  d» 
juridiction,  et  faisaient  continuellement  des  ten-  ilTïëcîitiîiT 
tatives  pour  se  rendre  seuls  juges  des  diifîérens 
qui  naissaient  dans  l'Église  :  ils  fondaient  leur 
prétention  sur  une  collection  dé  plusieurs  lettres, 
qu'on  prétendait  avoir  été  écrites  par  les  papes 
des  trois  premiers  siècles,  et  par  lesquelles  ils 
paraissaient  avoir  été  les  juges  de  tous  les  évêques 
de  la  chrétienté.  Ces  lettres ,  connues  sous  le  nom 
de  fausses  décrétales ,  pçu?urent  pour  la  première 
fois  sur  la  fin  du  huitième  siècle ,  c'est-à-dire , 
dans  des  temps  où  l'on  avait  trop  peu  de  lumières 
pour  en  découvrir  la  supposition  :  elles  acquirent 
donc  une  autorité  dont  les  papes  se  prévalurent. 
Mais  la  fausseté  en  saute  aux  yeux  ;  et  elles  prou- 
vent seulement  ce  que  peut  l'imposture,  lorsque 
les  hommes  sont  ignorans  et  crédules. 

Nicolas  I  occupait  alors  fë  siège  apostolique. 
Il  n'avait  garde  de  laisser  échapper  une  occasion 
de  mettre  l'église  de  Constantinople  dans  sa  ju- 
ridiction. Il  croyait  de  la  meilleure  foi  du  monde 
aux  fausses  décrétales,  et  il  en  avait  pris  la  dé- 
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fense  contre  les  évéques  des  Gaules  qui  doutaient 
de  leur  autorité.  Il  se  plaignit  de  n'avoir  pas  été 
consulté  sur  la  déposition  d'Ignace  ;  il  désapprouva 
qu'on  lui  eût  donné  un  laïque  pour  successeur; 
et  il  fit  partir  deux  légats  pour  prendre  connais- 
sance de  cettte  affaire. 

Les  légats  furent  séduits  et  gagnés ,  car  Photius 
employait  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  main- 
tenir. On  tint  un  concile  composé  de  trois  cent 
dix-huit  évéques.  Ignace  y  comparut  et  fut  déposé, 
en  présence  et  avec  l'approbation  des  légats. 

coadviie  de  Nicolas ,  iustruit  de  ce  qui  s'était  piissé ,  écrivit 
aux  évéques  de  l'Orient ,  pour  leur  ordonner  par 
l'autorité  du  saint-siége  de  condamner  avec  lui  l'é- 
lection de  Photius  et  la  déposition  d'Ignace.  Mais 
cette  lettre  ayant  été  sans  effet,  parce  que  ces 
évéques  n'étaient  pas  dans  l'usage  de  recevoir  de 
pareils  ordres ,  il  excommunia  Photius ,  et  punit 
les  légats  qui  avaient  abusé  de  sa  confiance.  J'omets 
plusieurs  circonstances,  qui  font  voir  que  ce  pape 
montrait  plus  de  zèle  que  de  prudence ,  et  qu'il 
soulevait  les  esprits  par  ses  prétentions  et  par  ses 
hauteurs. 

conduiiede  Photius  sc  vcngca  de  Nicolas.  Il  l'excommunia 
4ans  un  concile  ;  il  le  déclara  déposé  ;  il  invita 
Louis  II  ^ ,  roi  d'Italie ,  à  chasser  ce  pontife  du 
saint-siége ,  lui  promettant  de  le  faire  reconnaître 

*  II  était  empereur,  fils  de  Lothaire,  neveu  de  Charles  le 
Chauve  et  de  Louis  le  Germanique. 


PIrali 
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empereur  à  la  cour  de  Constantinople  ;  enfin  il 
écrivit  aux  patriarches  et  aux  évêques  de  l'Orient 
une  lette  circulaire ,  dans  laquelle  il  montre  beau- 
coup  de  mépris  pour  les  latins ,  et  entreprend  de 
leur  reprocher  plusieurs  erreurs.  Des  hommes , 
dit-il ,  sortis  des  ténèbres  de  l'Occident ,  sont  ve- 
nus corrompre  la«foi  ;  ils  ordonnent  de  jeûner  le 
samedi  ;  ils  permettent  de  mander  du  fromage  et 
du  laitage  en  carême  ;  ils  en  retranchent  la  pre- 
mière semaine  ;  ils  détestent  les  prêtres  engagés 
dans  un  imriage  légitime  ;  ils  permettent  que  leurs 
prêtres  se  rasent  la  barbe  ;  enfin  ils  osent  ajouter  iiwprocii««i 
de  nouvelles  paroles  au  symbole ,  disant  que  le  •)««»<  •«  »7" 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  père  seul^  mais 
encore  du  fils.  Photius  finit  par  prier  les  évêques 
de  concourir  à  la  condamnation  de  cette  doctrine, 
et  d'envoyer  pour  cette  effet  des  légats  à  Cons- 
tantinople. 

Permi  ces  chefs  d'accusation ,  le  dernier  est  le 
seul  qui  concerne  le  dogme.  Les  autres  sont  des 
choses  de  discipline  ;  et  il  y  en  a  de  ridicules. 
Mais  plus  les  objets  d'une  dispute  sont  frivoles, 
plus  il  est  à  craindre  qu'on  né  s'entête  de  part  et 
d'autrç.  On  s'échauffe  d'autant  plus  qu'on  aurait 
honte  de  se  dédire,  et  cette  chaleur  donne  de 
l'importance  à  des  puérilités. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  que  les  églises  de 
Germanie ,  de  France  et  d'Espa  gne  avaient  fait 
cette  addition,  dont  les  Grecs    se  plaignaient. 
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Léon  III  ne  Tavait  pas  approuvée,  quoique  trèsr 
convaincu  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père  et 
du  fils.  Il  se  fondait  sur  ce  que  le  second  coodle 
général  n'avait  point  mis  Xe/ilioque  dans  le  sym- 
bole, et  que  celui  de  Chalcédoine  et  d'autres 
avaient  défendu  d'y  rien  ajouter.  Cependant  l'é- 
glise de  Rome  se  conforma  4suis  la  suite  à  cet 
usag'e,  au  grand  scandale  des  Grecs ,  qui  qe  vou- 
laient pas  qu'on  Rt  aucun  changement  dans  un 
symbole  fait  chez  eux. 

uestd<pos<.       Au  fort  de  cette  dispute,  Michel  III  fiit  assas- 
^'       sine;  et  son  assassin ,  Basile  le  Macédomen, étant 
monté  sur  le  trône ,  chassa  Photius  et  rétablit 
Ignace. 

La  troisième  année  de  son  règne ,  il  fit  tenir  i 
Constantinople  un  concile ,  qui  est  le  huitièine 
œcuménique.  Les  légats  d'Adrien  II ,  successeur 
de  Nicolas ,  s'y  trouvèrent.  Photius  y  fut  con- 
damné, et  on  prononça  plusieurs  fois  anathéme 
contre  lui. 

Les  pr^temions       Lc  coucilc  vcuait  d'être  terminé ,  lorsque  l'em- 

des  dcDK  pre- 

S'Biig?r"*êî  pereur  fit  assembler  chez  lui  les  légats  de  Rome,  j 
d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  de  Jérusalem  ,  pouiN 
savoir  si  les  Bulgares  devaient  être  soumis  au  pape-J 
ou  au  patriarche  de  Constantinople.  Ces  peuplesfj 
avaient  embrassé  la  religion  chrétienne  en  860 ,  } 
et  leur  roi  avait  envoyé  un  ambassadeur  pour 
faire  décider  cette  question.  On  jugea  que  la  Bul- 
garie devait  être  dans  la  juridiction  de  patriarche 
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1  Gonstantinople  9  parce  qu'elle  avait  été  con- 
ûttse  sur  les  Grecs  ;  que  les  Bulgares  n'y  avaient 
rouvé  que  des  prêtres  grecs,  lorsqu'ils  s'en  étaient 
:eudus  maîtres ,  et  qu^  ce  royaume  faisant  partie 
de  l'empire,  il  n'était  pas  raisonnable  d'y  conserver 
quelque  juridiction  à  un  pontife  qui  s'était  sous- 
trait aux  empereurs  pour  se  donner  aux  rois  de 
France.  Lés  légats  de  Rome  protestèrent ,  et  se 
retirèrent  mécontens.  Adrien ,  encore  plus  mé- 
content, se  plaignit  amèrement  :  il  déclara  qu'il 
dégraderait  tous  les  Grecs  qui  feraient  quelques 
fimctions  ecclésiastiques  en  Bulgarie.  Jean  YIII , 
■onsaccesseur,  menaça  d'excommunier  et  de  dé- 
Iposcp  Ignace,  s'il  ne  se  désistait  de  toute  juri- 
wction  sur  ce  royaume;  et  il  ordonna  aux  évêques 
ptaux  ecclésiastiques  grecs  d'en  sortir  dans  trente 
fcurs,  sous  peine  d'excommunication.  Mais  enfin 
les  Bulgares  aimèrent  mieux  dépendre  du   pa- 
Iriarche  de  Constantinople. 
tK  Cependant  Photius  était  rentré  en  erâce  auprès  piioiiMesireïa. 

ji!        *  .  ^'''   **  reconnu 

Basile ,  et  ce  prince  lui  avait  même  confié  l'é-  Ç.  .'^'J^ÎJi; 
ition  de  ses  enfans ,  1  orsqu  Ignace  mourut,  garif. 
une  circonstance  aussi  favorable  j  il  lui  fut 
aie  de  recouvrer  le  patriarchat;  et  ce  qui  pa- 
j^t. d'abord  étonnant,  c'est  que  Jean  VIII  le  re- 
iinnut.  Il  est  vrai  qu'il  comptait  par  cette  con- 
escendahce  engager  Photius  à  ne  plus  prétendre 
la  Bulgarie,  et  c'était  aussi  une  de  ses  conditions. 
1  voulait  encore  obtenir  de  l'empereur  des  se- 

XI.  18 
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cours  contre  les  Sarrasins,  et  la  restitution  de 
quelques  terres  qui  appartenaient  à  l'élise  de  ] 
Rome. 

Aussitôt  que  les  légats  de  Rome  furent  arrivés, 
Photius  fit  assembler  trois  cent  quatre  -  vingts 
trois  évéques  qui  crièrent  anathème  contre  qui- 
conque ne  le  reconnaîtrait  pas  pour  patriarche 
légitime.  On  lut  uii  symbole  sans  raddition^//o- 
que,  et  avec  défense  d'y  rien  ajouter  :  on  ne  tou- 
lut  point  reconnaître  que  la  Bulgarie  dut  dépendre 
du  saint-siége. 
jfM,«iéirMi-      Jean ,  mal  instruit  de  ce  qui  s'était  passé,  con- 

(>hutiii>.         finna  les  décrets  du  concile ,  et  remercia  l'empe- 
reur de  la  cession  qu  il  croyait  lui  avoir  été  £ûte 
de  la  Bulgarie  :  mais  ayant  été  mieux  informé,  il 
monta  dans  le  jubé  de  son  église,  condamna  Pho- 
tius, prononça  anatbème  contre  ceux  qui  ne  se 
soumettraient  pas  à  cette  condamnation ,  déposa 
SOS  légats,  et  on  fit  partir  un  autre  pourCons- 
tantinople. 
nK4i»«  rM       Martin  II ,  qui  lui  succéda,  refusa  de  recon-  ^ 

vonj^f^,.  naître  Photius  pour  patriarche,  et  la  cour  de 
«sji».  Constant inoplo  refusa  de  le  reconnaître  lui-même 
pour  p;q>c.  La  conduite  de  Martin  fut  approuVée 
**<  *^*  soutenue  par  ses  successeurs,  Adrien  III  et 
Ktieimo  V  :  cependant  Photius  triompha.  Ce 
triomphe  no  fut  pas  long  :  odieux  à  Léon,  fils  et 
suix>e$seur  de  Basile,  il  fut  chassé  une  secc»ide 
lois;  et  KUeiine  «  fni^re  de  I^n ,  fîit  élevé  sur  le 
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siège  de  Constantiaople.  Ce  Léon  a  été  le  père  de  - 
Constantin  Porphirogenète.  On  le  sm*nomma  le 
Sage  ou  le  Philosophe,  à  cause  de  son  amour 
pour  iS  sciences  ;  il'ne  mérita  pas  ce  titre  paikses 
mœurs,  quoiqu'il  ait  écrit  sur  des  matières  de 
piété,  et  que  ses  ouvrages  soieiït  plus  dignes  d'uii 
moine  que  d^un  prince. 

Photius  mourut  peu  de  temps  après.  Le  sdiisme  samorti^soapît 

^  •  1  •  ^  *'*'  dUpules  que 

parut  cesser  :  la  communion  du  moms  ne  rat  pas  i>»nbît'on  d«s 

*■  JT  deux  sieees  re- 

tout-à-fait  interrompue  entre  l'église  grecque  et  ''""^•"**' 
l'église  latine;  mais  il  était  difficile  de  le&  ton^ 
cilier,  parce  que^  les  patriarches  étaient  jaloux 
de  la  primatie  du  saint -siège,  et  que  les  papes 
ne  pou-^ent  renoncer  à  leurs  prétentions  sur 
la  Bulgarie.  Voilà  la  Traie  cause  des  disputes  qui 
se  sont  élevées  etttre  ces  deux  églises.  Elles  se 
seraient  accordées  sur  le  dogme,  si  leutt  ehe& 
s'étaient  moins  occupés  de  leur  agrandissetxient. 

C'est  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  qu'elles       losa. 

,  Vers  le  miiiea 

en  vmrent  à  une  rupture  ouverte,  lorsque  Michel  d««oittièmB«ëçie 

r  7  ^  les  querelle*  de* 

Cérularius,  patriarche  de  Constantinople ,  renou-  w«"qÛ?iSl!iS." 
vêla  les  accusations  que  Photius  avait  Élites  aux 
Latins.  Il  leur  reprocha  encore,  comme  autant 
d'hérésies,  de  se  servir  du  pain  azime  pour  la 
célébration  des  saints  mystères ,  de  manger  du 
sang  des  animaux  et  des  viandes  suffoquées ,  et  dé 
ne  pas  chanter  Valleluia  pendant  le  carême.  Sur 
ce  fondement  il  chassa  des  monastères  les  abbés 
et  les  religieux  latins  qui  ne  voulurent  pas  re- 
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noncer  à  ces  usages,  et  il  fit  fermer  toutes  les 
églises  qu'ils  avaient  k  Constantinople^ 

Il  était  facile  aux  Latins  de  montrer  l^futilité 
de^es  accusations,  puisqu'elles  ne  tombaient  que 
sur  des  usages  qui  peuvent  varier  d'une  église  i 
l'autre,  et  qui  sont  toujours  bons  lorsque  la  tra- 
dition la  plus  ancienne  les  autorise  ;  mais  comme  . 
ces  prétendues  hérésies  n'étaient  qu'un  prétexte, 
dont  les  patriarches  de  Constantinople  se  ser- 
vaient pour  humiUer  la  cour  de  Rome,  les  papes 
ne  songèrent  aussi  qu'à  défendre  leur  autorité.  Il  ' 
arriva  de  là  que  les  questions  qu'on  agitait  n'é- 
taient pas  ce  qui  intéressait  l'un  et  l'autre  parti  : 
aussi  Léon  IX ,  alors  pape ,  ne  répondit  ms  direc- 
tement à  Cérularius;  mais  il  entreprit  de  montrer 
la  supériorité  du  saint-siége  qjii'on  attaquait  indi- 
rectenjent.  Il  trouve  absurde  qu'on  accuse  d'er- 
reur l'église  de  Rome  ;  et  il  reproche  aux  Grecs 
plus  de  quatre-vingt-dix  hérésies  qu'elle  a  con- 
damnées, et  dont  il  fait  Ténumération  ;  il  s'élève 
contre  ceux  qui  osent  blâmer  le  saint-siége  qui, 
selon  lui>  ne  peut  être  soumis  à  aucun  juge;  et 
il  le  prouve  par  une  prétendue  lettre  du  pape 
Silvestre  approuvée,  dit -il,  par  Constantin  le 
Grand  et  par  le  concile  de  Nicée.  Il  démontre 
même  la  puissance  temporelle  des  papes  ;  et,  pour 
faire  voir  qu'il  ne  se  fonde  pas  sur  des  fables,  il 
rapporte  l'acte  de  la  donation  que  l'ignorance  at- 
tribuait alors  à  Constantin. 
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Il  fit  partir  ensuite  pour  Constantinople  des  lé- 
gats  qui  déposèrent  dans  l'église  de  Saitité-Sophie 
un  acte  d'excommunication  contre  Michel  et  ses 
sectateurs,  et  dans  lequel  il  les  accusait  de  vendre 
le  don  de  Dieu  comme  les  simoniaques;  de  rendre 
eunuques  leurs  hôtes  comme  les  valésiens ,  et  de 
les  élèvera  l'épiscopat;  d'imiter  les  ariens  en  re- 
baptisant des  personnes  baptisées  au  nom  de  la 
sainte  Trinité;  les  donatistes,  en  disant  que  hors 
de  l'église  grecque  il  n'y  a  plus  dans  le  monde  ni 
église  de  Jésus-Christ,  ni  vrai  sacerdoce,  ni  vrai 
baptême  ;  les  nicolaïtes,  en  permettant  le  mariage 
aux  ministres  de  l'autel;  les  sévériens,en  disant 
que  la  loi  de  Moïse  est  maudite;  les  Macédo- 
niens, en  retranchant  du  symbole  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  fils;  les  manichéens,  en  disant 
que  tout  ce  qui  a  du  levain  est  animé  ;  les  naza- 
réens, en  gardant  les  purifications  judaïques,  en 
refusant  le  baptême  aux  enfans  qui  meurent  avant 
le  huitième  jour,  et  la  communion  aux  femmes  en 
couche ,  et  ne  recevant  point  à  leur  communion 
ceux  qui  se  coupent  les  cheveux  et  la  barbe,  sui- 
vant l'usage  de  l'église  latine.    . 

C'est  ainsi  que  la  passion  faisait  voir  dans  les 
Grecs  une  multitude  d'hérésies,  quoique  la  plu- 
part de  celles  qu'on  leur  imputait  ne  fussent  que 
des  conséquences  qu'on  croyait  tirer  de  leur  doc- 
trine, et  qu'ils  désavouaient. 

Michel  Cérularius  fit  de  son  côté  un  décret 
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cxHitre  ces  légats,  qu'il  feignit  de  lie  pas  reconnaître 
pour  envoyés  du  pape.  Il  commençait  ainsi  :  Des 
hommes  impies,  sortis  des  ténèbres  de  l'Occident, 
sont  venus  en  cette  pieuse  ville ,  d'où  les  sources 
de  la  foi  orthodoxe  se  sont  répandues  dans  tout 
le  monde  :  ils  ont  entrepris  de  corrompre  la  sainte 
doctrine  par  la  diversité  de  leurs  dogmes,  jus- 
que'à  mettre  sur  la  sainte  table  un  écrit  portant 
anathème  contre  nous  et  contre  tous  ceux  qui 
ne  se  laissent  pas  entraîner  à  leurs  erreurs;  nous 
reprochant ,  entre  autres  choses,  de  ne  nous  pas 
raser  la  barbe  comme  eux ,  de  communiquer  aTec 
des  prêtres  mariés ,  de  ne  pas  corrompre  ie  sym- 
bole par  des  paroles  étrangères,  etc. 

Vous' voyez  combien  tbs  esprits  étaient  loin  de 
se  conciUer.  Cependant  comme  les  papes  deve- 
naient tous  les  jours  plus  puissans,  les  empereurs 
qui  croyaient  devoir  les  ménager ,  D'accx>rdèrent 
pas  toujours  la  même  protection  aux  patrîardies 
de  Constantinople.  Ils  tentèrent  plus  d'une  fois 
de  réunir  les  deux  églises,  mais  ce  fut  inutilement. 
La  rivaUté  qui  les  séparait  subsista  :  le  temps  et 
les  disputes  ne  firent  qu'augmenter  la  haine  et  le 
mépris  qu'elles  se  portaient  réciproquement;  et 
souvent  le  p^ple  de  Constantinople  fut  sur  le 
point  de  se  révolter,  parce  qu'on  parlait  de  se 
réunir  avec  les  Latins.  Si  quelquefois  desmomens 
de  calme  donnaient  quelques  espérances ,  elles  se 
dissipaient  bientôt,  et  le  schisme  dure  encore. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  rétat  de  la  France  à  ravénement  de  Hugues  Capet. 

LiA  Provence,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais ,  le  comment  u 
Maçonnais ,  la  Bourgogne  transjurane ,  une  partie  ^«^ 
de  la  Franche-Comté  et  quelques  îiutres  terri- 
toires formaient  le  royaume  d'Arles,  tout-à-fait 
indépendant  de  la  couronne  de  France.  La  haute 
Lorraine  appartenait  à  l'empereur  Othon  III  ;  et 
la  basse ,  qui  comprenait  le  Brabant ,  le  Hafaïaut , 
le  pays  de  Liège  et  le  Luxembourg^  était  un  fief 
de  l'empire  d'Allemagne ,  et  avait  été  donnée 
à  Charles,  frère  de  Lothaire.  Enfin  les  derniers 
Carlovingiens  n'avaient  conservé  aucune  autorité 
sur  les  provinces  d'Espagne,  Ainsi  la  France  était 
renfermée  entre  les  Pyrénées,  le  royaume  d'Arles,, 
la  Lorraine  et  la  mer. 

Les  principaux  vassaux  de  lacouronne  étaient    Quels  ëtaiem 

^  *  les  vassaux  im- 

le  duc  de  Gascogne  5  le  duc  d'Aquitaine  ,1e  comte  ™«<>î»»»- 
de  Toulouse,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Flandre,  le  duc  de  France,  le  duc  de  Normandie , 
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duquel  la  Bretagne  relevait,  le  comte  de  Yer- 
mandois,  le  comte  de  Troyes,  etc. 

L*s  arrièrt-  Lcs  seifixieuTs  du  second  ordre ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  relevaient  immédiatement  des  vassaux  de  la 
couronne,  se  nommaient  en  général  barons, 
quoique  plusieurs  portassent  le  titre  de  comte. 
Ces  barons  avaient  au-dessous  d'eux  d'autres 
vassaux ,  qui  en  avaient  encore  d'autres.  Ainsi  la 
France  était  subdivisée  en  ûeh  et  arrière-fie&, 
de  sorte  que  les  seigneurs  de  la  dernière  classe 
n^avaient  souvent  qu'un  château. 

commeBt  les      C'cst  la  uéccssité  qui  multipla  si  fort  les  vassaux. 

TtuM»  s'étaient  i        ,      .  •        r  *-_      J 

maitipiijf.  Comme  le  peuple  était  trop  oppruné  pour  être  de 
quelque  secours  à  la  guerre ,  les  seigneurs  firent 
des  démembremens  de  leurs  domaines,  et  les 
donnèrent  en  fiefs  à  des  hommes  qui  par-l^ 
étaient  obligés  et  intéressés  à  les  servir.  Il  arriva 
même  qu'on  jugea  de  la  dignité  d'une  seignetirie 
par  le  nombre  des  fiefs  ;  et  au  défaut  de  terres, 
on  donna  en  fiefs  des  charges,  des  pensions,  des 
fours  banaux,  et  même  des  essaims  d'abeilles. 
Les  Jroiu  res-  L^s  droîts  Tespcctifs  des  seigneiu*s  puissans  n'é- 
«earîn'Vta'iwi  taicnt  ouc  dcs  prétentions  contestées.  Les  obliga- 

fondés  que  «ur  .  •■•  *  -  '-' 

la  force.  tions  récippoqucs  n'étaient  réglées  par  aucune 
loi  :  les  usages  variaient  suivant  les  temps  et  les 
lieux;  et  l'anarchie,  qui  continuait  toujours, 
entretenait  les  désordres  qu'elle  avait  produits, 
ou  même  les  multipliait  encore.  Elle  armait  tous 
ces  tyrans.  Tous  croyaient  avoir  le  droit  de  guerre, 
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et  tous  l'avaient  en  effet;  car  n'y  ayant  point  de 
puissance  publique  capable  de  les  '  réprimer , 
chacun  d'eux  était  en  droit  de  se  faire  justice  par 
les  armes.  Juge  dans  sa  propre  cause,  chaque  sei- 
gneur, sous  prétexte  de  se  faire  justice,  soutenait 
ses  prétentions,  quelles  qu'elles  fussent;  et  le  droit 
était  toujours  pour  le  plus  fort. 

Ainsi  comme  la  France  était  divisée  en  fiefe  et     ce  qui  h^h 

vvtM  Source  d* 

en  arrière-fiefs,  elle  l'était,  si  je  puis  m'exprimer  «*?»»"*«»• 
ainsi ,  en  guerres  et  en  arrière-guerres.  C'est  un 
chaos  où  les  élémens  se  combattent  dans  tous  les 
points  de  l'espace,  et  qui  ne  se  peut  débrouiller^^ 
que  bien  difficilement.  Les  grands  vassaux,  neSiF 
cherchant  qu'à  se  rendre  îndépendans  de  la  cou- 
ronne, s'embarrassaîeot  dans  des  guerres   dont 
les  barons  profitèrent  pour  se  rendre  eux-mêmes 
indépendans  ;  et  lorsque  les  barons  se  soulevaient 
contre  leurs  suzerains ,  leurs  propres  vassaux  se 
soulevaient  contre  eux ,  et  s'exposaient  à  de  pa- 
reils soulèvcméns  de  la  part  des  vassaux  qui  leur 
devaient  l'hommage  :  de  la  sorte  une  guerre  en  fai- 
sait naître  plusieurs  autres ,  et  tout  était  en  armes. 

Tous  les  seigneurs  exerçaient  un  empire  absolu  pouvoiraii#o!a 

^       ..  ^  des     seîgnenrs 

dans  leurs  terres.  Leur  volonté  dictait  les  lois.  Ils^»*»»'*"»»»^*- 
avaient  des  justices ,  où  se  jugeaient  les  délits  qui 
!se  commettaient,  et  les  affaires  qui  survenaient 
parmi  les  sujets.  Cependant  le  despotisme  des 
plus  faibles  était  toujours  limité  par  quelque  en- 
droit; car  les  suzerains,  jaloux  d'êti^  les  seuls  des- 
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potes ,  laissaient  à  leurs  vassaux  le  moins  de  part: 
possible  à  la  souveraineté.  Ils  ne  leur  perméttaieiii: 
pas  de  faire  tes  mêmes  usurpations  qu'ils  faisaierat 
eux-mêmes  :  ils  s'arrogeaient ,  comme  plus  forts, 
différens  droits  sur  leurs  terres ,  et  se  réservant 
la  connaissance  des  principales  af£aiires,  ils  y 
avaient  ce  qu'on  appelle  la  haute  justice. 

Leortassisw.       Les  scigucurs  jugeaient  leurs  sujets  par  eux- 
mêmes,  par  leurs  baillis,  ou  par  leurs  prévôts. 
Ils  tenaient  pour  cet  effet  des  assises  à  des  jouîs 
marqués.  Les  petits  vassaux  qui  avaient  des  dif- 
férens entre  eux  étaient  souvent  dans  la  néccs- 
»ité  de  se  soumettre  à  ce  tribunal  ;  car  lorsque  la 
guerre  leur  devenait  trop  onéreuse ,  il  leur  im- 
portait bien  plus  de  reconnsdtre  la  juridiction  de 
leur  suzerain  que  d'entreprendre  de  se  fsûre  jus- 
tice par  les  armes.  Ainsi  la  Êdblesse  assujettissait 
seule  à  des  devoirs ,  auxquels  on  se  dérobait  si 
l'on  cessait  d'être  le  plus  faible. 

Ils  croyaient      Ccs  tjraus  s'étaicut  accoutumés  par  l'usage  à 

que  tout  était  à  *  i»  i     •  i  i  /       ri 

•■*•  ne  connaître  d  autre  loi  que  leur  volonté.  Ils 

croyaient  que  tout  leur  avait  toujours  appartenu; 
que  les  roturiers  ne  possédaient  rien  qu«  par  l'effet 
de  leur  libéralité;  et  que  par  conséquent  ils  pou- 
,  vaient  disposer  à  leur  gré  de  leur  bien  et  de  leur 

personne.  En  un  mot,  ils  se  croyaient  autorisés  à 
des  usurpations ,  parce  qu'ils  étaient  dans  l'habi- 
tude d'en  faire. 

le  sort  du  serf       Vous  pouvcz  jugcr  par-là  quelle  était  la  misère 
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du  peuple.  On  distinguait  à  la  vérité  l'homme  ^J.*.}^  •"« 
ihrt  du  serf.  Mais  au  moins  les  esclaves  avaient  uTre 
^  un  maître  intéressé  à  les  fair^  subsister  :  les 
^  hommes  libres  au  contraire  étaient  accablés  sous  * 
^*  le  poids  de  la  servitude;  chargés  de  corvées, 
*  d'impositions ,  de  taxes  arbitraires  ;  exposés  à  voir 
confisquer  leurs  biens ,  et  forcés  même  d'acheter 
^     de  leur  seigneur  la  permission  de  se  marier. 

Cette  tyrannie  avait  commencé  dans  les  cam-    tes  romr 

'  .  Porlaienl  loi 

pagnes,  et  les  plus  riches  habitans  s'étaient  ré-  ^*^»^«'»'y' 
/iigiés  dans  les  villes ,  où  les  lois  les  protégèrent 
tant  que  les  comtes  ne  furent  que  gouverneurs. 
Mais  lorsque  les  gouvernemens  devinrent  autant 
de  souverainetés,  ces  nouveaux  seigneurs  exer- 
cèrent sur  les  bourgeois  les  mêmes  vexations  que 
les  autres  exerçaient  sur  les  paysans  de  leurs 
terres.  Les  villes  furent  sujettes  comme  les  cam- 
pagnes  à.vine  taille  arbitraire,  et  obligées  à  dé-^ 
frayer  leur  seigneur  et  ses  gens  quand  il  y  venait.: 
vivres,  meubles,  chevaux,  voitures,  tout  était 
enlevé;  et  on  aurait  dit  que  les  maisons. étaient 
au  pillage.  Ce  n'était  cependant  là  que  la  moindre 
partie  des  vexations. 

Tel  était  le  sort  des  roturiers.  La  petite  no-     u  noWe* 

11  .  T  11  .  ,  ,     .  .  ««n»    fief  ëla 

blesse,  je  veux  dure  c^lle  qui  ne  possédait  point  ««uie ménagé, 
de  fiefs ,  conserva  seule  quelques  droits  ;  les  sei- 
gneurs ayant  été  obligés  de  la  ménager, soit  parce 
qu'elle  était  nombreuse,  soit  parce  qu'ils  en  ti- 
raient des  services  en  temps  de  guerre.  D'ailleurs 
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la  seule  différence  qu'il  y  eût  entre  les  homtnes 
libres  et  les  serfs ,  c'est  que  ceux-ci  ne  pouvaient 
s'affranchir  qu^ar  la  pure  faveur  de  leur  maître, 
au  lieu  que  les  autres  avaient  plusieurs  moyeas 
de  se  soustraire  au  joug  de  leur  seigneur.  Ils 
pouvaient  s'anoblir  en    acquérant    un  fief  on 
même  en  épousant  la  fille  d'un  gentilhomme;  ils 
pouvaient  au  moins  entrer  dans  la  cléricatiu^e,  et 
dans  tous  ce^  cas  ils  cessaient  d'être  soumis  aux 
charges  qui  accablaient  le  peuple, 
le derge' avili      ^^  clcrgé  cut  Ucu  dc  sc  rcpcutir  d'avoir  con- 
Mi^"u»'^i^  tribué  à  l'humiliation  des  descendans  de  Charle- 
magne  ;  car  il  devint  la  proie  des  seigneurs  qui 
s'étaient  élevés  sur  les  ruines  de  la  puissance 
royale.  Les  rois  ne  pouvant  plus  les  protéger,  il 
put  voir  qu'il  avait  détruit  lui-même  l'appui  de 
sa  grandeur.  Il  ne  fut  plus  le  premier  corps  de 
la  nation  :  excepté  quelques  prélats  qui,  étant 
comtes  ou  ducs  de  leur  ville,  relevaient  immédia- 
tement de  la  couronne ,  tous  les  autres  étaient 
devenus  vassaux  de  ces  mêmes  comtes  ou  ducs, 
qu'ils  avaient  précédés ,  et  sur  lesquels  la  loi  leur 
avait  donné  le  pouvoir  le  plus  étendu.  Charle- 
imagne  leur  avait  défendu  le  port  des  armes ,  et 
ils  eu  avaient  en  général  perdu  l'usage ,  précisé- 
ment dans  le  temps  où  tous  les  seigneurs  laïques 
s'armèrent  contre  eux.  On  voit  sous  les  derniers 
Carlovingiens  quelques  évéques  guerriers  défen- 
dre encore  leurs  possessions  :  mais  on  voit  aussi 
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le  plus  grand  nombre  des  ecclésiastiques  sans  dé- 
fense tous  les  jours  dépouillés  de  quelques-unes 
île  leurs  terres.  Souvent  ils  sont  obligés  d'en  alié- 
ner une,  partie  en  faveur  d'un  seigneur  dont  ils 
niendient  la  protection  ;  et  ils  ont  ensuite  besoin 
d'une  protection  contre  ce  protecteur,  qui  devient 
d'ordinaire  un  usurpateur  lui-même.  CfBs  protec- 
teurs se  nommaient  vidâmes  ou  avoués. 

Yoilà  quel  était  en  France  l'état  de  la  noblesse, 
du  clergé,  et  du  peuple,  vers  la  fin  du  dixième 
siècle.  Vous  verrez  ces  choses  exposées  avec  plus 
de  détail  dans  l'ouvrage  d'où  je  les  ai  extraites  '. 


CHAPITRE    IL 

Combien  les  droits  des  souverains  étaient  peu  connus  dans 

le  dixième  siècle. 

11  faut  des  lois  ou  des  usages  constans  pour  dé-  Toiwieidiroîij 

^  ■*-  étaient  conroo- 

terminer  avec  précision  les  droits  du  souyerain  auumV"èciï 
sur  la  nation,  et  ceux  des  différens  corps  qui  com- 
posent l'état.  Il  îi'est  donc  plus  possible  de  se  faire 
des  idées  de  tous  ces  droits,  lorsque  l'anarchie  est 
parvenue  au  point  de  tout  confondre;  car  alors 
les  lois  sont  oubliées,  et  les  usages  varient  tons 
les  jours  et  dans  tous  les  lieux. 

'  Observations  sur  Tlustoire  de  France. 
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L'anarchie  *Taii      L'anarcHie  commença  sous  Louis  le  Débomiaire, 

comnirncc  sous 

LooisieDébon-  pap^ç  ^^ç  cc  pHiice,  tTOp  feiblc  pour  faire  régner 
les  lois ,  obéit  tour  à  tour  à  l'ambition  de  sa  femme, 
au  despotisme  de  ses  ministres ,  et  aux  scrupules 
que  lui  donnèrent  les  moines.  Bientôt  les  diffé- 
rens"  ordres  de  l'état  ne  connurent  plus  les  devoirs 
qui  les  subordonnaient  les  uns  aux  autres  ;  les 
peuples  ignorèrent  ce  qu'ils  devaient  à  leur  sou- 
verain; le  souverain  l'ignora  lui-même,  et  chacun 
'  se  fit  des  droits  de  ses  prétentions. 
ce|>riiieeD«       Louis,  qui  rccounaît  pour  juges  des  évêques 

conoait&ail  pat  ,  i  a 

lî^aîS^**  **'  *•  et  des  moines;  Vala,  qui  ose  déclarer  le  trône  va- 
cant, pour  y  placer  un  fils  rebelle  ;  et  les  forma- 
'  lités  mêmes  par  lesquelles  les  prélats  rétablissent 
le  souverain  légitime  :  tout  prouve  qu'on  ignorait 
déjà,  ou  qu'on  voulait  ignorer  les  droits  de  la 
royauté  :  il  est  au  moins  certain  que  Louis  ne  les 
connaissait  pas. 
Charles  le       Charlcs  Ic  Chauvc  et  Louis  le  Germanique  les 

Cbaaveet  Loais  ^ 

lê,^T6™ôr3*  connaissaient-ils  davantage  lorsqu'ils  engagèrent 
gaement.  |^^^  clcrgé  à  déclarcr  Lothaire  exclus  de  la  suc- 
cession du  dernier  empereur?  Les  connaissaient- 
ils  lorsqu'ils  reçurent  de  ce  même  clergé  les  états 
qu'ils  voulaient  enlever  à  leur  frère  ?  Cette  entre- 
prise était  d'autant  plus  imprudente ,  qu'il  fallut 
y  renoncer  aussitôt ,  et  traiter  avec  le  prince  qu'ils 
avaient  voulu  dépouiller. 

Toute  la  conduite  de  Charles  le  Chauve  prouve 
combien  ce  prince  ignorait  les  droits  de  la  royauté. 
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C'est  ce  qu'il  montre  surtout ,  lorsque ,  se  soumet* 
tant  iTux  prétentions  du  clergé ,  il  se  plaint  d'avoir 
été  déposé  par  l'archevêque  de  Sens ,  avant  d'avoir 
comparu  devant  tous  les  évéques  qui  l'avaient 
sacré  roi.  Si  tous  les  usages  qui  s'introduisent  font 
les  droits,  le  clergé  pouvait jiire  qu'il  avait  celui 
de  juger  les  souverains  et  de  les  déposer  :  mais 
il  faut  distinguer  les  usages  que  l'ignorance  établit 
de  ceux  que  la  raison  autorise  ;  distinction  que 
l'anarchie  ne  permet  pas  de  faire. 

Dès  que  les  souverains  ne  savent  plus  eux**  ceue  ignorance 

A  5»i  5  r  •    -i  ekl  la  cause  des 

mêmes  ce  qu  ils  sont ,  on  n  est  pas  étonné  si  les  '^»?«««ion$  q» 

1.  '  r  arrivent      tons 

désordres  s'accroissent  encore  sous  des  princes  leu«.  "*^*" 
aussi  faibles  que  Louis  II,  Louis  III  et  Carloman. 
On  est  déjà  préparé  à  la  déposition  subite  de 
Charles  le  Gros,  et  on  voit  sans  surprise  Charles 
le  Simple  exclus  de  tous  les  royaumes  qui  se  for- 
ment des  débris  de  ce  vaste  empire.  Que  ce  prince, 
ayant  ensuite  été  élevé  sur  le  triône ,  voie  deux  su- 
jets  rebelles  y  monter  successivement,  et  qu'en 
fin  il  finisse  ses  jours  dans  une  prison  :  ce  sont 
encor.e  là  des  événemens  qui  ne  doivent  plus 
paraître  extraordinaires. 

Un  discours  que  tint  Louis  d'Outremer  dans    ^^s  derniers 

•  1  >    •!  .     .  ■■  1  i9jr^   1    ,  Carlovingiensne 

un  concile  ou  il  venait  mjplorer  le  secours  d  Otnon  «avaient   piu* 

-*'  sur  quoi  fonder 

le  Grand,  achèvera  de  vous  convaincre  que  les  ''"'  ^'°''  *" 
descendans  de  Charlemagne  ne  savaient  plus  à 
quel  titre  ils  étaient  rois.  c<  Après  la  mort  de  Ro- 
«  dolphe,  dit-il,  Hugues  et  les  autres  seigneurs 


trône. 
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((  français  envoyèsent  des  ambassadeurs  en  An^ 
(c  gleterre  pour  me  rappeler.  Je  revins  sur  leurs 
(c  sermens  ;  je  les  trouvai  tous  à  Boulogne,  oh  ib 
<r  me  rendirent  l'hommage  à  la  descente  du  vais- 
ce  seau ,  et  je  fus  sacré  aux  acclamations  des  sei« 
«  gneurs  et  du  peuple.  Mais  Hugues,  oubliant  ses 
(C  promesses,  s'est  déclaré  le  premier  cqntre  moi: 
(C  il  a  employé  jusqu'à  la  trahison  pour  me  perdre; 
(C  il  m'a  retenu  un  an  son  prisonnier,  et  je  ne  suis 
c(  sorti  de  ses  mains  qu'en  lui  cédant  la  ville  de 
K  Laon,  la  seule  de  toutes  les  places  qui  restaient 
((  à  la  reine  Gerberge  pour  faire  sa  demeure  : 
(C  voilà  ce  que  j'ai  souffert  de  mes  sujets*  Si  quel- 
le qu'un  me  reproche  de  m'étre  attiré  tous  ces 
(C  maux  par  quelques  crimes ,  que  j'aie  commis 
((  depuis  mon  rétablissement ,  je  suis  prêt  à  m'en 
«  justifier  de  la  manière  que  le  concile  et  le  roi 
«  de  Germanie  le  jugeront  à  propos;  j'offre  même 
ic  de  prouver  mon  innocence  par  le  combat  sin- 
cc  gulier.  » 

Quand  on  est  au  temps  de  ce  malheureux 
prince,  on  trouve  une  si  grande  confusion  dans  la 
façon  de  penser  et  dans  les  usages,  qu'on  est  près- 
qu'aussi  embarrassé  que  lui,  pour  déterminer 
les  droits  de  la  maison  de  Charlemagne.  Car  enfin 
à  qui  appartient  le  trône,  quand  les  Carlovingiens 
sont  déposés,  qu'ils  reconnaissent  pouvoir  l'être, 
et  que  la  couronne  passe  dans  d'autres  familles? 
Voilà  cependant  les  usages  qui  s'introduisent. 
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D'un  autre  côté  il  n'y  avait  point  de  loi  ex-     Aucune  loi 

^  M.  ne   refUit  ex- 

presse  qui  réglât  la  succession.  On  dit  bien  encore  ÎmcÎS?ÔÏ\  iÎ 
aujourd'hui  que  la  Êimille  de  Charlemagne  avait 
seule  droit  à  l'empire,  parce  que  ce  prince  l'avait 
conquis  ;  mais  si  c'était  là  une  raison ,  pourquoi 
de  nouveaux  conquérans  n'acquéraîént-ils  pas  c6 
droit  pour  eux  et  pour  leiu's  descendans  ?  Il  paraît 
que  cet  empereur  lui-même  ne  se  fondait  pas  uni- 
quement sur  le  droit  de  conquête,  et  qu'au  con- 
traire il  comptait  pour  quelque  chose  le  consens 
tement  des  peuples.  Car,  ayant  fait  le  partage  de 
ses  états  entre  Charles ,  Pépin  et  Louis ,  il  arrêta 
que  si  l'un  des  trois  laissait  un  fils,  les'oncles 
conserveraient  à  cet  enfant  la  succession  de  son 
père ,  supposé  que  les  peuples  du  pays  le  voulus  ' 
sent  pour  roL 

II'  consulta  même  les  principaux  de  la  nation 
sur  ce  partage;  et  ses  successeurs,  à  son  exemple,, 
firent  d'ordinaire  agréer  aux  grands  les  disposi- 
tions qu'ils  faisaient  de  leurs  états.  Il  est  vrai  que 
cet  agrément  n'était  pas  une  élection,  mais  il  y 
ressemblait  beaucoup;  car  le  demander,  c'était 
reconnaître  qu'on  pouvait  le  refuser.  Il  ne  fau- 
drait donc  pas  s'étonner  si ,  sous  les  derniers  Car- 
lovingiens ,  où  toutes  les  idées  étaient  confuses , 
on  eût  imaginé  que  la  cpuronne  était  élective. 

Mon  dessein.  Monseigneur,  n'est  pas  de  prouver  Q„eii«»  ,-4^, 
aue  Hugues  Capet  n'a  pas  commencé  par  être  un  Ses  drou.-'d^ 
usurpateur;  je  veux  dire  seulement  que  de  son 
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temps  on  ne  se  faisait  pas  là-dessus  des  notions 
bien  exactes ,  parce  qu'on  en  jugeait  par  les  der- 
nières révolutions  qui  avaient  confondu  tous  le» 
droits.  Mais  pour  en  mieux  juger ,  il  fiml  re* 
monter  plus  haut. 

La  couronne  ayant  passé  de  Pépia  à  Charly 
magne,  et  de  Charlemagne  à  Louis  le  Débonnafff , 
le  droit  héréditaire  est  établi  sur  le  coosnitemcfit 
présumé  de  la  nation ,  car  il  ne  £iut  pas  eherchcr 
de  droit  ailleurs  que  dans  les  usages  qui  tendrai 
le  plus  à  la  tranquillité  des  peuples,  et  qui  jm  sont 
introduits  lorsque  les  lois  étaient  en  ligueur.  Lei 
usages  contraires ,  survenus  dans  la  suite ,  ne  scnrt 
que  des  abus  nés  de  Tanarchie;  et  p«r  conié- 
quent  ils  n'ont  jamais  pu  enlever  aux  denaîen 
Carlovingiens  des  droits  transmis  par  leurs  aîeui. 
Telles  sont  les  idées  que  nous  devoad  aoiiB  Êûre 
à  ce  sujet.  Mais  si  nous  en  jugions  par  celles  qu^oa 
avait  au  dixième  siècle,  il  faudrait  dire  que  la 
couronne  n'était  ni  héréditaire  ni  élective,  et 
qu'elle  appartenait  au  plus  fort.  Voilà  où  les 
choses  avaient  été  réduites  par  l'incapacité  des 
rois ,  (l'un  coté ,  et  de  l'autre  par  l'ambition  des 
vassaux. 
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Depuis  rayénement  de. Hugues  Capét  jusqu'à  la  mort  de 

Philippe  I. 

1 

Il  y  avait  long^temps  que  les  assemblées  de  la  ";jf'''/JJ*JfjJ 
nation  n'avaient  plus  lieu;  et  l'anarchie,  parvenue  f^nîl*"**"' 
à  son  comble,  les  rendait  même  impossibles. 
Les  grands,  divisés  entre  eux,  ne  cherchaient 
point  à  se  réunir  pour  se  donner  un  chef;  ils  ne 
songeaient  qu'à  s'affermir  chacun  séparément,  et 
il  leur  importait  peu  que  dans  un  coin  du  royaume 
deux  concurrens  se  disputassent  une  couronne, 
dont  ils  croyaient  ne  plus  dépeindre.  Peut-on  ne 
pas  reconnaître  leur  indifférence  à  cet  égard, 
lorsqu'on  voit  Charles  le  Chauve  s'humilier  inu- 
tilement devant  eux,  Charles  le  Simple  passer  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une  prison,  çt  Louis 
d'Outremer  réduit  à  mettre  toute  saressource  dans 
Othon  et  dans  un  concile  tenu  en  Allemagne? 
Charles,  duc  de  la  basse  Lorraine  et  frère  de  Lo- 
thaire,  ne  fut  donc  pas  exclus  par  la  nation  ;  il  fut 
seulement  trop  faible  pour  faire  valoir  ses  droits; 
et  Hugues  Capet  ne  fiit  pas  élu ,  mais , .  comme  le 
plus  fort,  il  se  fit  reconnaître  pat  ses  propres 
vassaux,  ne  désespérant  pas  de  soumettre  les 
autres  avec  le  temps.'  En  effet  Louis  V  était 
mort  le  21  mai  de  l'annéç  987;  et  Hugues  fiit 
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sacré  à  Reims  le  3  juillet  de  la  même  année.  Cet 
intervalle  ne  suffisait  certainement  pas  pour  ap 
sembler  tous  les  grands  du  royaume,  surtout  dans 
des  temps  de  troubles  où  personne  ne  pouvait  les 
convoquer. 

Il  défendait       Hugues  Capet  était  petit-fils  de  Robert  et  petit- 

r«rt.  neveu  d'Eudes ,  qui  avaient  été  l'un  et  l'autre  rois 

comme  lui  et  de  la  même  manière,  et  qui  avaient 

eu  pour  père  Robert  le  Fort ,  comte  d'Anjou.  Au 

delà  on  ne  sait  point  ce  qu'étaient  ses  aïeux. 

H  cb«rcbe  à       Duc  dc  Frauce ,  comte  de  Paris  et  d'Orléans, 

mettre  le  c!rrgë 

daiwMiiotérttj.  Il  était  un  des  plus  puissans  seigneurs  de  l'état 
Pour  mettre  les  ecclésiastiques  dans  ses  intérêts, 
il  parut  vouloir  les  faire  rentrer  dans  les  terres 
qui  leur  avaient  été  enlevées;  il  commença  par 
restituer  quelques  abbayes  qu'il  possédait  lui- 
même;  et  cette  protection  accordée  aux  biens 
temporels  des  moines  et  des  évêques  lui  fit 
donner  le  titre  de  défenseur  de  l'Église. 
Comment  les       II  vaiuquit  Ic  duc  de  Guienne  qui  s'était  dé- 

droiudesOipé- 

U|Tiim«!"°*"'  claré  contre  lui,  et  le  força  à  le  reconnaître;  et 
Charles ,  dont  il  se  rendit  maître  par  la  trahison 
de  Tévêque  de  Laon,  fut  conduit  à  Orléans,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Ce  prince  n'ayant 
point  laissé  d'héritiers,  la  maison  de  Charlemagne 
fut  éteinte  ^  Hugues  et  ses  descendans  acquirent 
seuls  des  droits  à  la  couronne  par  le  consentement 

*  Les  liistoriens  donnent  deux  ou  trois  fils  à  Charles-;  mais 
ils  ne  peuvent  dire  ce  qu'ils  sont  devenus. 
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de  la  nation,  et  ils  devinrent  des  rois  légitimes. 

Hugues,  voulant  attirer  dans  son  parti  Arnoul   laf.îbieiwda 

"  *  .  ■  HagnesCapetesl 

fils  naturel  de  Lothaire,  et  par  conséquent  ne-  pr'^^âïLjT 
veu  de  Charles,  lui  avait  donné  rarchevêché  de  •""""•^*' 
Reims,  et  Arnoul,  quoiqu'il  eût  prêté  serment  de 
fidélité,  avait  livré  Reims  à  son  oncle.  Le  roi  as- 
sembla un  concile  pour  faire  le  procès  à  cet  évéque; 
mais  les  pères  connaissaient  si  peu  leurs  droits, 
qu'ils  ne  savaient  pas  s'ils  pouvaient  juger  cette 
affaire,  avant  que  le  pape  en  eût  pris  connaissance, 
L'évéque  d'Orléans  plus  instruit,  fit  une  peinture 
des  désordres  de  l'église  de  Rome;  et,  demandant 
si  l'on  était  obligé  de  se  soumettre  aveuglément 
à  des  hommes  qui  déshonoraient  le*  saint-siége,  il 
conclut,  d'après  des  exemples^  et  des  canons,  que 
le  concile  était  en  droit  de  procéder  au  jugement 
de  l'archevêque  de  Reims.  Arnoul  fut  déposé,  et 
Gerbort  fut  élu  en  sa  place.  •  \ 

On  eut  la  condescendance  d'envoyer  au  pape 
Jean  XV  les  actes  du  concile,  et  de  le  prier  d'ap- 
prouver l'élection  de  Gerbert.  Jean,  peu  content 
de  ce  qui  avait  été  fait  sans  son  autorité,  interdit 
les  évêques  qui  avaient  déposé  Arnoul,  et  enyoya 
en  France  un  abbé  pour  assembler  un  nouveau 
concile.  Le  roi  qui  crut  devoir  ménager  la  cour 
de  Rome  consentit  à  tout  ce  qu'elle  voulut;  de 
sorte  qu' Arnoul  fut  rétabli.  Cet  événement  fut  la 
cause  de  la  fortune  de  Gerbert;  car,  s'étant  réfugié 
auprès  d'Othon  III ,  il  olrtint  l'évêché  de  Ravenne^ 
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et  nous  avons  tu  que  quelque  tetiipi  a^rte  il  fat 
élevé  sur  le  saint-siége. 
99B-  Hugues  étant  mort  dans  la  ttixième  Àimée  de 

son  règne,  laissa  la  couronne  à  RtAert,  tott  fib, 
qu'il  s'était  associé  en  988. 
Celle  de  Robert      Robcrt  avait   épousé  Berthe,  sa  paretitê  ati 

ne  leor  est  pa«  ^  *■ 

«>i»f.roratie.  quatrième  degré ,  et  il  avait  eu  l'approbation  des 

évéques ,  qui  jugèrent  que  la  dispense  n'était  pai 

nécessaire,  ou  qu'ils  la  pouvaient  donnet  eux- 

fnêmes.  Jean  X  V  avait  déjà  déclaré  ce  mariage  nul. 

îSon  successeur  Grégoire  V,  ne  laissant  pas  échap- 

997«        per  une  occasion  aussi  favorable  aux  prél?eirti(m 

du  saint-siége,  tint  un  concile  dont  le  pi*ttaict 

décret  fut  conçu  en  ces  termes  :  «  Que  le  txn  Robert 

<c  qui  a  épousé  Bertlie ,  sa  parente ,  contre  le6  W« 

a  de  l'Église,  ait  à  la  quitter  au  plus  tôt,4èl;  à  fiSw 

«  une  pénitence  de  sept  ans ,  cotifortïiéxMIII:  au* 

«  canons  et  à  l'usage  de  l'Église  ;  qtle  bII  li'obéit 

«  pas,  il  est  déclaré  excommunié;  <|iiie  Betthe 

«  soit  soumise  à  la  même  pénitence  feôUs  là  inéiDe 

«  peine  ;  qu'Ardbambaud ,  archfevcque  de  T(Htr6 , 

«  qui  a  été  le  ministre  de  oé  mariage  inwttueux^ 

«  et  •  tous  les  évêques  qui  y  ont  donné  leiwr  00»* 

«  serïtement ,  soient  suspendus  de  l'usage  de*  sa- 

«  cremens ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venufe  à  Itomi^ 

«  faire  satisfaction  pour  leur  faute.  » 

Le  roi  se  soumit ,  se  sépara  de  Bertlte ,  fit  pé- 
nitence ,  obtint  Pabsolution ,  et  {dusieurs  évéques 
•allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  pope. 


Grégoire  avait  trop  réussi  pont  ne  pas  tenter 
une  âecoDde  démarche;  il  ordonna  de  rendre  la 
liberté  à  l'arche vé^e  Arnoul  qu'on  tenait  eucoi^ 
dans  les  prisons  malgré  le  concile  qui  l'avait  ré- 
tabli,  et  menaça  la  France  d'un  interdit  "uni. 
versel ,  si  le  roi  désobéissait  à  ses  ordres.  Robert 
obéit. 

Quelque  temps  après,  le  roi  joienit  à  ses  do-    Roi^rtmontM 

^  ^  r  r  '  J       O  peud'auiLilia» 

inaipies  le  duché  de  Bourgogne  qui  lui  apparte- 
ïuUt'  par  la  mort  de  Henri  son  oncle ,  frère  de 
Hugues  Capety  ce  prince  n'ayant  point  laissé  d'en- 
€ii^. légitimes.  Mais  ce  fut  le  sujet  d'une  guert'e. 
Robert  n'avait  pas  d'ailleurs  l'ambition  d'agrandir 
666  états;  car  il  fut  assez  sage  pour  se  refuser  aux 
Italiens  qui,  à  la  mort  de  Henri  II,  lui  offrirent 
le  titre  4'empereur  et  le  royaume  d'Italie.  Il  aima 
la  paix;  il  la  maintint  dans  les  provinces  qui  dé- 
pendaieiit  de  lui,  pendant  que  les  autres  étaient 
déchirées  par  les  seigneurs  qui  se  ruinaient  à 
l'envi  ;  et  il  mourut  après  un  règne  de  trente-  .  ,o3i. 
trois  ans.  Les  Normands  s'établissaient  alors  dans 
le  midi  de  lltalie,  et  venaient  de  fonder  la  ville 

4'Averse. 

Le  règne  de  Henri  son  fils,  quoique  de  trente     u  r^gne  é 

^  *■•  *  Henri  I  n'offi 

ans ,  ne  fournit  aucun  événement  considérable.  Il  *^^-^  ^;^;; 
n'y  en  a  point  même  qu'il  soit  nécessaire  de  re-  **"***''; 
marquer  pour  la  suite  de  l'histoire.  Son  mariage 
cependant  est  assez  singulier  pour  en  parler ,  car 
il  épousa  la  fille  du  duc  de  Russie;  et  on  prétend 
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qu'il  ne  fit  venir  une  femme  de  si  loin  que  parce 
qu'étant  parent  de  presque  tous  les  princes  de 
l'Europe ,  il  craignait  de  s'exjj^ser  aux  censures 
de  l'Église. 

A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  il  avait  fait 
sacrer  Philippe,  son  fils  aîné,  quelques  années 
avant  sa  mort.  Cet  enfant  n'avait  encore  que  sept 
ans,  lorsque  léToi  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut.  Henri  ne  voulut  pas  confier  la  régence  à 
sa  femme,  encore  moins  à  Robert,  son  frère,  qui 
s'était  révolté  contre  lui ,  et  à  qui  cependant  il 
avait  donné  le  duché  de  Bourgogne;  il  choisit 
Baudouin  V ,  comte  de  Flandre ,  auquel  il  avait 
io65.  fait  épouser  sa  sœur,  et  la  conduite  de  Baudouin 
jutifia  son  choix, 

iw.q^?''G.'iiî-  ^'^^^  pendant  cette  régence  que  Guillaume, 
NormVndiï',  fn  duc  dc  Normaudic,  fit  la  conquête  de  l'Angle- 
terre. Nous  avons  vu  qu'en  1017  Canut,  roi  de 
Danemarck,  s'était  rendu  maître  de  ce  royaume. 
Il  se  l'assura  en  faisant  périr  tous  ceux  qui  pou- 
vaient lui  donner  de  l'ombrage.  11  envahit  ensuite 
la  Norvège  ;  et ,  lorsque  son  ambition  fut  satis- 
faite, il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  d'expier 
les  péchés  qu'elle  lui  avait  fait  commettre.  Aidé 
des  lumières  d'un  archevêque  de  Cantorberi ,  il 
vit  qu'il  suffisait  de  bâtir  des  monastères ,  et  d'al- 
ler à  Rome  faire  des  libéralités  au  saint-siége. 
C'est  une  chose  à  remarquer  que  dans  le  dixième 
T^  le  onzième  siècle  on  a  mis  le  voyage  de  Rome 


r 
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au  nombre  des  actes  pieux  qui  effacent  les  pé- 
chés. On  a  donné  à  ce  prince  le  surnom  de  Grand, 
parce  qu'il  a  faites  conquêtes  ;  et  il  était  grand 
autant  qu'un  homme  cruel  et  superstitieux  peut 
rêtre.  Il  brouilla  si  bien  l'ordre  de  la  succession, 
qu'après  lui  on  ne  savait  plus  à  qui  la  couronne 
d'Angleterre  appartenait  :  aussi  ne  resta -t- elle 
pas  long- temps  dans  sa  famille;  car  en  io42 
Edouard  III,  fils  d'Ethelred  II,  remonta  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres. 

C'est  après  la  mort  de  ce  dernier  roi  que  Guil-    uii«bnii«d'A. 

*  lex«nclre  II  est 

laume  entreprit  la  conquête  de  l'Angleterre.  Son  «•"  lôi^S*»* 
premier  titre  était  un  testament  vrai  ou  faux  par 
lequel  Edouard  l'appelait  à  sa  succession  ;  comme 
si  un  roi  pouvait  disposer  d'un  royaume  à  sa 
volonté.  Le  second  titre ,  plus  extraordinaire 
encore  ,  était  une  bulle  par  laquelle  le  pape 
Alexandre  II  lui  donnait  l'investiture  de  l'An- 
gleterre, et  cette  bulle  était  accompagnée  d'un 
anneau  d'or  et  d'une  bannière  bénite.  La  har- 
diesse d'Alexandre  qui  dispose  d'une  couronne 
fait  voir  que  le  moine  Hildebrand  qui  le  gou- 
vernait s'essayait  à  être  pape  lui-même.  Au  reste 
il  était  bien  naturel  que  les  papes  commençassent 
par  disposer  d'un  peuple  qui  s'était  mis  de  lui- 
même  sous  le  joug. du  saint-siége. 

Cependant  Harald ,  seigneur  puissant ,  occupait    obsiadesqu  it 
déjà  le  trône.  Il  le  devait  même  à  l'affection  des 
Anglais,  et  il  se  les  attachait  encore  par  la  ma- 


surmonta. 
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nière  Aant  il  les  gouremait.  Baudouin  Mscitait 
des  ennemis  au  duc  de  Nornaaindie ,  parce  qu'il 
Yoyaît  combien   l'agrandissemant  de   ce  yassal 
était  contraire  aux  intérét^s  cki  roi  ;  et  les  barrai 
normands  set'efusaient  à  une  expédition  où  ils  Hè 
t<»66.       trouvaient  aucun  avantage  pour  ieur  pays.  Giiil- 
laume  surmonta  tous  les  obstacles.  La  bataille  de 
Hastings ,  où  Hai*ald  fut  tué ,  décida  du  sort  de 
TAngleterre.  Ainsi  finit  la  domination  des  Anglab 
Saxons.  Guillaume  gouverna  tyi^nniquement^et 
(ut  obligé  de  prendre  continuellement  les  anaes 
pour  soumettre  des  peuples  qu'il  ne  cessait  de 
vexer. 
Philippe i.pius       Baudouin  mourut  après   avoir    gouverné  là 

henreuk  qa*ap- 

piiqué, s'en taii  Francc  pendant  sept  ans  avec  autant  de  sasiesse 

un  ennemi.  *  *  o* 

que  de  désintéressement; et  Philippe  prit  lesieneB 
de  rétat.  Occupé  de  ses  plaisirs,, ce  roi  £ut  assez 
heureux  pour  n'être  d'ordinaire  que  témoin  des 
guerres  que  se  firent  ses  vassaux,  et  povr  ne 
prendre  point  de  part  aux  entreprises  qui  agitè* 
rent  et  troublèrent  toute  l'Europe.  Il  soutint  le 
duc  de  Bretagne  qui  s'était  révolté  contre  le  duc 
de  Normandie  ;  mais  cette  guerre  "ne  fut  pas 
longue,  car  Guillaume,  après  un  échec  considé- 
rable ,  se  hâta  de  faire  la  paix.  La  France  et  l'An- 
gleterre ne  lui  fournissaient  déjà  que  trop  d'en- 
nemis. Cependant  il  reprit  les  armes  en  1087, et, 
pour  se  venger  d'une  plaisanterie  du  roi  de 
France,  il  réduisit  Mantes  en  cendres,  et  porta 


le  fer  et  le  (en  jusqu'aux  poltéft  et  Vitim.  Vous 
voyez,  Monseigneur,  c^miDieti  les  plaisanteries 
conviennent  peu^ut  princes,  puisqu'elles  coû- 
tent des  larmes  à  lëtiirs  peuples;  mais  les  princes 
inappliqués ,  comme  Philippe ,  sont  plus  portés  à 
être  mauvais  plaisatis ,  et  n'en  sont  que  plus  mé- 
prisables. Guillaume  mourut  dans  cette  dernièrfe 
expédition  d'une  chute  de  cheval ,  et  laissa  de 
grands  troubles  dans  ses  états  par  le  partage  qu'il 
en  fit  entre  ses  trois  fils. 

Il  panàtt  qUte  le  dessein  de  Philippe  était  d'en-  ii"»excommo. 

*  ■■•  Fr  nië  pour  avoir 

tretienir  parmi  lies  princes  une  division  qui  assu-  iS"*'***'* 
î^it  le  repos  de  son  royaume;  mais  une  affaire 
cju'il  se  fit  avec  la  cour  fle  Rome  ne  lui  permit 
pas  de  s'bcctiper  long-tetnps  des  guerres  de  ses 
ttjisins. 

Les  divorces  â'raient  fcôujouw  été  fréquens  cù 
France,  éti  Allemagne  et  en  Itallîè;  et  celui  de 
Lothaire ,  roi  de  Lotraihe  ,•  est  le  premier  dont 
les  papes  aient  pris  connaissance.  Jusqu'alots  ih 
■s'iétaient  ooiitemés  de  les  désapppOiiVér  ;  depuis , 
devenus  plUs  ^ifiisans^  ils  se  crurent  fait^  pour 
juger  les  rois. 

L'Église  défeftdâït  àlbTs  les  mariages  entre  pa- 
k^êttS  jusqu'au  ^eptifème  degré.  Philippe  se  pré- 
valut de  cette  loi  pour  répudier  Berthe,  sa  femme 
^t  sa  pareme  dont  il  était  dégoûté,  et  il  épousa 
solennellemeint  Bertwde  qui  se  sépara  de  son 
mari,  Foulque,  comte  d'Anjou.  Bertrade  dotana 
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pour  raison  qu'elle  ne  pouvait  pas  vivre  en  cons- 
cience avec  Foulque  •  qui  avait  encore  àtm. 
femmes  vivantes ,  et  qu'au  contraire  elle  pouvsÀ 
épouser  le  roi ,  dont  le  mariage  était  nul.  Foulque, 
Bertrade  et  Philippe  étaient  tous  trois  coupables, 
puisqu'ils  ne  se  couvraient  des  lois  que  pour  as- 
souvir leurs  passions.  Cependant  le  premier  ne 
fut  pas  jugé  digne  des  foudres  de  Rome,  quoi- 
qu'il eût  déjà  répudié  deux  femmes,  et  le  roi  fat 
excommunié  dans  le  concile  d'Autun,  qu'Urbain  II 

•»*•       fit  tenir.  L'année  suivante,  le  pape  étant  venu 
en  France  tint  un  autre  concile  à  Clermont ,  et 
confirma  cette  excommunication,  quoique  Berthe 
fôt  morte;  il  défendit  même  aux  Français,  sous 
la  même  peine,  d'obéir  à  Philippe  et  de  lui  donner 
le  titre  de  roi.  L'excommunication  fut  cependant 
levée  sur  la  promesse  que  fit  le  roi  de  ne  plus 
vivre  avec  Bertrade;  mais ,  comme  il;  ne  tint  pas 
sa  parole,  le  pape  l'excommunia  pour  la  troi- 
sième fois. 

Une  excommunication  si  souvent  réitérée  pou- 
vait servir  de  prétexte,  à  des  vassaux  puissans  qui 
ne  cherchaient  que  l'occasion  de  se  soustraire. 
Philippe  prévint  les  troubles  dont  il  était  me- 
nacé en  faisant  sacrer  son  fils  Louis,  qu'il  avait 
eu  de  Berthe.  Ce  jeune  prince,  âgé  de  vingt  ans, 
étouffa  les  séditions  et  assura  la  tranquillité  dans 

K>8.       le  royaume.  Philippe  mourut  après  avoir  régné 
quarante-huit  ans. 


i\ 
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La  femille  de  Hugues  Capet  était  alors  affermie     comment  i» 

Capétiens  se  Mot 

sur  le  trône,  et  trois  choses  y  avaient  contribué  :  J^o™'*  ""^  *• 
la  longueur  des  règnes ,  le  £aractère  peu  entre- 
prenant des  rois  et  les  guerres  que  les  vassaux 
se  faisaient  entre  eux. 


CHAPITRE  IV. 

£ta|  du  gouvernement  féodal  à  la  fin  du  onzième  siècle  ^ 

L'avènement  de  Hugues  Capet  au  trône  sem-    Les  pr«miert 

^  ''  Cripc'iens   mo- 


les  Viissaux  im 


blait  devoir  perpétuer  tous  les  désordres  du  gou-  bu,on.Vrui.ïïî 
vernement  féodal.  Il  n'était  pas  naturel  que  les  d"i™i'A" 
grands  vassaux  qui  s'étaient  soustraits  aux  der- 
niers Carlovingiens ,  voulussent  se  soumettre  au 
duc  de  France,  qiiiils  regardaient  comme  leur 
égal.  Hugues  eût  vainement  entrepris  de  les  sub- 
juguer. Content  d'assurer  sa  puissance  sur  les 
plus  faibles ,  il  permit  aux  autres  de  se  faire  au- 
tant de  droits  qu'ils  avaient  de  -prétentions,  at- 
tendant que  le  temps  fît  naître  des  circonstances 
favorables  à  son  agrandissement,  et  se  reposant 
sur  ses  successeurs  du  soin  d'en  profiter.  Une 
ambition  prématurée  eût  été  la  ruine  des  Capé- 
tiens, parce  qu'elle  eût  réuni  les  grands  vassaux  ; 
mais  en  ne  précipitant  rien,  ils  pouvaient  s'élever 

*  Le  fond  de  ce  chapitre  est  tiré  des  Observations  sur 
l'histoire  de  France,  ainsi  que  ce  que  je  dirai  dans  la  suite 
sur  le  gouvernement. 
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sur  cette  multitude  de  tyrans  qui  se  détruisaient 
par  des  gueiTes  continuelles.  C'est  ainsi  qu'ils  ^ 
sont  .conduits  :  je  n'oserais  dire  que  ce  soiit  par 
politique. 
Le.  âitorért»      ^cs  pcuples  sc  lasseut  enfin  de  l'anarchie.  Vous 
font  ^^ïi'i"  i«  avez  vu  les  Mèdes  se  choisir  un  roi ,  et  les  Grecs 

besoin  li'nne  so> 

bordination.  demander  des  lois  aux  citoyens  les  plus  éclairés. 
I^es  Français  ne  furent  pas  aussi  sages ,  parce  que 
le  peuple  parmi  eux  n'était  rien ,  et  que  les  sei- 
gneurs ne  pouvaient  pas  renoncer  à  la  domina- 
tion qu'ils  avaient  usurpée.  Mais  les  désordres 
dont  ils  étaient  tour  à  tour  les  victimes  leur  fireut 
au  moins  une  nécessité  de  reconnaître  des  devoirs 
réciproques ,  et  d'établir  entre  eux  une  9Qrtç  dç 
subordination. 
uraboHin».       Or,  dès  que  le  besoin  de  la  subordination  se 

tioaqai  .«'établit  .  ,  .  t  %  '  i  • 

••*  râÏÏi?it!îei  "^  sentir ,  la  puissance  des  Capétiens  devjut  na- 
des Capétiens.  t^reHemeiit  s'accroître,  parce  que  ces  princes, 
ayant  de  grands  domaines ,  étaient  faits  pour  être 
plus  respectés  que  les  derniers  Carlovingiens  ne 
l'avaient  été.  Les  seigneurs ,  trop  faibles  pour 
affecter  «une  entière  indépendance ,  se  crurent 
heureux  de  trouver  dans  des  princes  plus  puissans 
des  protecteurs  qui  assuraient  leur  fortune.  Ils  se 
soumirent  donc  à  des  devoirs ,  et  il  s'établit  une 
subordination  entre  les  vassaux  et  les  suzerains. 
Ainsi,  comme  les  suzerains  s'obligèrent  à  protéger 
leurs  vassaux,  les  vassaux  s'obligèrent  à  donner 
au  besoin  des  secours  à  leurs  suzerains  >  et  nous 


HODERKE.  3o3 

voycms  que  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  sei- 
gneurs qui .  relevaient  de  1«  couronne  croyaient 
devoir  suivre  le  roi  à  la  guerre,  £K>as  peine  de 
perdre  leurs  ûek. 

Les  circonstances  contribuèrent  encore  à  faire     u$  t 
contracter  Tkabitude  de  ces  devoirs  réciproques.  {2J;45^*' 

Les  fiefs  en  France  étaient  féniinins,  et  pas-  ■■•*■*•"' 
saient  par  des  mariages  d'une  maison  dans  une 
autre.  Il  arriva  de  là  qu'un  seigneur  eut  souvent 
des  ûeh  dans  les  domaines  de  ses  vassaux ,  et  que 
psar  conséquent  il  dift  comme  vassal  l'hommage 
qu'il  recevait  comme  suzerain.  Les  Capétiens  par 
cjtexaple,  en  qualité  de  rois,  ne  relevaient  que  de 
X>ieu  et  de  leur  épée  ;  mais  parce  qu'ils  possédaient 
des  arrière-fiefs,  ils  étaient  obligés  d'en  acquitter 
les  charges ,  et  ils  relevaient  à  cet  égard  de  leurs 
profires  vassaux. 

Les  mêmes  seigneurs  étant  sous  diffépens  rap- 
porta les  vassaux  de  ceux  dont  ils  étaient  les  su- 
zerains ,  on  sentit  l'obligation  de  remplir  les 
devoirs  de  vasselage  pour  conserver  les  droits 
de  suzeraineté.  L'intérêt  commun  introduisit  donc 
peu  à  peu  des  devoirs  comme  des  droits.  Des  traités 
de  paix  les  déterminèrent  et  les  confirmèrent; 
enfin  le  temps  et  l'usage  en  firent  une  habitude 
et  Une  loi.  C'était  une  maxime  du  gouvernement 
féodal ,  que  si  le  vassal  doit  au  suzerain ,  le  su- 
jserain  ne  doit  pas  moins  au  vassal. 

Des  coutumes  introduites  par  la  force   des  Lacourféo 
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«lait  )«  trihaïai  circonstanccs  pour  mettre  un  frein  à  Fanarchie, 
3"iT««£!'*   *  étaient  sans  doute  susceptibles  de  bien  des  équi- 
voques; il  fallait  donc  un  tribunal  pour  terminer 
les  liifférens  qui  pouvaient  naître.  Outre  les  assises, 
dans  lesquelles  chaque  seigneur  jugeait  ses  sujets, 
chaque  suzerain  tenait  à  des  temps  marqués  sa 
cour  féodale  à  laquelle  il  présidait ,  et  qui  était 
composée  de  ses  vassaux.  C'est  là  qu'on  jugeait  les 
affaires  que  les  vassaux  avaient  entre  eux  bu  avec 
leur  suzerain ,  lorsqu'on  préférait  la  voie  de  la 
justice  à  celle  de  la  guerre. 'Le  seigneur  y  portait 
sa  plainte  contre  le  vassal  qui  lui  avait  manqué,  et 
il  ne  pouvait  scvir  qu'après  y  avoir  été  autoris 
par  une  sentence.  Un  vassal  qui  avait  à  se  plaindre 
de  quelque  injustice  sommait  son  seigneur  de 
tenir  sa  cour ,  et,  dans  le  cas  du  refus ,  il  était  en 
droit  de  ne  plus  le  reconnaître  pour  suzerain. 
DeToipsrfci-      Kcfiiscr  l'houimage  après  ti'ois  sonmiations,  ne 
MDxetdesiu.  pas  suivre  son  seigneur  a  la  guerre,  ne  pas  se 
rendre  aux  assises  de  sa  cour,  lui  faire  en  un  mot 
quelque  injure  gi'ave ,  c'était  autant  de  crimes  de 
félonie ,  par  lesquels  on  encourait  la  perte  de  son 
fief.  Mais  le  suzerain  perdait  aussi  tous  ses  droits 
par  le  refus  de  protection,  par  le  déni  de  justice, 
et  par  les  vexations  qu'il  commettait.  Alors  le 
vassal  s'affranchissait  de  tous  hommages  s'il  était 
assez  puissant  ;  ou ,  cherchant  un  protecteur  dans 
le  seigneur  de  son  suzerain,  il  en   devenait  le 
vassal  immédiat. 


1 
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Un  seignenr  n'avait  d'autorité  que  sur  ses  vas- 
saux immédiats.  Il  n'était  pas  même  en  droit  d'en 
exiger  le  service  dans  toutes  les  guerres  qu'il  en* 
[reprenait.  Le  vassal  ne  le  de^t  que  lorsqu'on 
prenait  les  armes  pour  la  seigneurie  dont  il  rele- 
irait.  Il  pouvait  le  refuser,  s'il  s'agissait  d'une 
mtre  seigneurie  :  il  le  pouvait  à  plus  forte  raison 
n  son  suzerain  n'armait  que  comme  allié  d'un 
EiUtre  seigneur. 

On  est  étonné  quand  on  voit  la  peine  qu'eut    Pourquoi  les 

rois  et  lei  grands 

Louis  VI,  fils  de  Philippe  I,  à  soumettre  de  petits  ;;•,"" "ISS 
seigneurs,  tels  que  ceux  de  Corbeil,  de  Couci,  jTrtiî'SmS 
de  Puiset  et  Mont-Lhéri.  Il  les  eût  accablés ,  s'il 
fut  tombé  sur  eux  avec  les  forces  réunies  de  tous 
ses  vassaux  ;  mais  comme  comte  de  Paris ,  il  ne 
pouvait  faire  marcher  que  ceux  qui  relevaient  de 
ce  comté  :  de  même  comme  comte  d'Orléans ,  et 
comme  duc  de  France;  de  sorte  qu'il  n'était  en 
droit  de  commander  les  grands  vassaux  que  lors- 
que la  guerre  intéressait  la  couronne  même.  Il 
était  donc  toujours  faible ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
jamais  employer  qu'une  partie  de  ses  forces. 

C'est  ce  que  nous  comprendrons  encore  mieux , 
si  nous  considérons  l'état  et  la  position  de  ses 

domaines. 

Quoique  le  duché  de  France  fût  un  des  plus 
étendus ,  et  que  le  roi  fût  encore  comte  de  Paris 
et  d'Orléans ,  cependant  il  n'avait  en  propre  que 
Paris ,  Orléans ,  Étampes ,  Compiègne ,  Melun  et 


XI.  *o 
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quelques  autres  villes  moins  considérables.  Tout 
le  reste  appartenait  à  des  vassaux  qui  n'étaient 
pas  toujours  soumis,  ou  à  des  arrière -vassaai 
dont  il  ne  pouvait  rien  exiger.  Ainsi  la  commu- 
nication d'un  domaine  à  l'autre  était  coupée  ;  il 
ne  lui  était  seulement  pas  possible  de  réunir  les 
troupes  qu'il  pouvait  lever  par  lui-même.  On  voit 
que  le  roi  de  France  réduit  à  cet  état  ne  pouvait 
être  que  bien  faible.  Heureusement  tous  les  grands 
vassaux  étaient  dans  une  position  semblable. 
qm  le  CM-      La  France  étant  ainsi  divisée ,  c'était  de  touta 

lîl  î?fSiïaIÏÎ!  P^rts  des  intérêts  contraires.  Les  droits  et  les 
devoirs  respectifs  des  suzerains  et  des  vassaux 
pouvaient  être  reconnus  dans  des  temps  de  calme: 
mais  ces  temps  ne  pouvaient  pas  durer.  La  subor- 
dination disparaissait  pour  faire  place  à  la  guerre; 
les  révolutions  naissaient  les  unes  des  autres;  les 
coutumes  n'acquéraient  qu'une  autorité  momen- 
tanée ,  et  le  gouvernement  ne  prenait  poÎDt  de 
consistance. 
Qa«tK  appuis       Ce   gouvernement    monstrueux    portait   sur 

mtni.  quatre  appuis  ruineux  par  leur  nature.  Le  pre- 

mier est  l'autorité  absolue  que  les  seigneurs  exer- 
çaient sur  le  peuple  :  mais  ils  en  abuseront  tous 
les  jours;  et  en  ruinant  leurs  sujets,  ils  se  ruine- 
ront enfin  eux-mêmes. 

Le  second  est  le  droit  de  guerre ,  joint  à  l'im- 
puissance de  former  de  grandes  entreprises.  Car 
il  résulte  de  là  que  les  uns  sont  assez  forts  pour 


âe  défendre ,  et  que  les  autres  sorit  trop  faibles 
pour  enirahir«  Un  seigneur  soutiendra  un  siège 
dans  un  ehâteau ,  et  son  ennemi  ne  pourra  pas  le 
forcer,  parce  (|u'il  ne  pourra  plus  retenir  ses 
troupes  dès  que  les  vassaux  auront  servi  le  teinps 
auquel  ils  tont  obliges.  La  guerre  ne  sera  donc 
qu^un  brigandage  Itineste  à  tous,  sans  être  a-van-^ 
tagetix;  ponr  aubuti^  et  tes  petits  seigneurs,  forcés 
d'y  renoncer,  chercheront  un  maître  qui  les  pro* 
tége ,  et  se  donneront  au  plus  puissant.  La  guerre , 
qui  ruinera  les  tyrans  les  plus  faibles,  contri-* 
buera  donc  à  détruire  l'anarchie. 

Le  troisième  appui  est  la  puissance  des  sei- 
gneurs de  là  première  classe ,  qui ,  étant  presque 
égaux  en  force,  résistent  les  uns  aux  autres,  se 
contiennent  mutuellement ,  et  ont  intérêt  à  pro- 
téger chacun  les  vassaux  de  leurs  entiemis.  Ma:îs 
si,  par  des  mariages,  plusieurs  grands  fiefs  se 
réunissent  sur  une  même  tête,  Téquilibré  sera 
rompu,  et  toute  la  France  tombera* peu  à  peu 
sous  un  seul  maître.  Cest  ce  qui  arrivera. 

Le  quatrième  et  dernier  appui  est  la  puissance 
législative ,  que  chaque  seigneur  avait  dans  sa 
terre  ;  mais  cet  appui  ne  subsistera  pas  quand  les 
autres  seront  renversés.  Noits  allons  même  voir 
qu'à  la  fin  du  onzième  siècle  les  justices  dès 
seigneurs  laïques  étaient  déjà  resserrées  dans  des 
bornes  bien^^bites  par  les  entreprises  du  clergé. 
Car  en  même  temps  que  la  noblesse  usurpait  sans 
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scrupule  les  terres  des  églises ,  parce  qu'elle  était 
toujours  armée ,  elle  perdait  le  droit  de  rendre  la 
justice  dans  ses  fiefs ,  parce  qu'elle  était  trop  igno- 
rante et  trop  superstitieuse  pour  ne  pas  se  sou- 
mettre jusque  dans  le  temporel  à  la  juridiction 
ecclésiastique  ;  il  régnait  alors  une  sorte  de  &na- 
tisme  qu'il  faut  connaître  pour  juger  du  caractère 
de  la  noblesse  française.  Ce  sera  le  sujet  du  cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE  V. 

Idée  générale  de  la  chevalerie. 

iiotiff  de.  Les  Germains,  qui  regardaient  comme  hon- 
donnerarecce-  tcux  dc  cultivcr  la  tcrrc,  lorsQu'on  pouvait  en- 
MKjîi-î^nV.  lever  la  récolte  de  ses  voisins ,  n'étaient  que  sol- 
dats ,  et  ne  pouvaient  estimer  que  la  profession 
des  armes^  Dès  l'enfance ,  leur  imagination  était 
échauffée  à  la  vue  des  applaudissemens  donnés 
à  ceux  qui  revenaient  chargés  de  butin.  Leurs 
oreilles  étaient  continuellement  frappées  du  récit 
de  quelques  entreprises  hardies  et  heureuses  ;  et 
ils  attendaient  avec  impatience  le  moment  où 
ils  pourraient  avoir  part  à  ce  glorieux  brigan- 
dage. 

Il  est  naturel  que  les  peuples  d^cheut  à  don- 
ner de  l'éclat  aux  professions  qu^  considèrent 
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davantage;  c'est  pourquoi  les  Germains  donnaient 
avec  cérémonie  les  premières  armes  aux  jeunes 
gens  qu'ils  menaient  à  la  guerre.  Ils  comprirent 
que  ces  cérémonies  ne  pouvaient  qu'élever  le  cou- 
rage. On  trouve  encore  des  traces  de  cet  usage 
parmi  les  Français  sous  la  première  race  et  sous 
la  seconde.  Charlemagne  donna  solennellement 
l'épée  à  Louis  son  fils. 

Mais  par  la  nature  du  gouvernement  féodal ,  l,  ^^y^^ 
la  noblesse  firançaise  était  toute  militaire.  C'est  d7ïîî!S/«ï! 
par  les  armes  seules  qu'elle  pouvait  conserv^  ou 
accroître  une  puissance  qu'elle  avait  acquise  par 
les  armes.  Plus  elle  était  riche  en  possessions, 
plus  elle  sentait  donc  le  besoin  d'attacher  de  k 
considération  à  la  profession  militaire  ;  et  si  elle 
était  pauvre ,  elle  le  sentait  encore ,  puisqu'il  lui 
importait  d'augmenter  le  prix  des  services  qu'elle 
-pouvait  rendre  à  ses  seigneurs. 

Chacun  voulant  donc  à  l'envi  donner  de  l'éclat    D«u,rorfri 

cleUdievalarie. 

au  seul  métier  qu'on  estimait,  on  imagina  d'armer 
les  jeunes  gens  avec  de  nouvelles  cérémonies ,  et 
qet  usage  fut  l'origine  de  l'ordre  des  chevaliers , 
qu'on  regarda  bientôt  comme  le  premier  de  l'état. 
Un  vassal  armé  chevalier  par  son  suzerain,  ar- 
mait lui-même  ses  vassaux;  et  depuis  le  dernier 
arrière-vassal  jusqu'au  roi ,  tous  faisaient  gloire 
d'appartenir  au  corps  de  la  chevalerie.  On  ne  s'en 
tint  pas  là. 

Le  service  militaire  était  Tunique  ressource  de 
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la  noblesse  qui ,  n'ayant  point  de  fie& ,  n'avait 
rien  pour  subâster.  Cette  noblesse  pauvre  était 
s^ns  doute  très-nombreuse  :  or ,  s'il  était  de  son 
intérêt  d'of&ir  ses  services  à  des  seigneurs ,  les 
seigneurs  n'en  avaient  pas  moins  à  s'attacher  de 
jeunes  gens,  toujours  prêts  à  les  suivre  à  la  guerre. 
Il  n'en  était  pas  de  ces  geurriers  comme  des  feu- 
dataires,  qui  ne  marchaient  que  dans  certains  cas 
et  pour  un  temps  limité. 

ctt  «idn  M  ^  On  ne  saurait  marquer  exactement  le  temps  où 
rièiî'iièck?""  a  commencé  la  chevalerie ,  considérée  conune  le 
premier  ordre  miUtaire,  parce  que  ces»  s<»rtes 
d'établissemens  se  font  insensiblement.  Mais  On  ne 
peut  guère  la  faire  remonter  au  delà  du  onzième 
siècle.  C'est  vers,  ce  temps  qu'elle  fit  des  progrès 
rapides.  On  se  convaincra  du  fanatisme  avec  le- 
quel toute  la  jeune  noblesse  ambitionnait  d'entrer 
dans  cette  milice ,  si  l'on  considère  seulement  les 
cérémonies  qui  s'observaient  à  la  réception  des 
chevaliers. 

Avec  quelles      Dcs  jeûncs  aujstères,  des  nuits  pass  ées  en  prières 

C^rëmonies    on  *•  * 

raHtw?**"***"  dans  ime  église  avec  un  prêtre  et  des  parrains, 
un  aveu  de  toutes  ses  fautes ,  les  sacremens  de  la 
pénitence  et  de  l'eucharistie,  des  bains,  des  habits 
blancs ,  des  sermons ,  étaient  les  préliminaires  de 
la  cérémonie  par  laquelle  le  novice  allait  être  cein  ^ 
de  l'épée  de  chevalier.  Après  avoir  rempli  tous  ces 
devoirs,  il  entrait  dans  une  église;  et],  s'étant 
«ivan  çé  vers  l'autel ,  il  présentait  au  prêtre  célé'' 
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lùrant  une  épée  passée  en  écharpé  à  '«on  cou;  le 
prêtre  la  bénissait,  et  la  remettait  au  cou  du  novice. 
Celui-ci  allait  ensuite  la  présenter  à  celui  qui  le 
devait  recevoir.  Il  était  à  genoux ,  il  tenait  les 
mains  jointes;  et,  après  avoir  juré  que  ses  vœux  ne 
tendaient  qu'au  maintien  et  à  l'honneur  de  la-re- 
ligion et  de  Ht  chevalerie ,  il  recevait  les  éperons 
en  commençant  par  le  gauche ,  le  haubert  ou  la 
cotte  de  maille,  la  cuirasse,  les  brassards,  les 
gantelets ,  et  il  était  ceint  de  l'épée.  C'étaient  des 
chevaliers  ou  des  dames  qui  lui  donnaient  lea 
marques  extérieures  de  la  chevalerie;  ensuite  il  se 
remettait  à  genoux.  Celui  qui  lui  conférait  Tordre 
hû-  donnait  Faccolade  en  prononçant  ces  paroles  : 
y^u  nom  de  Dieu^  de  saint  Michel  et  de  saint 
George^Je  te  fais  chevalier;  et  il  ajoutait  quelque- 
fois :  Sois  preux ,  hardi  et  loyal.  L'accolade  était 
d'ordinaire  trois  coups  de  plat  d'épée  sur  Té- 
panle  ou  sur  le  cou,  et  d'autres  fois  un  coup  de 
la  paume  de  la  main  sur  la  joue.  On  voulait 
par-^  le  préparer  à  supporter  avec  patience  et 
fermeté  les  peines  auxquelles  son  nouvel  état 
pouvait  l'exposer.  Devenu  chevalier ,  il  prenait  le 
heaume  ou  le  casque,  l'écu  ou  le  bouclier,  la 
lance  ;  il  montait  à  cheval ,  et  il  caracolait ,  en  fai- 
sant brandir  sa  lance  et  flamboyer  son  épée. 

Vous  voyez  par  ces  détails  que  pour  relever 
la  chevalerie  on  en  voulait  presque  foire  un  sa- 
crement. Aussi  trouve-t-on  dés  écrivains  qui  n'ont 
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pas  craint  de  la  comparer  à  la  prêtrise  et  à  Yé- 
piscopat.  Mais  ce  mélange  de  cérémonies  reli- 
gieuses et  militaires  n'est  que  la  preuve  d'un 
aveuglement  aussi  fanatique  qu'ignorant.  On 
croyait  alors  que  la  religion  veut  avoir  des  sol- 
dats pour  sa  défense;  et  on  ne  songeait  pas  que  les 
apôtres  n'avaient  pas  été  armés  ch^aliers. 

AqMiib$*tB-      Les  chevaliers  se  devaient  non-seulement  à  la 
défense  de  la  religion  ;  ils  se  devaient  encore  à 
celle  des  veuves ,  des  orphelins  et  de  tous  les  op- 
primés  qui  réclamaient  leur  protection.  Aussi  ga- 
lans  que  religieux ,  ils  se  déclaraient  surtout  les 
défenseurs  de  la  vertu  et  de  la  beauté  des  dames. 
Ils  couraient  souvent  le  monde  pour  redresser 
les  torts.  Ils  allaient  provoquer  au  combat  un 
chevalier   célèbre,  afin  d'avoir  la  gloire  de  le 
vaincre  ;  et  souvent  ils  se  battaient  pour  soutenir 
que  la  dame  à  laquelle  ils  s'étaient  voués,  et  que 
quelquefois  ils  n'avaient  jamais  vue,  était  la  plus 
belle  de  toutes  les  femmes. 

D'ordinaire  ils  consacraient  les  premières  an- 
nées de  leur  installation  à  visiter  les  pays  loin- 
tains et  les  cours  étrangères;  étudiant  les  usages, 
le  cérémonial ,  la  galanterie  j  se  donnant  en  spec- 
tacle dans  tous  les  jeux  où  ils  pouvaient  montrer 
leur  adresse;  et  saisissant  surtout  les  occasions 
de  faire  la  guerre. 

^  comin«mt  ils      Hs  s'cugageaieut  souvent  par  serment  aux  en- 
treprises qu'ils  méditaient;  ils  s'imposaient  même 
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des  peines  juisqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  exécutées  ; 
comme  de  ne  point  coucher  dans  un  lit,  de  s'abs- 
tenir de  viande  ou  de  vin  certains  jours  de  la  se- 
maine, etc.  Enfin  ils  imaginaient  les  cérémonies 
les  plus  singulières  pour  rendre  lejars  vœux  plus 
solennels.  Tel  était,  par  exemple,  le  vœu  du  paon 
ou  du  faisan ,  ou  de  quelque  autre  oiseau  qu'ils 
mettaient  au  rang  des  plus  nobles.  Des  dames  ou 
des  demoiselles  portaient  dans  un  bassin  avec 
grand  appareil  un  paon  qu'elles  présentaient  suc- 
cessivement à  tous  les  chevaliers  assemblés  pour 
s'engager  solennellement  dans  une  expédition; 
et  chacun  d'eux  proijionçait  ces  paroles  sur  cet 
oiseau  :  Je  voue  à  Dieu  tout  premièrement ,  et  à 
la  très- glorieuse  Vierge  sa  m,ère  et  après  aux 
damefi  et  au  paon  défaire ,  etc. 

Ce  mélange  de  religion,  de  galanterie,  de  vertus 
militaires ,  était  les  mœurs  du  temps,  et  les  che- 
valiers avaient  été  formés  dans  cet  esprit  dès  leur 
enfance. 

A  l'âge  de  sept  ans,  on  retirait  des  mains  des  Lear^aucatiof 
femmes  les  enfans  qu'on  destinait  à  la  chevalerie;  ^jj  pagj"*^' 
et  on  les  confiait  à  des  hommes  qui  les  prépa- 
raient aux  exercices  jet  aux  travaux  de  la  guerre. 
Élevésà  la  cour  d'un  seigneur,  les  premières  places 
qu'ils  obtenaient  étaient  celles  de  pages,  varlets 
ou  damoiseaux.  Pendant  qu'ils  s'acquittaient  des 
services  domestiques  auprès  de  la  personne  de 
leur  maître  jet  de  leur  maîtresse ,  des  dames  se 
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chargeaient  de  leur  apprendre-  en  même  temps 
le  catéchisme  et  VLi  d'aimer.  Toute  leur  éduca- 
tion  portait  donc  sur  l'amour  de  Dieu  et  des 
dames  autant  que  sur  les  exercices  militaires. 
Chacun  d'eux  choisissait  même  de  bonne  heure 
une  dame  à  laquelle,  comme  à  l'être  souverain,  il 
rapportait  tous  ses  sentimens ,  toutes  ses  pensées 
et  toutes  ses  actions. 

iionr!"  'n'ul  ^^  l'état  de  page,  un  jeune  homme  passait  à 
éuïtniicmjtn.  q^atorzc  ans  à  celui  d'écuyer.  Alors  il  était  chargé 
du  principal  service  de  la  maison ,  et  surtout  du 
soin  des  armes  et  de  celui  des  chevaux*  Il  accom- 
pagnait dans  les  voyages  et  à  la  guerre  le  cheva-. 
lier  qu'il  servait.  Il  conduisait  de  la  main  droite 
les  grands  chevaux  de  bataille  ;  et  si  son  maître 
en  venait  aux  mains ,  il  restait  derrière  lui«spec- 
tateur  du  combat  ;  lui  donnant  au  besoin  un  nou- 
veau cheval  ou  de  nouvelles  armes,  parant  les 
coups  qu'on  lui  portait ,  et  se  bornant  scrupuleu- 
sement à  la  défensive.  En  remplissant  bien  les 
devoirs  de  son  état ,  il  s'élevait  ensuite  par  degrés 
jusqu'au  grade  de  gendarme,  pour  être  admis 
quelques  années  après  dans  l'ordre  des  chevaliers. 
Le»  loaroof»,       Ccs  gucrrlcrs  donnaient  souvent  des  jeux*  alors 

oii   ils  se  don-  ^  _  _ 

ude"'  ***  *'**''*  aussi  célèbres  qu'autrefois  ceux  de  la  Grèce.  Les 

tournois,  c'est  ainsi  qu'on  les  nommait,  étaient  des 

combats  simulés  où  il  y  avait  toujours  du  sang 

répandu ,  et  où  cependant  tout  respirait  la  ga- 

•  lanterie.  t   ■ 
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Led  chevaliers 9  superbement  équipés,  en* 
traient  dans  la  carrière  suivis  de  leurs,  écuyers. 
Quelquefois  des  daines  et  des  demoiselles  les  con- 
duisaient elles-mêmes  avec  des  chaînes  qu'elles 
leur  étaient  lorsqu'ils  étaient  près  de  combattre. 
JamaîS'  on  ne  terminait  un  combat  sans  faire  à 
rhonneur  des  dames  iine  dernière  joute ,  qu'on 
nommait  le  coup  ou  la  lance  des  dames;  et  on 
leur  rendait  cet  hommage  en  combattant  à  l'épée, 
à  la  hadie-d'armes  et  à  la  dague.  Enfin  des  dames 
ou  demoiselles  apportaient  le  prix  au  chevalier 
vainqueur,  le  conduisaient  dans  le  palais,  le  dé- 
sarmaient elles-mêmes  et  le  revêtaient  d'habits 
magnifiques.  La  veille  du  tournoi ,  les  écuyers 
avaient  donné  le  spectacle  d'une  joute  qu'on 
nommait  escrime,  et  dans  laquelle  ils  avaient 
combattu  avec  des  armes  plus  légères  que  celles 
des  chevaliers. 

Telle  était  l'ignorance  des  chevaliers,  qu'à  peine  l*««  ^miies. 
pour  la  plupart  savaient-ils  lire.  La  guerre ,  la 
galanterie  et  la  religion  étaient  les  seules  choses 
dont  ils  s'occupaient  ;  c'était  l'objet  de  tous  leurs 
exercices  et  le  sujet  de  toutes  leurs  conversations; 
mais  sur.  la  guerre  ils  n'avaient  aucune  idée  de 
dificipliiie;  et  si  le  courage  paraissait  leur  assurer 
la  victoire,  l'imprudence  la  leur  arrachait  sou- 
vent. 

Leur  galanterie  dégénérait  en  puérilité ,  en  fa-  uw^^x^ttu 
natisme  et  en  libertinage.  L'essence  et  le  carac- 
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tère  du  par&it  amour,  les  situations  les  plus  dé- 
sespérantes ou  les  plus  délicieuses  d'un  cœur 
tendre,  les  qualités  les  pliis  aimables  d'une  maî- 
tresse ou  ses  défauts  les  plus  odieux,  et  mille 
suppositions  métaphysiques  étaient  autant  de  ma- 
tières qu'on  traitait  sérieusement.  Les  questions 
s'élevaient  les  unes  sur  les  autres,  les  subtilités 
se  multipliaient,  et  oh  ne  savait  plus  ce  que  c'é- 
tait que  l'amour.  Il  y  avait  cependant  des  cours 
d'amour ,  c'est-à-dire  des  juridictions  où  un  juge 
prononçait  gravement  des  sentences  sur  les  dis- 
putes qu'on  portait  à  ce  tribunal  ridicule.  Mais 
dans  la  conduite ,  les  chevaliers  étaient  si  loin  de 
se  borner  à  ces  spéculations,  qu'ils  traînaient 
après  eux  des  courtisanes  jusque  dans  les  camps. 
Leurreiision.  Lcur  rcligiou ,  toutc  superstitieuse,,  consistait 
dans  des  pratiques  extérieures  et  journalières  re- 
commandées par  des  prêtres  ignorans;  et  lors- 
qu'ils ne  s'étaieiit  pas  dispensés  de  ces  obligations, 
ils  se  croyaient  en  droit  de  violer  dans  le  reste 
tous  les  préceptes  du  christianisme.  Quelque 
;  crime  qu'ils  eussent  cbmmU,  ils  pensaient  les 
expier  avec  des  dons  faits'  aux  églises  ou  aux 
moines ,  avec  des  pèlerinages  dans  des  lieux  saints 
ou  avec  un  froc  dont  ils  s'enveloppaient  au  mo- 
ment de  la  mort.  Dieu ,  je  te  prie  défaire  aujour- 
dliui  pour  la  Hire  ce  que  tu  voudrais  que  la  Hire 
fit  pour  toi  sHl  était  Dieu  et  que  tu  fusses  la  Hire. 
Cette  prière  d'un  chevaliefr  qui  croyait  bien  prier. 
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montre  quelle  forme  la  religion  avait  prise  dans 
l'esprit  des  gens  de  guerre. 

Cependant ,  à  juger  de  la  chevalerie  par  les 
anciens  écrivains,  elle  ne  respirait  que  la  religion , 
la  vertu ,  l'honneur  et  l'humanité.  Les  chevaliers 
auraient  donc  été  des  hommes  d'autant  plus  ex- 
traordinaires ,  que  les  siècles  où  ils  ont  fleuri 
étaient  des  siècles  de  barbarie ,  de  débauche  et 
de  brigandage.  Mais  il  est  plus  naturel  de  penser 
que  ces  écrivains  enthousiastes  ne  se  faisaient  pas 
eux-mêmes  des  idées  bien  exactes  de  ce  qu'ils 
appelaient  religion ,  vertu,  honneur,  humanité. 
Il  serait  difficile  d'imaginer  des  mœurs  dans  des 
hommes  ignorans ,  superstitieux ,  fanatiques ,  et 
qui,  ne  connaissant  pour  règles  que  la  force  et 
le  courage ,  auraient  été  bien  embarrassés  à  con- 
sulter, la  justice ,  avant  de  s'engager  dans  quelques 
entreprises. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  sur  la  chevalerie 
est  moins  propre  à  vous  la  faire  connaître  qu'à 
vous  adonner  la  curiosité  de  lire  les  Mémoires  de 
M,  de  la  Cume  de  Sainte-Palaye  ' ,  d'après  les- 
quels j'ai  fait  ce  chapitre.  Vous  y  trouverez  l'his*^ 
toire  de  la  chevalerie  considérée  comme  un  éta- 
blissement politique  et  militaire i  Vous  y  verrez, 
outre  le  mal  que  j'en  dis,  tout  le  bien  qu'on  en 
peut  dire ,  et  que  je  n'en  dis  pas.  Je  conviens  que 
dans  les  temps  où  elle  florissait,  elle  a  été  utile 

'  Académie  des  Inscriptions,  t.  lo. 
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l'eau  bouillante,  l'anneau,  la  barre  de  fer, les 
charbons  ;  on  exprcisait  toutes  ces  choses  :  on 
communiait  l'accusé ,  et  le  tout  était  précédé  d'une 
messe.  On  croyait  prendre  par-là  les  précautions 
les  plus  sages  contre  les  enchantemens  et  les  sor- 
celleries qui  pouvaient  empêcher  le  jugement  de 
Dieu.  Je  remarquerai  encore  que  l'accusé  pouvait 
ne  pas  se  soumettra  lui-même  à  ces  épreuves,  s'3 
trouvait  quelqu'un  qui  voulût  les  subir  pour  luL 
DMijudidaïK.  Les  Bourguignons  avaient  un  usage  par  leqael 
le  plus  adroit  ou  le  plus  heureux  était  toujours 
innocent.  C'était  encore  un  jugement  de  Dieu,  et 
et  on  l'appelait  le  duel  judiciaire.  Il  ne  pouvait 
manquer  d'être  adopté  par  les  Français ,  naturel- 
lement braves  et  exercés  au  maniement  des  armes, 
fltait-on  accusé ,  on  offrait  de  se  j  ustifier  par  le  duel. 
Faisait-on  une  demande,  on  proposait  d'en  prouver 
la  justice  en  se  battant.  Le  juge  ordonnait  le 
combat ,  fixait  le  jour ,  et  les  plaideurs  armés  pa- 
raissaient en  champ  clos.  Mais  on  n'avait  rien 
négligé  pour  découvrir  si  leurs  armes  n'étaient 
point  enchantées,  ou  s'ils  n'avaient  pas  sur  eux 
quelques  caractères  magiques  :  les  vieillards ,  les 
femmes,  les  infirmes  et  les  mineurs  nommaient 
des  champions  qui  combattaient  pour  eux. 

Ces  épreuves  à  l'eau  fi:'oide,  a  l'eau  chaude,  à 
la  barre  de  fer  et  au  combat  étaient  très -fré- 
quentes. Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
souvent  les  historiens  modernes  ne  savent  guère 
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qu'en  penser  ;  et  on  les  croirait  volontiers  con- 
temporains à  ces  temps  barbares* 

Il  n V  eut  plus  de  justice ,  dès  que  l'usage  des  cm  nu^  , 
[luels  judiciau^e^  eut  prévalu.  Car  on  rendait  Qulle  PlSi,""*"** 
la  déposition  d'un  témoin ,  en  prouvant  par  le 
combat  qu'il  avait  été  suborné;  et  on  appelait 
d'une  sentence  à  un  champ  clos ,  où  le  juge  était 
obligé  de  se  battre ,  pour  prouver  qu'il  ne  s'était 
pas  laissé  corrompre.  Il  était  donc  impossible  de 
plaider,  de  témoigner  et  déjuger,  sans  s'exposer 
au  danger  d'un  combat  singulier.  Une  pareille 
justice  n'était  certainement  pas  propre  à  rétablir 
l'ordre  ;  elle  n'était  que  le  boulevard  des  criminels 
les  plus  hardis. 

Les  évéques  possédaient  des  fie&.  Ils  avaient  commet  i« 
donc  deux  juridictions,  l'une  spirituelle  et  l'autre  ij««  ^•"  »• 
temporelle.  Commme  évéques,  ils  ne  pouvaient 
juger  que  des  choses  qui  concernent  la  foi;  mais 
comme  seigneurs,  ils  jugeaient  de  toutes  les  af- 
faires civiles  qui  se  portaient  à  leur  tribunal. 
Peut-être  .qu'alors  personne  en  France  n'en  savait 
assez  pom»  distinguer  ces  deux  titres,  et  ils  se 
confondirent,  parce  que  c'était  l'intérêt  du  clergé 
de  les  confondre.  Un  évêque,  un  abbé  était  de- 
venu juge  dans  le  civil ,  parce  qu'il  était  devenu 
seigneur  de  fiefs  ;  et  il  se  dit  et  se  crut  juge ,  parce 
qu'il  était  évêque  ou  abbé.  Cette  confusion ,  qui 
était  plutôt  l'ouvrage  de  l'ignorance  que  de  l'a- 
dresse, étendit  la  juridiction  du  clergé  aux  dé- 
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'    pens  des  tribunaux  laïques,  et  chaque  évêqii^ 
s'attribua  toutes  les  affaires  de  son  diocèse  à 
Texclusion  des  autres  seigneurs, 
coauuaitb»      Étant  déjà  en  possession  d'être  -juge  du  civil 
Tttnà  ••  ^?ri!  dans  son  fief,  et  pensant  ne  l'être  qu'en  vertu  du 
17s*«^t^^iS  sacerdoce,  il  crut  devoir  l'être  encore  dans  tous 
escaoMt.       j^  g^^  dont  il  était  évêque.  Il  n'imaginait  pas 

qu'on  pût  lui  contester  cette  juridiction,  lorsqu'il 
s'agit  de  sacrilèges,  de  simonies,  de  sorcelleries, 
et  d'autres  crimes  où  la  religion  est  directement 
attaquée.  Personne  que  lui  ne  peut  juger  les 
clercs  de  son  diocèse  et  les  procès  où  ils  sont  in- 
téressés ;  et  sa  raison  est  qu'ils  appartiennent  à 
son  Église.  Il  en  sera  de  même  des  veuves,  des 
orphelins  et  des  pèlerins ,  parce  qu'iU  -sont  sous 
sa  protection.  Le  mariage  est  un  sacrement  :  il 
prendra  dbnc  connaissance  de  toutes  les  contes- 
tations qui  naîtront  sur  la  validité  du  contrat,  sur 
la  dot  de  la  femme ,  sur  le  douaire ,  sur  l'état  des 
enfans,  etc.  Les  différens  au  sujet  du  tes^ment  lui 
appartiendront  encore  ;  car  les  dernières  volontés 
d'une  personne  qui  est  morte  ou  qui  a  dà  mourir 
entre  les  bras  d'un  prêtre,qui  a  été  enterrée  dans  un 
lieu  bénit,  et  qui  a  déjà  subi  le  jugement  de  DSeu, 
ne  peuvent  être  jugées  sans  doute  que  par  l'Église. 
C'est  par  de  semblables  raisons  que  les  ecclé- 
siastiques en  imposaient,  et  s'aveuglaient  eux- 
mêmes.  Mais  ils  trouvèrent  une  raison  supérieure 
à  celles-là,  et  ils  tranchèrent  toutes  les  difficultés 
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Ç^  un  coup  de  génie.  En  vertu  du  pouvoir  qu'a 
^Église  de  lier  et  de  délier,  ditent-ils,  elle  doit 
prendre  connaissance  de  tout  ce  qui  est  péché. 
Or,  en  toute  contestation  juridique ,  une  des  par- 
ties soutient  nécessairement  une  cause  injuste, 
et  cette  injustice  est  un  péché.  L'Église  a  donc 
le  droit  de  connaître  de  tous  les  prdcès ,  dé  les 
juger;  et  ce  droit,  elle  le  tient  de  Dieu;  les  hommes 
n'y  peuvent  attenter  sans  impiété.  Elle  est  donc 
le  suprême  et  l'unique  juge.  Autant  l'âme,  ajou- 
taient-ils, est  au-dessus  du  corps,  autant  la  ju*- 
ridictioll  spirituelle  est  au-dessus  de  la  tetopo^ 
relie;  et  c'est  néanmoins  la  juridiction  tempcft^tle 
qu'ils  voulaient. 

Pendant  que  les  ecclésiastiques  raisonnaient      N^ii«Mfe 
amsi^  les  seigneurs  laïques  se  battaient  et  ne  rai-  »»»>«. 
sonnaient  pas.  Ils  ne  donnaient  aucune  attention 
à  leurs  justices,  et  leurs  tribunaux  perdaient  in- 
sensiblement tous  les  jours  sans  qu'ils  s'eii  aper- 
çussent. 

Bien  des  raisons  contribuaient  à  étendre  le     n*  perdent 

t  •!  1  1  /      Tfc  •  >  toute»  leurs  i«»- 

rcyssort  des  tribunaux  du  clergé.  Premièrement  »»«•. 
les  juges  étaient  moins  ignorans;  ils  pouvaient 
ménae  paraître  savans  parce  qu'au  moins  ils  sa- 
vaient lire.  En  second  lieu,  quoique  la  manière  d'y 
rendre  la  justice  ne  fût  pas  toujours  raisonnable, 
elle  n'était  cependant  pas  aussi  absurde;  car  le  ' 

duel  judiciaire  n'y  était  pas  reçu ,  et  c'était  un 
avantage.  '  Enfin  les  personnes  simples  y  accou- 


V 


y 
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raient  de  toutes  parts,  puisqu'elles  étaient  convain- 
cues qu'elles  ne  pouvaient  en  conscience  se  faire 
juger  ailleurs.  Les  seigneurs  laïques  cessèrent  donc 
bientôt  d'être  les  juges  de  leurs  sujets;  leurs  tri- 
bunaux ne  leur  furent  plus  qu'à  charge;  et  les 
évêques  devinrent  véritablement  seigneurs  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  diocèses. 
conbMactttt       Les  dioses  étant  à  ce  pSint,  les  ecclésiastiques 

r<vpl«tiMi  peut  \  ,    ^  *■ 

^^^^t^ïii  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  se  saisir  encore 
***'**'  des  justices  féodales,  c'est^-dire  pour  se  rendre 
les  seuls  juges  des  causes  qui  concernent  les  fie&, 
pour  soumettre  les  suzerains  et  les  vassaux  à  leur 
jugement,  et  pour  les  forcer  par  conséquent 
d'obéir  à  leurs  ordres,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Ils  y  seront  autorisés  par  le  grand  arga- 
ment  que  la  guerre  est  un  péché.  Il  est  vrai  que 
les  seigneurs  résisteront  davantage ,  parce  qu^s 
seront  attaqués'  dans  un  intérêt  plus  sensible,  et 
qui  les  touche  de  plus  près.  Mais  si  le  dei^é 
réussissait ,  il  s'arrogeait  enfin  toute  la  souverai- 
neté. Nous  verrons  quel  sera  l'effet  de  ses  en- 
treprises. 


\ 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  police  de  l'Église  dans  les  onze  premiers  siècl'es. 

Vous  pouvez  remarquer,  Mouseigneur,  que      pourquoi  it 
mon  dessein  est  de  vous  préparer  aux  révolutions.,  JjJJj" J,Jj  *  j^; 
afin  de  vous  mettre  en  état  d'en  mieux  juger.  C'est  ïèSeif  """*'* 
dans  cette  vue  que  j'ai  conduit  l'histoire  des  prin- 
cipaux peuples  jusqu'au  temps  de  Qrégoire  VII,  et 
que  j'ai  tâché  de  vous  donner  une  idée  de  l'igno- 
radce  et  des  désordres  qui  régnaient  de  toutes 
parts.  Je  n'ai  pas  encore  assez  fait;  car  vous  juge- 
riez mal  du  clergé  et  de  ses  prétentions  qui  vont 
troubler*  l'Europe ,  si  vous  ne  saviez  pas  quelle  a 
été  la  police  de  l'Église  dans  différent  temps,  et 
dans  quelles  bornes  son  autorité  doit  être  ren- 
fermée. Comme  j'ai  déjà  eu  occasion  d'çn  parler  , 
je  passerai  rapidement  sur  ce  que  j'en  ai  dit  ;  mais^ 
c'est  ici  le  lieu  de  s'en  faire  un  tableau  général. 

La  police  civile  a  pour  fin  la  sûreté  des  ci-  Qi,eïe.irob,.* 
toyen^  c'est-à-dire  la  conservation  de  leur  vie  *"«• 
et  de  leur  fortune.  Elle  y  parvient  par  une  su- 
bordination qui  met  chaque  individu  à  sa  place , 
qui  lui  fait  connaître  ses  devoirs,  et  qui,  formant 
un  corps  puissant,  capable  de  protéger  chaque 
citoyen ,  punit  le  vice ,  récojnpense  la  vertu  et 
encourage  les  talens. 
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Qoeite  e»i  la       On  dit  commuiiément  que  la  religion  chrétienne 

findeUnéiigion  ^  ^ 

chréiiMBe.  ^  mjç  I;quI;  aotre  fin;  que  ce  monde,,  ce  lieu 
,  d'exil  auquel  nous  ne  devons  pas  nous  attacher , 
n'est  pas  ce  qui  l'occupe,  et  qu'elle  se  porte  à  un 
objet  plus  élevé,  le  salut  de  l'âme  et  la  vie  éter- 
nelle ;  mais  ceux  qui  la  bornent  à  ce  seul  objet , 
parlent  avec  trop  peu  d'exactitude ,  et  ne  se  font 
pas  une  idé^  complète  de  notre  religion. 

Quoi  !  parce  qu'elle  a  une  fin  plus  grande  que 
toutes  les  autres ,  elle  ne  ferait  pas  le  bien  que 
les  autres  ont  fait  !  Les  superstitions  du  pag^nî^ne 
auraient  à  cet  égard  de  l'avantage  sur  elle?  Non 
sans  doute.  Si  elle  tend  à  nous  conduire  à  la  vie 
étemelle ,  elle  tend  aussi  à  nous  rendre  citoyens  : 
elle  n'exclut  pas  une  de  -ces  fins  pour  obtenir 
l'autre  ;  elle  les  veut  toutes  deux. 
Quels  tout  le*       Cc  u'cst  pas  quc  sous  ce  prétexte  les  ecclésiks- 

'devoirt'  de  se»       .  i        i        •       i 

ministres.  tiqucs  puisscut  s'arrogcr  le  droit  de  gouverner  les 
états  ;  ce  s^ait  une  absurdité.  Que fautril  donc  con- 
clure? C'est  qu'ils  doivent  respecter  les  lois  civiles  ; 
ils  doivent  être  les  premiers  à  donner  l'exemple 
de  l'obéissance;  en  un  mot  ils  doivent  être  citoyens, 
pour  montrer  à  tous  le  vrai  chemin  du  saltit. 

Ils  ne  sont  donc  pas  les  ministres  de  la  religion , 
pour  changer  à  leur  gré  la  police  civile;  ils  ne 
sont  donc  pas  les  ministres  de  la  religion,  pour 
usurper  sur  les  droits  des  peuples,  des  ma-p 
Y  gistrats  et  des  souverains  ;  ils  ne  sont  donc  pas  les 
ministres  de  la  religion ,  pour  sacrifier  à  leurs 
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avantages  temporels  le  bien  public  et  \^  intérêts 
de  la  religion  même  ;  ils  ne  sont  donc  pas  les  mi- 
nistres de  la  religion ,  pour  délier  les  sujets  du 
serment  de  fidélité,  poiu»  les  soulever  contre  l'au- 
torité légitime,  et  pour  armer  les  citoyens  contre 
les  citoyens.  Mais  ils  sont  les  ministres  de  la  re- 
ligion pour  concourir  au  maintien  des  lois,  à  la 
tranquillité  publique  et  au  bonheur  de  ce  monde, 
de  ce  monde,  dis-je,  qu'ils  méprisent , et  où  ce^ 
pendant  ils  n'ont  voulu  que  trop  dominer* 

Les  magistrats  ne  seraient  plus  rien  s'ils  étaient  Dansieciviiiu 

,  doiveniêire  su- 
subordonnés  dans  le  civil  aux  ecclésiastiques.  Si  ^.'J^^tî/"* 

ces  demL  ordres  étaient  indépendans ,  il  y  aurait 

deux  puissances  qui  ^e  combattraient  sans  cesse , 

et  les  troubles  naîtraient  continuellement   des 

troubles.  Il  ËEiut  donc  que  les  ecclésiastiques  soient 

subordonnés  dans,  le  civil  aux  magistrats.  C'est 

alors  que  concourant  au  bien  de  l'état,  ils  feront 

l'avantage  même  de  la  religion;  car  enfin  si  on 

peut  être  citoyen  sans  être  chrétien,  on  ne  peut 

pas  être  chrétien  sans  être  citoyen. 

Il  est  triste  de  voir  les  ministres  d'une  religion    n  ii«  fMtpts 

sainte  abuser  de  l'ignorance  des  peuples  pour  bou-  f  "iîdîSîpiTÎ 

leverser  les  gouvernemens  et  fouler  aux  pieds  les 

droits  les  plus  sacrés.  C'est  à  regret  que  je  mets 

sous  vos  yeux  les  usurpations  des  ecclésiastiques  ; 

mais  ces  vérités  doivent  être  connues  des  princes, 

et  ce  serait  un  crime  à  moi  de  vous  les  cacher.  Je 

continuerai  donc  à  vous  fair^  connaître  ce  que 


voir. 
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peut  l'ambition  lorsqu'elle  se  couvre  d'un  feux  zèle. 
DaMiMtrob      Pendant  les  trois  premiers  siècles,  la  police  de 

pramientiècles   .     » 

?inJrfk£"r  1  Eglise  n'eut  rien  de  fixe  et  d'uniforme,  et  fut 
au  contraire  forcée  à  varier  suivant  les  lieux  et 
les  circonstances.  Les  apôtres  songèrent  à  toute 
autre  chose  qu'à  faire  des  règlemens  à  cet  égard. 
En  effet  il  allait  d'abord  fonder  l'Église,  c'est-à- 
dire  un  corps  visible  de  fidèles  unis  par  une 
même  communion  et  par  la  profession  publique 
de  la  même  foi.  Le  premier  soin  des  apôtres  fut 
donc  de  prêcher  l'Évangile» 

ceiû^soii*  me  pouvant  pas  veiller  immédiatement  sur 
q.r""  *''*'  toutes  les  églises  particulières  qu'ils  formaient, 
ils  confièrent  aux  prêtres  le  gouvernement  de 
celles  dont  ils  étaient  obligés  de  s^éloigner,  choi- 
sissant parmi  les  prêtres  un  chef  qui  avait  l'ins- 
pection sur  tous  les  autres ,  et  .qui  se  nomma  par 
cette  raison  évêque.  Aussi  la  forme  du  gouverne- 
ment de  chaque  église  était  proprement  aristo- 
cratique et  monarchique. 
r^èqm  de      Ccs  évêoucs  furent  les  successeurs  des  apôtres; 

Rome  ëuit   >•       ,  ,  ,  . 

ÎTlwt  "£  cl^^tcun  d'eux  avec  son  clergé  gouvernait  sépa- 
sûiint'ttïr  rément  son  église.  Celui  de  Rome  jouissait  de  h 

primauté  ;  mais  il  n'avait  point  de  juridiction  sur 

les  autres  évêques,  comme  saint  Pierre  n'en  avait 

point  eu  sur  les  apôtres. 
Comment  se      Les  égKses  conscrvaicnt  la  communion  par  des 
comaaiiioii.  *  lettres  qu'elles  s'écrivaient.  Elles  se  consultaient; 

mais  elles  se  gouvernaient  les  unes  indépendam- 


ment  des  autres,  et  il  n'y  avait  point  encbre  entre 
elles  cette  subordination  qui  constitue  la  police  • 
générale  ;  seulement  on  voyait  dans  chacune  un 
évêque,  des  prêtres  et  des  diacres. 

m 

L'évêque  avait  seul  le  pouvoir  d'ordonner  les  pouvoir  a« 
prêtres  et- les  diacres»  Quelquefois  il  les  choisissait  «•cti.n' 
lui-même  ;  d'autrefois  le  peuple  et  le  clergé  con- 
couraient à  leur  élection.  Mais,  lorsqu'il  s'agissait 
de  lui  donner  un  successeur  à  lui-même ,  ce  n'é- 
tait qu'au  peuple  et  au  clergé  qu'il  appartenait 
d'en  Élire  le  choix ,  et  il  se  faisait  en  présence  de 
deux  ou  trois  autres  évéques  qui  confirmaient 
l'élection  et  qui  ordonnaient  le  sujet  élu» 

J'ai  déjà  dit  que  les  pénitences  étaient  très-sé-  usages  cm». 
veres;  que  les  éveques  jugeaient  comme  arbitres  «6'»»«»* 
les  procès ,  et  que  les  richesses  du  clergé  dépen- 
daient uniquement  de  la  charité  des  fidèles.  Voilà 
les  usages  qui  s'observaient  dans  chaque  église  ; 
d'ailleurs  il  y  av^it  beaucoup  de  variété  dans  la 
discipline. 

Les  persécutions  ne  permettaient  pas  d'établir  ^  disciphne 
une  police  générale,  parce  qu'elles  mettaient  trop  fÔrrte*^dânr!ê 
d'obstacles  aux  assemblées  des  évéques.  Il  fallait 
des  temps  de  calme.  Il  y  en  eut  dans  le  troisième 
siècle  ;  aussi  les  conciles  commencèrent.  Les  chré- 
tiens  professaient  alors  d'autant  plus  hardiment 
leur  religion,  qu'ils  étaient  en  très-grand  nombre» 
On  voit  même  qu'avant  Dioclétien  ils  avaient  déjà 
des  temples  publics. 
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En  Orient,  les      Les  pFOcès  du  christunisme  furent  plus  rapide» 

progrëtda  chri<« 

'*iM'îr'd«r*'  ^^  Orient  qu'en  Occident  ;  il  s'y  tint  aussi  un  plus 
grand  nombre  de  conciles.  C'est  qu'en  général 
les  persécutions  n'y  étaient  pas  aussi  grandes  ;  les 
magistrats  ne  veillaient  pas  sur  les  provinces  avec 
la  même  attention  que  le  sénat,  ennemi  par  prin- 
cipe de  tout  nouveau  culte ,  veillait  sur  Rome  et 
sur  ritalie.  On  professait  déjà  ouvertement  le 
christianisme  dans  les  provinces  éloignées ,  lors* 
qu'on  se  cachait  encore  dans  la  capitale  de  l'em* 
pire  et  dans  les  provinces  voisines.  Cela  fait  voir 
combien  il  était  alors  impossible  auit  papes  de 
s'attribuer  quelque  juridiction  sur  le  reste  des 
évéques. 

Qneiies^uifnt      II  cùt  été  ^icore  plus  mqfK>ssible  de  fcNTBMr 

les  fcNictloas  des  ,  n-  r     a  •■ 

ëtëqaes.  Jcs  cntrcpriscs  sur  1  empire.  Les  évéques  se  bor- 
naient à  conserver  la  foi ,  à  régl«  la  discipline  j  à 
gouverner  leurs  églises,  à  convertir  les  peuples, 
as  laissaient  aux  magistrats  la  connaissance  de 
tout  ce  qui  concerne  l'ordre  civil;  et  ils  ordon- 
naient d'obéir  à  des  païens,  à  des  monstres  même, 
lorsque  ces  monstres  étaient  empereurs. 

Lainbordin»-       L^  convcrsiou  de  Constantin  est  l'époque  où 

.  tionqois'ëublit    -1,1.  .  .  .  9    1  ,  m 

unîin^'nî^fiM  ^  égUses,  qm  se  gouvernaient  jusqu  alors  séparé^ 
^%  drofu  *des  ment,  commencèrent  à  se  faire  un  plan  géifeéral 
de  police.  Mais,  quoiqu'elles  se  soient  conformées 
à  quelques  égards  à  celui  que  Constantin  établit 
dans  l'empire,  elles  ne  le  suivirent  pas  exacte-^ 
ment.  La  subordination  des  éiféques  ne  fert  pas 


MODERISTE.  33 1 

réglée  avec  les  mêmes  soins  que  celles  dés  ma- 
gistrats ;  et  on  ne  se  concerta  pas  assea  pour  éta- 
blir le  même  ordre  dans  tout  l'empire  :  un  évêque 
étendit  sa  juridiction  sur  une  province;  un  autre 
rétendit  sur  plusieurs;  de  sorte  que  rien  ne  fut 
fixé  à  demeure ,  et  ce  fut  ime  soiu*ce  de  préten- 
tions et  de  changemens-  Dans  ce  moment  dé 
triomphe  pour  l'Église ,  chaque  évêque  y  soit  par 
ambition,  soit  par  zèle  pour  l'agrandissement  de 
son  siège,  voulut  profiter  de  1^  faveur  du  prince 
ou  des  circonstances  favorables  où  il  se  trouvait. 
Mais  aucua  ne  fixt  assez  habile  pour  mettre  sous 
sa  juridictiMlQ  autant  de  diocèses  qu'un  préfet  du 
prétoire.  ^  / 

.^Dans  le  gouvernement  civil,  chaque  province  Eubiîiwmeni 
avait  une  métropole  d'ouïes  ordres  des  premiers 
magistrats  étaient  portés  dans  toutes  les  villes^ 
et  où  les  affaires  de  toute  la  province  resscntis-f 
saient.  Les  églises  se  gouvernèreiU;. naturellement 
sur  ce  modèle.  Ainsi,  lorsqu'il  fut  nécessaire  d'or- 
donner ou  de  déposer  un  évêque ,  de  remédier  -à 
quelque  désordre,  de  faire  des-  règlemens  sur  la 
discipline,  etc. ,  l'usage  s'établit  peu  à  peu  de  s'a- 
dresser à  l'évêque  de  la  métropole  comme  au  chef 
de  la  province.  Bientôt  le  métropolitain  parut 
autorisé  à  prendre  coi^naissance  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  autres  égUses.  Il  acquit  donc  sur  elles 
plus  ou  moins  de  droits.,  suivant  qu'il  sut  se  pré- 
valoir de  m  que  l'usage  lui  accordait. 


,'  laifts. 
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DM«m«niiiMet  C'cst  de  la  même  manière  que  les  évéques  de 
plusieurs  provinces ,  dont  Constantin  avait  formé 
un  diocèse  daos  l'ordre  civil,  se  mirent  quel- 
quefois sous  la  juridiction  de  celui  qui  résidait 
dans  la  capitale  de  ce  diocèse.  De  la  sorte  Té- 
véque  d'Alexandrie  acquit  de  bonne  l^re  une 
juridiction  fort  étendue  ;  en  effet  cette  ville  étant 
^la  seconde  de  l'empire ,  les  évéques  de  plu^eurs 
provinces  se  trouvèrent  naturellement  subor- 
donnés à  son  siège.  La  considération  d'ailleurs 
dont  jouissait  cette  église ,  avait  pu  encore  y  con- 
tribuer, car  saint  Marc  l'évangéliste  ^n  avait  été 
le  premier  pasteur ,  et  après  lui  elle  4liftit  encore 
été  gouvernée  par  de  saints  personnages  aussi 
éclairés  que  vertueux.  Le  rang  qu'occupja  cfst 
évéque  lui  fit  donner  dans  la  suite  le  titre  de 
second  patriarche.  Par  de  semblables  raisons,  Fé- 
vêque  d'Antioche  étendit  sa  juridiction  sur  tout 
le  diocèse  d'Orient  proprement  dit,  et  il  fut  le 
troisième  patriarche.  Ainsi  se  formèrent  les  exar- 
ques d'Éphèse,  de  Césarée  en  Cappadoce,  etc. 
Mais  il  restait  des  métropolitains,  qui  n'étaient  su- 
bordonnés à  aucun  patriarche  ni  à  aucun  exarque. 
Il  faut  encore  remarquer  que  ces  deux  titres 
ne  sont  pas  également  anciens.  Celui  d'exarque 
est  le  premier  qui  ait  été  donné  aux  évéques  qui 
présidaient  sur  toutes  les  provinces  d'un  diocèse» 
Dans  la  suite  celui  de  patriarche ,  après  avoir  été 
donné  à  tous  les  exarques ,  ne  fut  pltts  accordé 
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qu'à  cinq;  et  le  pape  ne  le  prit  lui-même  que  vers 
le  temps  de  Valentinien  III. 

La  même  subordination  ne  s'établit  pas  en    vnàWt  <uit 

■'  en  parti*  urat 

Italie.  Deux  vicaires  la  gouvernaient  sous  le  préfet  jj'  iiElï^iîf'S 
du  prétoire.  L'un  faisait  sa  résidence  à  Rome ,  et  tiî" "  SEdC 
Tautre  à  Milan.  Le  premier  avait  dans  son  dépar-  **■• 
tementles  provinces  suburbicaires ,  c'est-à-dire 
la  Campanie ,  la  Fouille ,  la  Calabre ,  la  Lucanie , 
le  Brutium,  le  Samnium,  l'Étrurie,  FOmbrie^  le 
Picénum  suburbicaire ,  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  la 
Corse ,  la  Valérie.  Le  reste  de  l'Italie ,  l'Istrie ,  les 
Alpes  Cotiennes  et  la  Réthie  faisaient  le  départe- 
ment du  second. 

L'évêque  de  Rome ,  qui  fut  regardé  comme  le 
premier  patriarche ,  eut  une  juridiction  immé- 
diate sur  toutes  les  églises  suburbicaires,  et  celui 
de  Milan  en  eut  une  pareille  sur  toutes  les  églises 
comprises  dans  le  second  vicariat  ;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  été  distingué  par  aucun  titre. 
D'ailleurs  dans  toute  l'Italie  chaque  métropole 
était  gouvernée  par  un  simple  évêque ,  qui  n'a- 
vait aucune  autorité  sur  les  autres  églises  de  la 
province. 

Enfin  tout  le  reste  de  l'Occident  avait  des  mé-  Le„i,aeordr. 
tropolitams  et  des  suifrasans  :  mais  li  ne  s  y  forma  tionaesvubiit 

*  ...  P"    également 

ni  exarque  ni  patriarche ,  soit  qu'il  n'y  eût  pas  de  p"*""'- 
ville   assez  considérable ,  soit  que  les  évêques 
n'aient  pas  su ,  ou  n'aient  pas  voulu  profiter  des 
avantages  de  leurs  sièges.  Si  on  a  donné  à  quel- 
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ques-uns  le  nom  de  patriarches ,  c'était  un  titre 
d'honneur  sans  juridiction.  Les  églises  d'Afrique 
avaient  un  usage  particulier;  il  n'y  avait  point 
de  métropolitain,  et,£ette  dignité  appartenait  au 
plus  ancien  évêque  de  la  province.  Celui  de  Car- 
thage  avait  cependant  de  grandes  prérogatives, 
et  une  espèce  de  juridiction  sur  toute  rAfrique. 
Cet  ordre  poa-      Cct  ordrc,  par  la  manière  dont  il  s'était  établi, 

▼ait  varier  dani  *■ 

tl.^eTnJTn  devenait  susceptible  de  bien  des  variations.  Une 

riait  amt  trop.  «t        -m»     •    •  -m  •  **i  !***«. 

nouvelle  division  des  provinces  civiles  taisait  un 
changement  dans  les  provinces  ecclésiastiques; 
et  j  lorsqu'une  ville  devenait  métropole ,  son 
évéque  aussitôt  voulait  être  métropolitain.  Quel- 
quefois l'empereur  pour  favoriser  un  simple  évê- 
que ,  et  pour  humilier  un  métropolitain,  divisait 
une  province  en  deux  ;  et ,  n'en  laissant  qu'une 
partie  à  l'ancien  métropolitain,  donnait  l'autre  à 
l'évêque ,  dont  il  érigeait  la  Ville  en  métropole. 
Nous  avons  vu  que  celui  de  Jérusalem  et  celui  de 
*  Constantinople  furent  faits  patriarches,  et  que 

celui  -  ci ,  ayant  obtenu  le  second  ran^,  étendit 
continuellement  sa  juridiction. 

Cette  police  avait  à  peu  près  les  mêmes  incon- 
véniens  que  le  gouvernement  féodal  ;  et  les  évé- 
ques  devaient  être  continuellement  occupés  à 
étendre  ou  défendre  leurs  droits  et  leurs  limites. 
On  travailla  souvent  dans  les  conciles  à  fixer  ces 
choses  ;  mais ,  comme  le  plan  qui  se  trouvait  établi 
péchait  par  les  foudemens ,  il  n'était  phis  possible 
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de  le  corriger.  Pouvait-on  étouffer  l'ambition  qu'il 
nouriissait  ?  Il  continua  donc  d'y  avoir  des  pré- 
tentions et  des  troubles.  L'événement  a  prouvé  que 
Constantin,  changeant  tout,  brouilla  tout,  et  a  fait 
beaucoup  de  mal  à  l'Église  comme  à  l'empire. 

Telle  était  la  subordination  entre  les  différens 
sièges  jusqu'au  temps  de  Valentinien  III.  Il  nous 
reste  à  examinée*  quelles  étaient ,  dans  cet  inter- 
valle ,  les  matières  dont  le  jugement  était  réservé 
aux  évéques. 

IL  est  certain  qu'il  n'appartenait ,  et  ne  pouvait     ta»  Mqnt» 

/  ,  demandaient 

appartenu*  qua  1  Eglise  de  juger  de  tout  ce  qui  f,"iS;"io^"";; 
concerne  la  foi.  Constantin  lui-même  le  recon-  Lvau uso^!*!^ 

nouTeauzrègle* 

naissait  ;  et  lorsque  par  un^  conduite  contradic-  «»«"• 
toire  à  cet  aveu  il  entreprit  sur  les  droits  du  sa- 
cerdoce, on  réclama,  et  on  ne  se  soumit  pas.  Il 
n'en  fat  pas  de  même  de  la  police  ecclésiastique , 
'  car  il  fit  des  lois  pour  la  régler ,  excluant  même 
de  la  cléricature  ceux  qu'il  ne  jugeait  pas  devoir 
y  être  admis.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  de  célébrer 
le  dimanche.  C'est  lui  seul  qui  convoquait  les 
conciles  générau;^  ;  et  c'est  sous  sa  protection  que 
les  conciles  provinciaux  s'as'semblaient ,  quoique 
convoqués  par  les  métropolitains  ou  par  les  exar- 
ques. Dans  toutes  ces  choses  on  ne  lui  reprocha 
point  de  passer  ses  pouvoirs,  et  les  évêques  s'adres- 
sèrent à  lui  comme  au  seul  législateui^ ,  bien  loin 
d'imaginer  que  le  droit  d'en  décider  n'appartînt 
qu'à  eux.  C'était  avec  raison  ;  car  dans  tout  bon 
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gouvernement  la  police  de  chaque  corps  doit  être 
soumise  à  Tinspection  des  magistrats  et  du  sou- 
verain. Un  corps  serait  bientôt  indépendant,  s'il 
pouvait  se  donner  des  lois  de  sa  propre  autorité  ; 
l'harmonie  serait  détruite,  et  il  n'y  aur^t  plus 
que  des  désordres.  L'histoire  n'en  donne  que  trop 
'    de  preuves. 
Lff  itM  goii».      Les  successeurs  de  Constantin  dans  l'un  et 
jMireat  ^»ie-  Tgutrc  cmpirc  iouirent  des  mêmes  droits  et  veil- 
S?ou  d?donifer  lèrcnt  également  sur  la  police  de  l'Église.  L'Italie 

<lei  lois  aax  dif-  ^  ,  , 

fércmes^iisei.  ne  coutcsta  pas  même  ces  droits  aux  rois  gotios, 
tout  ariens  qu'ils  étaient;  et  cependant  ils  en  ' 
usèrent  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugèrent  conve- 
nable. Ils  furent  obligés  de  prendre  connaissance 
des  élections  pour  empêcher  les  troubles  qu'elles 
occasionaient.  Non-seulement  ils  prirent  sur  eux 
d'assembler  des  co^ciles  pour  terminer  les  dis- 
sensions qui  s'élevaient;  mais  encore  ils  firent 
eux-mêmes  des  lois  contre  les  brigues ,  contre  la 
simonie,  et  sur  la  manière  dont  on  devait  pro- 
céder aux  élections.  D'ailleurs,  sans  rien  changer 
aux  anciens  usages ,  ils  les  laissèrent  au  clergé  et 
au  peuple ,  comme  ils  laissèrent  les  ordinations 
aux  évêques  à  qui  elles  appartenaient. 

Telle  fut  la  conduite  de  Théodoric  le  Grand , 
qui ,  ne  cherchant  qu'à  maintenir  la  paix ,  pro- 
tégea, également  les  catholiques  et  les  ariens,  et 
prévint  les  désordres  que  pouvait  occasioner  la 
différence  des  Communions  dans  les  églises,  où 
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souvent  il  y  avait  à  la  fois  deux  évêques,  l'un 
arien  et  l'autre  catholique.  Ce  fat  à  lui  que  le 
clergé  de  Rome  eut  recours ,  lorsqu'à  la  fin  du 
cinquième  siècle,  Laurent  et  Symmaque  farent 
tout  à  la  fois  élevés  sur  le  saint-siége.  Il  jugea  en 
faveur  de  Symmaque,  et  on  ne  l'accusa  pas  d'a- 
voir usurpé  sur  les  droits  du  sacerdoce.  Les  par- 
tisans mêmes  de  Laurent  le  reconnurept .  pour 
juge;  mais  voulant  le  faire  changer  de  sentiment, 
ils  supposèrent  plusieurs  crimes  à  Symmaque,  et 
prièrent  le  roi  de  nommer  des  commissaires  qui 
jugeassent  de  leurs  accusations.  Théodoric  fit  as- 
sembler un  concile  qui  confirma  le  jugement 
qu'il  avait  porté. 

Atalaric,  son  successeur,  voulant  prévenir  ces 
sortes  de  schismes,  fit,  à  l'exemple  des  empereurs 
d'Orient,  un  édit  pour  régler  l'élection  des  papes 
et  des  autres  évêques  d'Italie  ;  il  l'adressa  à  Jean  II 
<[ui  le  reçut  avec  respect,  et  qui  n'imagina  pas 
de  contester  à  son  souverain  la  juridiction  qu'il 
s'attribuait. 

Si  les  empereurs  et  les  rois  avaient  ce  droit  sur    ugMiatouren, 

-*-  matière   eccl^- 

la  police  ecclésiastique,  à  plus  forte  raison  pou-  ^^^^"iltnvét^h 

.,  I        1  /    •  1  1       .         -  •  i  plus  forte  rai- 

vaientfils  seuls  décider  de  tout  ce  qui  concerne  «on  en  maiièrt 
plus  particulièrement  la  police  civile.  C'était  à  eux 
seuls,  par  exemple,  qu'il  appartenait  de  régler 
les  conditions  nécessaires  pour  la  validité  des  ma- 
riages, et  de  marquer  les  dégrés  de  parenté  où 
ils  seraient  défendus.  Eux  seuls  pouvaient  donner 


civile. 


XI. 
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des  dispenses  ;  et  il  n'y  avait  que  le  magistrat  qui 
pût  prendre  connaissance  des  causes  matrimo- 
niales. Tout  cela  était  fondé  en  raison;  car  si  le 
mariage  est  un  sacrement,  il  est  aussi  un  acte 
civil;  et  de  ce  que  les  prêtres  confèrent  l'un,  ce 
n'est  pas  une  conséquence  qu'ils  soient  juges  de 
l'autre.  Mais  comme  ils  ont  cru  disposer  des  cou- 
ronnes parce  qu'ils  sacrent  les  rois,  ils  se  sont 
imaginés  être  les  juges  de  la  validité  du  mariage 
parce  qu'ils  en  confèrent  le  sacrement.  Cepen- 
dant la  bénédiction  nuptiale  suppose  le  contrat 
civil  et  les  lois  qui  le  rendent  légitime;  par  con- 
séquent, si  les  papes  se  sont  arrogé  à  eux  seuls 
de  prohiber  les  mariages  dans  certains  degrés  de 
parenté,  et  de  dispenser  des  lois  arbitraires  qu'ils 
faisaient  à  cet  égard,  et  qu'ils  ne  faisaiebt  sou- 
vent que  dans  la  vue  d'en  pouvoir  vendre  les 
dispenses,  c'est  un  abus  dont  les  souverains  igno- 
rans  de  leurs  droits  ont  été  cause,  et  qu'ils  ne  doi- 
vent plus  souffrir  s'ils  sont  plus  éclairés. 
Pouvoir  étendu       Dc  tous  Ics  cmpcrcurs  et  de  tous  les  rois  goths, 

et  non  contesté  ï      •  . 

2^^''""*^"»''-  Justinien  est  celui  qui  donna  le  plus  d'atten- 
tion à  la  police  de  l'Eglise ,  et  qui  usa  de  cette 
partie  de  ses  pouvoirs  avec  plus  d'étendue.  L'é- 
lection des  évêques,  leur  ordination,  l'âge  et  les 
qualités  qu'ils  devaient  avoir  furent  l'objet  de  ses 
règlemens,  ainsi  que  les  conciles  et  ce  qui  con- 
cerne les  prêtres ,  les  diacres  et  les  différens  or- 
dres du  clergé.  Tl  n'oublia  pas  même  les  moines; 
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et  il  fit  encore  des  lois  contre  Tabus  que  les  évé-    ' 
ques  pouvaient  faire  des  excommunications.  Il 
n'éprouva  cependant  aucune  contradiction  de  la 
part  du  clergé. 

Jusqu'ici  la  distinction  des  deux  puissances  est 
marquée  très-clairement;  et  si  Ton  dit  aujourd'hui 
qu'il  est  difficile  d'en  fixer  les  limites,  c'est  qu'on 
voit  les  choses  dans  l'état  de  confusion  où  elles 
sont,  et  qu'on  ne  se  rappelle  pas  l'état  où  elles 
ont  été  pendant  six  siècles. 

Depuis  l'an  570  que  les  Lombards  s'établirent  j„^|""i",'"à 
ai  Italie,  jusqu'à  Léon  l'Isaurien,  il  parait  que  ^^  ^^  ' 
les  évéques  se  sont  contenus  dans  les  bornes  que 
Justinien  leur  avait  prescrites;  et  que,  se  sou- 
mettant à  la  police  que  les  souverains  leur  ont 
donnée,  ils  n'entreprirent  point  sur  les  drois  des 
magistrats  ;  mais  il  y  eut  d'ailleurs  bien  des  chan- 

gemens. 

Les  rois  Lombards  conservèrent  les  privilèges     Les  hctiom 

du  peuple  et  du 

dont  les  rois  goths  avaient  joui;  ils  ne  persécu-  Ji*;sf',^'/i*: 
tèrent  pas  les  catholiques,  quoiqu'ils  fwssent  pour  BeÛ'i  de?^^ 

1   I  «  n  »         1  •       ▼«•«té». 

la  plupart  Ariens;  et  ils  ne  troubleront  l  Italie 
que  par  les  guerres  qu'ils  entreprirent  contre  les 
Grecs ,  ou  qu'ils  se  firent  à  eux-mêmes.  Mais  le 
peuple  commençait  à  ne  savoir  plus  user  de  la 
liberté  d'élire  ses  pasteurs;  et  la  nécessité  de 
prévenir  des  troubles  donnia  lieu  à  deux  nou- 
veautés. 

D'un  coté,  lorsque  dans  les  égUses  suburbi- 
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caires  plusietirs  factions  ne  pouvaient  pas  s'ac- 
corder, l'usage  s'introduisit  de  nommer  deux  ou 
trois  commissaires  qui,  représentant  le  peuple 
et  le  clergé,  allaient  à  Rome,  et  faisaient  l'élec- 
tion avec  le  pape.  De  l'autre,  les  rois  Lombards 
agirent  avec  plus  d'autorité  dans  les  églises  de 
leur  domination;  ou  ils  obligeaient  le  peuple  à 
choisir  ceux  qu'ils  désignaient,  ou  ils  nommaient 
eux-mêmes  aux  sièges  vacans.  Ce  sont  les  grandes 
richesses  des  églises  qui  occasionnaient  les  fac- 
tions ,  parce  qu'alors  ce  n'était  pas  toujours  par 
zèle  qu'on  ambitionnait  de  les  gouverner.  Ainsi 
ce  n'était  plus  le  temps  de  laisser  entièrement 
les  élections  au  peuple  et  au  clergé. 
commeut  le       Eu  Oricut ,  Ics  cmpercurs  portèrent  leurs  en- 

patriarche      de  'il 

^nd"a",Tri-  treprises  plus  loin ,  étendant  ou  rétrécissant  les 

diction.  ,.i..  •.  ,      a  /»•  .j 

juridictions  des  eveques,  taisant  de  nouveaux 
métropolitains,  et  changeant  continuellement 
l'ordre  des. sièges.  Ils  abusaient  d'autant  plus  de 
leur  pouvoir,  que  dWdinaire  ils  n'innovaient  que 
par  faveur.  Les  patriarches  de  Constantinople  qui 
en  surent  profiter  s'élevèrent  de  plus  en  plus; 
de  sorte  que  vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  ne 
trouvant  point  de  titre  trop  fastueux  pour  eux , 
ils  prirent  celui  de  patriarches  œcuméniques. 
Dans  le  cours  du  septième,  ils  s'élevèrent  encore 
par  l'abaissement  où  tombèrent  les  patriarches 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
Comment  le      I^orsquc  Ics  Sarrasius  se  furent  répandus  dans 
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ces  provinces,  le  pape  ne  faisait  pas  de  moindres  p.»p«  <t«na  1* 
progrès.  Il  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas  d'abord  par 
ambition.  Saint  Grégoire  était  monté  sur  le  saint- 
siége  en  Sgo ,  et  ce  sont  ses  vertus  et  Ses  lumières 
qui,  lui  attirant  la  considération  de  tout  l'Occi- 
dent ,  invitèrent  toutes  les  églises  a  le  consulter. 
Mais  il  était  à  craindre  que,  parce  qu'il  avait  donné 
des  conseils ,  ses  successeurs  ne  s'accoutumassent 
insensiblement  à  donner  des  ordres.  C'est  lui  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  sers^iteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  par  opposition  au  titre  d'oecuménique. 
Il  était  si  éloigné  d'entreprendre  sur  l'empire,  que 
lorsque  l'empereur  Maurice  défendit  de  recevoir 
les  soldats  dans  aucun  monastère,  il  se  contenta 
de  faire  des  plaintes  siu*  cette  loi  ;  et  il  ne  contesta 
pas  au  législateur  le  droit  de  la  feire. 

Ce  pape  s'occupa  avec-zèle  et  ayec  succès  de  la 
discipline  de  l'Église  et  de  la  conversion  des 
peuples;  il  acquit  au  saint- siège  la  juridiction 
sur  l'Angleterre,  par  les  missionnaires  qu'il  en- 
voya dans  cette  île.  Ses  successeurs  étendirent 
cette  juridiction  sur  d'autres  Barbares,  parce 
qu'ils  furent  attentifs  à  envoyer  de  bonne  heure 
des  évêques  chez  ceux  qui  se  convertissaient,  ou 
parce  qu'étant  consultés  par  les  évêques  qui  tra- 
vaillaient à  ces  conversions,  ils  leur  répondirent 
comme  s'ils  avaient  seuls  le  droit  de  les  établir 
missionnaires,  et  de  les  autoriser  à  fonder  de 
nouvelles  églises.  Ce  langage  accoutumait  insen- 
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siblement  tout  l'Occident  à  ^reconnaître  le  pape 
pour  son  patriarche, 
cepeadaat  1m      Quoiquc  Ics  papcs  acquisscnt  tous  les  jours  de 

Sp**  nttaieat  ^ 

daSUV/ïï!-  Isiïitorité,  l'erapereur,  qui  était  alors  maître  de 
gerran  d  o-  j^^j^jg  ^  jçg  tenait  cucore  dans  la  dépendance ,  et 

avait  la  plus  grande  part  à  leur  élection.  Il  est 
vrai  qu'il  paraissait  la  laisser  au  clergé  et  au 
peuple;  mais  il  faisait  élire  celui  qu'il  voulait;  et 
l'ordination  ne  pouvait  être  canonique^  qu'autant 
que  celui  qui  avait  été  élu  avait  l'agrément  de  la 
cour  de  Constantinople. 
luen  mouent      Lc  rèfifiie  dc  Léon  Tlsaurien  est  la  principale 

le     joag     sons  *->  x  k 

L€'a»n.aurien.  ^poquc  de  la  grandeur  des  papes,  parce  qu'alors 
ils  se  mirent  sous  la  protection  des  rois  de  France, 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  des  empe- 
reurs. Les  Pépins,  ayant  besoin  de  la  cour  de 
Rome  pour  s'assurer  sur  le  trône,  l'enhardirent  à 
former  des  prétentions  :  enrichie  par  leurs  bien- 
faits ,  elle  fut  plus  en  état  de  soutenir  ses  entre- 
prises; et  la  faiblesse  des  successeurs  de  Charle- 
magne  ne  lui  en  fournit  que  trop  d'occasions. 
Lasnbordina-      Sous  la  première  race,  les  églises  de  France 

lion  s'altère  par  '• 

degr<..  s'étaient  gouvernées  elles-mêmes;  elles  tie  con- 

naissaient d'autres  lois  que  les  canons  des  conciles 
(le  la  nation.  Sous  la  seconde  elles  devinrent  su- 
jettes au  tribunal  des  papes,  auquel  les  princes 
mêmeç  ne  surent  pas  se  soustraire.  Mais  cette 
révolution  se  fit  par  degi'és. 

Les  désordres      Daus  Ic  huitièmc  siècle ,  il  n'y  avait  presque 
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plus  en  Occident  ni  contiaissauces,  ni  mœurs, .ni  iaviteiittofdeax 
discipline.  La  simonie,  la  brigue,  les  violences,  *•• '*«»«»«»»î 
élevaient  aux  dignités  ae  l'Église.  Les  ecclésias- 
tiques n'étaient  occupés  que  de  leur  temporel  ; 
et  on  efnployait  pour  le  défendre  les  excommu^ 
nications ,  qui  ne  sont  destinées  qu'à  la  défense 
de  la  foi.  Les  désordres  n'étaient  guère  moindres 
en  Orient ,  et  il  était  nécessaire  de  travailler  de 
toutes  parts  à  une  réforme  générale. 

C'est  ce  dont  les  souverains  et  la  partie  la  plus  MaUeiiei  lunr- 

pe«l  Tune   mr 

same  du  clergé  firent  leur  objet  ;  mais  .dans  la  »*•»*"• 
confusion  où  étaient  les  choses,  il  était  difficile  que 
les  deux  puissances  se  continssent  dans  leurs  li- 
mites ;  on  ne  les  connaissait  pUis.  Le  zèle  même 
devait  donc  contribuer  à  confondre  encore  Tordre 
civil  et  l'ordre  ecclésiastique,  et  autoriser  de  part 
et  d'autre  de  nouvelles  usurpations. 

Les  empereurs  grecs  se  saisirent  du  sacerdoce,    a  coastaati- 

1       •  1  1        -1  •  i  1  «ople,  les  «m- 

décinant  du  dogme ,  jugeant  de  toutes  les  contes-  §*J^*'ïïri!!Il? 
tations  de  l'Église,  présidant  aux  conciles,  dispo-  îoiVdTlèJ^pni^ 

^         ^  tection,   beao- 

sant  arbitrairement  de  toutes  les  dignités,  ^t  «j^H«Jjjj|UJ 
changeant  tout  au  gré  de  leurs  caprices.  N'étant  •"'•^ 
pas,  comme  les  souverains  d'Occident,  dans  la 
nécessité  de  ménager  le  clergé,  ils  pouvaient  en- 
treprendre davantage,  et  ils  trouvaient  peu  d'op- 
position. Si  quelquefois  les  évêques  les  désapprou- 
vaient, ils  n'auraient  osé  employer  les  censures, 
parce  qu'enfin  ils  n'étaient  que  sujets.  Dans  cette 
position,  ils  aimaient  mieux   abandonner  une 
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partie  de  leurs  droits,  et  s'assurer  en  échange  de 
la  faveur  du  prince.  Aussi  c'est  sous  la  protec- 
tion des  empereurs  que  les  patriarches  de  &)iis- 
tantinople  ont  obtenu  le  second  rang.  C'est  sous 
leur  protection  qu'ils  ont  enlevé  aux  papes  les 
églises  suburbicaires  qui  étaient  encore  de  l'em- 
pire d'Orient.  Pour  y  trouver  plus  de  facilité,  ils 
donnèrent  le  titre  et  les  privilèges  de  métropoli- 
tains aux  principaux  évêques  de  ces  églises  ;  et 
par-là  ils  mirent  dans  leurs  intérêts  des  prélats 
qui  trouvaient  d'ailleurs  de  l'avantage  a  être 
sous  la  juridiction  d'un  patriarche  plus  éloigné 
d'eux. 
En  ocrijent      Eu  Occidcut  Ics  souvcpains  usèrent  de  leur 

le  sonverain  n« 

même/ûsurpâî  ^utorité  avcc  plus  dc  retenue.  Si  Charles-Martel 

tions.oarce  qu'il  i     .        r  !/•  »•!  r*a. 

a  besoin  de  in<.  uc  voulut  régner  que  par  la  lorce:  s  il  ne  nt  que 

nager  le  clergë;  OIT  ?  1 

soulever  la   noblesse    et  le   clergé  l'un   contre 
l'autre,  en  ravissant  les  biens  de  l'Église  pour 
enrichir  ses  soldats  ;  enfin  si ,  jaloux  de  son  au- 
torité ,  il  mit  sa  volonté  à  la  place  des  lois ,  il  n'i- 
'  magina  pas  de  se  donner  pour  juge  de  la  discipline 
et  de  la  doctrine.  Pépin  et  Charlemagne,  plus 
modérés,  n'y  pensèrent  pas  davantage.  Les  princes 
d'Occident,  qui  n'avaient  jamais  été   pontifes, 
n'avaient  pas  eu  occaison  de  s'arroger  une  pa- 
reille autorité.  Charlemagne  surtout  n'avait  garde 
de  vouloir  gouverner  l'Eglise  à  sa  volonté,  lui 
qui  voulait  que  le  peuple  se  fît  lui-même  ses  lois. 
Il  voulut  donc  que  le  clergé,  comme  le  reste  de 
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la  nation,  se  réformât  lui-même.  Ce  fut  qans  le 
champ  de  mai  qu'on  y  travailla;  car  c'était  là  tout 
à  la  fois  une  assemblée  des  états  et  un  concile  na" 
tional,  parce  que  les  évéques  et  les  abbés  s'y  trou- 
vaient, ainsi  que  les  grands  et  les  représentans 
du  peuple. 

Il  est  vrai  que  ces  assemblées  avaient  un  incon-   Et  ie«  circom- 
vénient;  car  les  fonctions  des  laïcs  et  celles  des  i>.i«.aux  ecdël 

-  siastiques    leur 

ecclésiastiques  n'y  pouvaient  pas  être  assez  distin-  PZlrL  alnî 

,     .  .  ^   .       .  l'ordre  ciril, 

guées,tous  concourant  aux  lois  qui  se  taisaient 
pour  l'état  comme  pour  l'Église.  Mais  comme 
l'abus  qui  donnait  aux  empereurs  d'Orient  trop 
d'autorité  en  matière  de  doctrine  était  aussi  an- 
cien  que  la  religion  chrétienne,  celui  qui  en 
France  donnait  aux  clercs  trop  de  part  au  gou- 
vernement civil  était  aussi  ancien  que  la  monar- 
chie, et  Charlemagne  n'entreprit  pas  de  la  déra- 
ciner, parce  qu'il  eût  été  imposible  d'y  réussir. 
Tout  sous  son  règne  tendait  donc  à  confondre 
les  deux  puissances.  Cette  confusion  augmenta 
même  par  les  ménagemens  qu'il  fut  contraint 
d'avoir  pour  les  ecclésiastiques;  car  ce  n'est  qu'en 
leur  donnant  une  nouvelle  autorité  qu'il  put  les 
dédommager  des  pertes  qu'ils  avaient  faites,  et 
les  porter  à  concourir  au  bien  de  l'état. 

Si  les  successeurs  de  ce  prince  avaient  eu  au-     cet  au$  de- 

TÎent    tons    les 

tant  de  génie  que  lui,  ils  auraient  pu  apporter  [«^"Jj'^'^'"*. 
peu  à  peu  des  remèdes  aux  maux  qu'il  n'avait  fait  fêmagne.^^"' 
que  pallier.  Mais,  les  désordres  ne  firent  qu'aug- 
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menter.  Les  évêques,  les  abbés  et  les  prieurs 
devinrent  ducs ,  comtes  ou  seigneurs  de  grandes 
terres.  Ces  abus ,  qui  avaient  commencé  dans  le 
neuvième  siècle,  se  multiplièrent  dans  le  dixième, 
et  furent  communs  en  France,  en  Italie  et  en 
Allemagne. 

Charlemagne  avait  soustrait  les  ecclésiastiques 
aux  magistrats  civils,  et  ne  les  avait  soumis  qu'au 
tribunal  des  éi^éques.  Cette  loi  distinguait  au 
moins  deux  classes  de  citoyens  qui  avaient  cha- 
cune leur*  juridiction  séparée;  mais  cette  distinc- 
tion ne  subsista  pas  ;  car  les  ecclésiastiques,  ayant 
confondu  la  puissance  spirituelle  avec  la  puis- 
sance seigneuriale,  envahirent  enfin  la  juridiction 
de  toii^  les  tribunaux.  Nous  avons  vu  comment 
cet  abus  s'introduisit  en  France. 
Comment  PF-  Dcpuis  Coustantin  l'Église  était  dans  l'usage  de 
poi«înceiegis  fairc  sur  la  police  ecclésiastique  ou  mérae  civile 

|ative,roeme«>ii  »  T. 

maiiëre civile,  j^^  cauons  couformes  aux  lois  des  empereurs, 
ordonnant  et  défendant  les  mêmes  choses  sous 
des  peines  spirituelles.  Elle  ordonna  par  exemple 
de  célébrer  le  dimanche,  et  elle  défendit  les  ma- 
riages dans  les  degrés  de  parenté  où  la  loi  ne  les 
permettait  pas.  Cela  était  très-sage  ;  car  il  impor- 
tait que  les  deux  puissances  concourussent  au 
maintien  de  l'ordre. 

Mais  lorsque  les  évêques  ne  faisaient  que  ré- 
péter les  lois  des  empereurs,  ils  ne  prétendaient 
pas  avoir  par  eux-mêmes  la  puissance  législative; 
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iU  voulaiopt  seulement  porter  à  l'obéissance  par 
un  motif  de  plus.  Quand  le  besoin  l'exigeait,  ils 
demandaient  des  lois  à  Constantin  ;  ils  y  confor- 
maient ensuite  leurs  canons  :  on  ne  voit  pas  qu'ils 
aient  jamais  pris  sur  eux  de  le  prévenir,  et  tout 
était  dans  l'ordre. 

Dans  les  siècles  d'ignorance  on  oublia  que  les 
lois  des  empereurs  avaient  précédé  les  canons  où 
elles  '  étaient  répétées.  On  vit  que  les  conciles 
avaient  également  réglé  la  foi  et  la  police.  |^ 
ne  remarqua  pas  que ,  s'ils  avaient  seuls  le  droit 
de  décider  sur  le  dogme ,  ils  ne  pouvaient  rien 
ordonner  sur  la  police  que  de  l'aveu  du  souverain. 
On  s'imagina  au  contraire  qu'ils  avaient  la  même 
autorité,  et  qu'ils  l'avaient  également  seuls  dans 
l'un  et  l'autre  cas. 

Cette  erreur  fit  faire  aux  papes  de  nouvelles  Puî«»nceqo»«c. 

*■      '■  qaièrcnt    Mlors 

uslurpations.  Ils  prétendirent  avoir  seuls  le  droit  îb'.s^'qTiu  e« 
de  régler  la  police ,  et  ils  persuadèrent  ;  ^'ils  fai- 
saient les  lois,  ils  crurent  pouvoir  en  dispenser, 
et  ils  vendirent  les  dispenses.  Alors,  pour  aug- 
menter les  revenus  du  sai^nt-siége ,  on  défendit 
les  mariages  jusqu'au  septième  degré  de  parenté; 
et  on  regarda  comme  un  empêchement  l'alliance 
spirituelle  que  contractent  deux  personnes  qui 
portent  un  enfant  sur  les  fonts.  Au  dixième  siècle 
cet  abus  fut  porté  à  son  comble.  Les  papes,  qui 
déshonoraient  alors  la  chaire  de  saint  Pierre,  dis- 
pensaient même  des  canons  de  l'Eglise,  jugeant 
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qu?ils  pouvaient  ce  qu  ils  youlaient.  0|p  obtenait 
tout  d'eux  pour  de  l'argent;  et  ce  fut  une  opinion 
générale,  que  tout  est  licite  quand  on  a  la  dis- 
pense de  Roîne. 

La  puissance  du  pape  augmenta  beaucoup  dans 
ce  siècle  et  dans  le  onzième.  Il  devint  véritable- 
ment le  patriarche  de  tout  l'Occident,  créant  à 
son  gré  des  évêques  et  des  métropolitains,  évo- 
quant  à  lui  les  affaires ,  citant  les  évéques  à  .son 
tdl||jinal ,  envoyant  des  légats  dans  les  différens 
royaumes  pour  juger  en  son  nom,  cassant  les 
décrets  des  conciles  nationaux ,  s'arrogeant  en  un 
mot  une  juridiction  absolue  sur  toutes  les  églises. 
Cette  puissance  que  Grégoire  VII  agrandira  par 
de  nouvelles  prétentions  a  été  l'effet  des  entre- 
prises continuelles  des  papes ,  de  la  faiblesse  des 
souverains,  de  l'ignorance  générale  où  était  le 
clergé ,  et  de  la  stupide  superstition  des  peuples. 
ndantirs       Gcpcndant  jusque  vers  le  milieu  du  onzième 
!  !«".''«  *'®*^'®  1^  empereurs  allemands  furent  en  pos- 
iez session ,  non  -  seulement  de  confirmer  l'élection 
des  papes,  mais  encore  de  les  choisir  eux-mêmes, 
ou  de  les  faire  élire  dans  des  conciles  tenus  en 
Allemagne.  Ce  n'était  pas  une  usurpation  de  leur 
part ,  premièrement  parce  que  les  papes  avaient 
reconnu  la  justice  de  leurs  prétention»  ^  *^^*  ^8»'^  î 
et  en  second  lieu  parce  que  les  désordres  cpii  ar- 
"^*i^nt  à  chaque  vacance  du  saiot-^iége  ne  p^. 
"^"«i-nt  plus  de  laisser  au  peuple  et  au  cWgé  le 
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droit  d'élire,  et  que  dès  lors  ce  droit  ne  pouvait 
appartenir  qu'au  souverain  ^ 

C'est  par  de  semblables  raisons  que  tous  les    De  mime  n 
princes  de  l'Europe  étaient  alors  dans  l'usage  de  qne.  avaft  L 

*  -  *  t?  soin  d'être  coi 

nommer  eux-mêmes  aux  évêchés,  ou  de  ne  pas  îo™t«£V  ' 
souffrir  au  moins  qu'aucun  siège  de  leurs  églises 
fût  rempli  sans  leur  agrément.  Ils  étaient  d'autant 
plus  fondés,  que  les  évêques  étaient  leurs  vassaux; 
car  comme  suzerains  ils  pouvaient  seuls  donner 
les  fiefs.  Et  à  qui  le  droit  de  les  conférer  devait-il 
appartenir,  si  ce  n'était  aux  princes  qui  en  avaient 
enrichi  les  églises  ? 

Comme  les  i^rinces  donnaient  un  fief  à  un  laïc  .  L".  prînc< 

*■  donnaient  l'ii 

en  présentant  un  sceptre  et  une  épée ,  ils  confé-  néfice"?^"*^ 
raient  le  temporel  ou  le  domaine  d'un  évêché  en 
donnant  une  crosse  et  un  anneau.  C'est  ce  qu'on 
appelait  donner  l'investiture  d'un  fief  ou  d'un 
évêché;  et,  jusqu'à  ce  que  cette  cérémonie  eut 
été  faite ,  le  seigneur  suzerain  jouissait  des  terres 
vacantes  par  la  mort  du  dernier  feudataire.  La 
crosse  représentait  la  houlette  du  pasteur,  et 
l'anneau  son  mariage  avec  l'Eglise.  Cette  pure 

*  Les  empereurs  d'Allemagne  étaient  alors  souverains  de 
Rome  et  du  pape.  Ils  Tétaient  de  fait,  puisque  les  Romains 
soumis  à  Henri  III  ne  lui  ont  rien  contesté.  Ils  Tétaient 
de  droit,  puisqu'on  pensait  que  les  titres  de  patrice  et 
d'empereur  donnaient  la  souveraineté  sur  Rome.  Les  pre- 
mières démarches  de  Grégoire  VII  en  seront  la  preuve;  car, 
lorsqu'il  sera  élu  pape,  il  reconnaîtra  avoir  besoin  de  Var 
gvément  de  Henri  IV. 
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cérémonie  n'usurpait  certainement  pas  sur  le  sa- 
cerdoce ,  dont  les  droits  coo^istept  uniquement 
dans  la  consécration  par  l'imposition  des  mains  : 
cependant  ce  sera  là  un  grand  sujet  de  contes- 
tation. 
Mais  ao  mi-      Il  cst  YTai  Guc  Ics  souveraius  abusèrent  aussi 

lien  de  l'igno-  ^  *  ^ 

cîîïpiiinlrai-  ^"  droit  qu'ils  avaient  de  nommer  aux  bénéfices 
t^'iume,  dé^t  ecclésiastiques.  11  semble  que  le  malheur  des  temps 

B^ait  en  abus  ;  .  ,  . 

ne  permettait  pas  de  remédier  à  aucun  abus.  £n 
vain  fit -on  des  lois  pour  rétablir  la  discipline; 
elles  ne  réformèrent  rien ,  et  elles  sont  aujour- 
d'hui un  monument  de  la  corruption  où  étaient 
les  mœurs. 
Et  le  clergé       Cependant  les  désordres  des  ecclésiastiques  ne 

s'enrichissail,  .  ,  r*  i  m 

refroidissaient  pomt  la  piété  libérale  des  fidèles. 
Les  richesses  des  églises  augmentaient  toujours , 
parce  que  le  clergé  donnait  d'autant  plus  de  soins 
à  s'enrichir  qu'il  en  donnait  moins  à  la  discipline. 
De  nouveaux  saints ,  de  nouvelles  reliques ,  de 
nouveaux  miracles,  attiraient  continuellement  de 
nouvelles  offrandes  ;  et  les  crimes  dont  on  se  ra- 
chetait par  des  fondations  étaient  une  source 
intarissable  qui  entraînait  l'or,  l'argent  et  les 
terres  dans  les  églises.  Les  excommunications, 
qui  étaient  alors  le  grand  et  le  seul  épouvantail 
des  peuples ,  semblaient  assurer  les  ecclésiastiques 
dans  leurs  possessions.  Leurs  biens  étaient  les 
seuls  qu'on  respectait  dans  ces  siècles  où  tout  était 
aux  plus  hardis  ravisseurs;  et  ce  fut  pour  eux  une . 
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nouvelle  o&asioii  d'acquérir;  car  les  citoyens, 
trop  Êiibles  pour  se  défendre  dans  leurs  posses- 
sions ,  imaginèrent  de  les  donner  à  un  évêque  ou 
à  un  abbé ,  et  de  les  recevoir  ensuite  de  lui  comme 
des  fiefe  pour  lesquels  ils  payaient  une  certaine 
redevance.  Ces  fiefs  restaient  à  l'Église  lorsque  la 
famille  des  feudataires  s'éteignait. 

Les  ordres  monastiques,  si  saints  dans  leur    çomneniiei 

^  ordres  mon»*' 

origine ,  contribuèrent  beaucoup  à  tous  ces  abus  îXJ,°"*,ur, 
par  le  relâchement  où  ils  tombèrent.  Dans  les 
commencemens ,  s'étant  dérobés  aux  dissipations 
mondaines  qui  ne  sont  que  trdp  souvent  l'éçueil 
de  la  piété,  les  moines  édifièrent  si  fort  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  qu'on  crut  devoir  les  arra- 
cher à  leur  solitude  pour  les  élever  aux  ordres  ou 
pour  leur  confier  le  gouvernement  des  principales 
églises.  De  laïcs  ils  devinrent  prêtres ,  évêques  ; 
ils  se  mêlèrent  insensiblement  avec  le  clergé;  ils 
firent  partie  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  ils  en 
partagèrent  toute  la  puissance;  ils  occupèrent  les 
principaux  sièges ,  et  ils  firent  mouvoir  le  clergé 
à  leur  volonté.  Il  fut  un  temps  où  on  ne  pouvait 
parvenir  au  sacerdoce  qu'en  passant  par  l'ordre 
monastique. 

Mais  les  moines  ne  fiirent  pas  long- temps  à 
s'écarter  de  l'esprit  de  leur  institution.  Dès  le 
quatrième  siècle  on  les  voit  se  répandre  dans  les 
villes ,  se  mêler  dans  toutes  les  affaires ,  intriguer 
dans  les  places,  troubler  les  tribunaux,  çt  causer 
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des  tumultes.  Au  cinquième,  ils  s'étaient  déjà  fort 
multipliés  dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient, 
lorsqu'ils  commencèrent  à  passer  en  Occident. 
Leurs  premiers  établissemens  furent  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'Italie,  où  l'ordre  que 
saint  Basile  avait  fondé  en  Cappadoce  fit  des  pro- 
grès rapides.  Mais  le  monastère  du  mont-Cassin, 
dont  saint  Benoît  fut  le  fondateur  au  commen- 
cement du  sixième  siècle ,  est  le  plus  célèbre  de 
tous.  'Dans  Tespace  d'environ  quinze  ans  que  ce 
saint  gouverna  cet 'ordre,  il  le  vit  se  multiplier, 
s'enrichir,  se  répandre ,  et  bientôt  après  il  s'éten- 
dit dans  toute  l'Europe.  Depuis  •  quantité  fl'au- 
très  s'élevèrent  sur  ce  modèle,  et  s'enrichirent 
de  même.  L'esprit  des  peuples  se  trouvait  tous  les 
jours  plus  favorable  à  ces  sortes  d'établissemens , 
les  princes  et  les  riches  ne  se  lassant  pas  de  Eure 
des  fondations  avec  lesquelles  ils  croyaient  as- 
surer le  salut  de  leur  âme. 

Jusqu'au  huitième  siècle,  presque  tous  le^ 
monastères  avaient  été  sous  la  juridiction  des 
évêques  du  diocèse  où  ils  étaient  établis  ;  mais  le 
pape  Zacharie  ne  croyant  pas  qu'un  monastère 
aussi  célèbre  que  celui  du  Mont-Cassin  dût  étire 
sous  l'inspection  d'un  simple  évêque,  le  mit  sous 
l'obéissance  immédiate  du  saint-siége,  ainsi  que 
toutes  les  maisons  qui  en  dépendaient  ;  et  il 
enleva  à  tous  les  évêques  particuliers  la  juridic- 
tion qu'ils  avaient  sur  cet  ordre.  Dans  la  suite ,  les 
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autres  monastères  demandèrent  la  même  exemp- 
tion, parce  qu'ils  trouvaient  i^n  a^ntage  à  ne  pas 
dépendre  des  évêques  qui  pouvaient  veiller  de 
près  sur  eux;  et  les  papes  la  leur  accordèrent  ^^ 
lontiers ,  parce  que  dans  le  plan  qu'ils  avaient  d'a- 
baisse%  les  évéques ,  il  leur  importait  tl'ëlever  les 
moines.  Par-là  ils  eurent  dans  tdute  l'Europe  des 
hommes  qui  leur  étaient  dévoués  et  qui  les  ser- 
virent avec  zèle. 

Il  est  évident  que  les  papes  et  les  moines  ne 
consultèrent  que  leurs  intérêts  réciproques,  aux- 
quels ils  sacrifièrent  ceux  de  l'Église.  Si  les  évê- 
ques avaient  été  plus  éclairés ,  ils  n'auraient  pas 
souffert  cette  usurpation.  De  quel  droit  le  saint- 
siège  pouvait-il  leur  enlever  une  juridiction  dont 
ils  avaient  toujours  joui?  Cette  entreprise  fut  par 
ses  suites  fuiieste  à  toutes  les  églises,  et  même 
aux  souverains  :  comme  les  moines  avaient  unç 
grande  autorité  sur  le  peuple  qui  avait  pouf  eux 
une  foi  aveugle ,  ils  ne  manquèrent  pas  de  faire 
valoir  la  puissance  des  papes,  et  de  faire  re- 
douter jusqu'aux  excommunications  les  plus  in- 
justes. Aussi  les  verrons-nous  au  milieu  des  trou- 
bles, soulever  les  citoyens  et  les  armer  les  uns 
contre  les  autres. 

Telle  était  la  puissance  des  moines  au  onzième 
siècle  et  long-temps  auparavant  ;  ils  avaient  des 
richesses  immenses,  ils  possédaient  des  fiefs,  ils 
avaient  tout  pouvoir  sur  le  peuple.  Cependant  y 

XI.  23 
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lorsqu'on  joignait  les  lumières  à  la  piété,  on  ne 
pouvait  pas  s^  dissimuler  les  désordres  qui  ré- 
gnaient parmi  eux.  Que  fera-t-on  pour  y  remé- 
<||^r?On  fondra  de  nouveaux  ordres  nionastiques 
avec  une  règle  plus  austère.  Cesnouveaux  moines 
mèneront  une  v^  édifiante ,  tant  que  la  jprveur 
de  leur  établissement  se  soutiendra.  Mais  enfin 
ils  s'eiurichiront  encore,  et  ils  se  corrompront.  On 
fera  de  la  sorte  continuellement  réformes  sur  ré- 
formes, et  on  verra  aussi  continuellement  renaître 
les  mêmes  abus.  On  aura  donc  multiplié  les  mo- 
nastères pour  enrichir  de  nouveaux  ordres  qui 
se  corrompront  comme  les  autres. 

Alors ,  voulant  garantir  les  moines  de  la  con- 
tagion des  richesses  9  on  en  créera  qui  feront  vœu 
de  pauvreté.  Us  seront  obligés  de  mendier,  ils  ne 
subsisteront  que  par  la  charité  des  fidèles ,  ils  vi- 
vront du  travail  des  autres.  Mais  leur  désintéres- 
sement redoublera  le  zèle  du  peuple  ;  on  voudra 
leur  donner  d'autant  plus  qu'ils  paraîtront  désirer 
moins;  ils  ne  résisteront  pas  à  la  tentation;  ils 
deviendront  riches,  et  ils  trouveront  le  moyen  de 
concilier  les  richesses  avec  le  vœu  de  pauvreté. 

Enfin  il  y  aura  des  moines  qui,  s'assujettissant 
à  une  règle  plus  austère  que  celle  des  mendians, 
feront  non -seulement  vœu  de  pauvreté,  mais  qui 
s'obligeront  encore  à  ne  pas  demander  l'aumÔDe. 
Comptant  sur  la  Providence,  qui  nourrit  tant 
d'animaux  sans  aucun  travail  de  leur  part ,  ils  at- 
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tendront  que  le  pain  tombe  du  ciel  dans  leur  ré- 
fectoire. Il  y  tombera.  On  leur  apportera  de  l'ar- 
gent, on  leur  donnera  des  terres.  Il  faudra  bien 
recevoir  ce  que  la  Providence  envoie.  Ils  s'enri- 
chiront donc  encore  malgré  le  vœu  de  pauvreté. 
Vous  voyez  comment  les  deux  puissances,  con- 
fondues par  une  suite  d'usurpations  réciproques, 
ont  ruiné  entièrement  la  police  civile  et  ecclé- 
siastique; et  vous  n'aurez  plus  de  peine  à  com- 
prendre les  événemens  que  je  vais  faire  passer  ra- 
pidement sous  vos  yeux. 


356  HISTOIRE 


z 


LIVRE  QUATRIEME. 


'^/*»%^^>^^^i^^«%^>^»*<%%^^^^^M^^^»^^l<%^<^i'%^^^»^^»<^^/^»^^/^>%  ^><«/« 


CHAPITRE  PREMIER. 


Grégoire  VII ,  pape. 


Il  ne  faut 
rêltr     tur     les 


.«ar-   1  ouTE  l'Europe  était  livrée  à  l'anarchie  féodale; 

rvicr      »ur      les  1  1  r  *       1  A 

umpfded^sor-  partout  16  cleTgé  avait  les  mêmes  prétentions  et 
?a1ÏI  *îi,ûr"en  à  Dcu  pTcs  k  même  puissance.  Les  abus  vont 

▼oir  naître    un  9  .,  i-i» 

meiuenr  ordre,  douc  coutinucT,  ct  ils  sc  multipucront  jusqu  à  cc 
que  l'ordre  naisse  de  l'anarchie  qui  se  détruira 
elle-même.  Je  me  propose  de  vous  montrer  par 
quelle  suite  de  développemens  les  sociétés  civiles 
•  prendront  une  forme  régulière;  je  négligerai  les 
détails  que  vous  pourrez  lire  darfs  l'histoire  de 
chaque  nation ,  et  je  ne  m'arrêterai  que  sur  les 
choses  qui  me  conduiront  à  mon  objet, 
état  de  PEU-      Henri  ï  V,  mal  affermi  sur  le  trône  d'Allemagne, 

rope     lors    de  -i  t  O        7 

Grégoire VII.  luttait  coutTc  dcs  ligues  puissantes;  Guillaume 
le  Conquérant  était  presque  obligé  d'avoir  con- 
tinuellement les  armera  la  main ,  soit  pour  s'as- 
surer sa  conquête,  soit  pour  conserver  ses  pos- 
sessions dans  le  continent  ;  Philippe  P^,  roi  de 
France ,  incapable  d'appUcation,  pouvait  tomber  si 
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ses  grands  vassaux,  se  soulevaient  contre  lui  ;  l'Ita- 
lie était  partagée  entre  quantité  de  petits  princes 
ennemis  ;  en  Espagne ,  les  Maures  el>  les  chré- 
tiens, toujours  en  guerrefne  paraissaient  prendre 
aucune  part  à  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Les  royaumes  du  Nord  nouvellement 
convertis  n'étaient  pas  moins  troublés ,  et  d'ail-  1 

leurs  ils  croyaient  à  la  monarchie  du  pape  comme 
à  l'évangile,  parce  qu'on  leur  prêchait  l'un  et 
l'autre  en  même  temps.  En  un  mot,  comme  il  n'y 
avait  proprement  ni  souverains ,  ni  magistrats  • 
ni  sujets,  on  ne  voyait  que  des  princes  faibles^ 
des  tyrans  et  des  peuples  opprimés. 

:  Tout  était  donc  divisé  et  dans  un  mouvement 
continuel ,  où  rien  ne  se  pouvait  conserver  dans 
le  même  état.  Il  y  avait  seulement^me  faction 
qui,  se  répandant  de  toutes  parts ,^Çissait  tou-  "^ 

jours  et  partout  avec  les  mêmes  vues.  Semblable 
en  quelque  sorte  à  cette  âme  universelle  qui , 
selon  les  anciens  philosophes ,  remuait  le  chaos  ; 
mais  avec  cette  différence  qu'elle  le  remuait  seu- 
lement pour  le  conserver,  et Jk)ur  empêcher  la 
lumière  de  naître.  Il  semble  que  cette  faction 
devait  enfin  tout  subjuguer.  Or  elle  était  elle- 
même  soumise  aux  papes  :  je  veux  parler  du  clergé. 

Si  dans  de  pareilles  circonstances  la  cour  de    conduite  qui 

'-  ^        ^  aurait  pu  donner 

Rome  se  fût  conduite  avec  circonspection  et  sans  •';îHr*ïuu- 
rien  précipiter,  le  pape  serait  devenu  le  seigneur 
suzerain  de  toute  l'Europe ,  et  son  empire  aurait 


sance. 
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duré  tant  qu'il  n'aurait  point  abusé  de  son  autorité, 
Qu  qu'il  aurait  maintenu  l'ignorance.  }1  fallait  que, 
parlant  et  agissant  seulement  oomme  le  premier 
pasteur  des  fidèles,  il  cAsât  de  sa  puissance  que 
pour  ramener  l'ordre;  qu'il  se  donnât  pour  arbitre 
Qntre  les  souverains,  sans  paraître  vouloir  être 
leur  juge  ;  qu'enfin  il  ne  s^'élevât  que  contre  lé» 
abus,  d'abord  contre  les  plus  crians,  et  dont  tout 
le  monde  avait  à  se  plaindre:  Les  peuples,  accablés 
depuis  si  long-temps  sous  le  poids  de.  L'anarchie , 
ét^ient.préparés  à  àe  soumettre  à  un  législateur 
qui  serait  devenu  leur  père  ;  les  censures  qu'on 
*  redoutait  auraient,  hâté  l'ouvrage ,  si  on  les  eût 
employées  avec  sagesse,  et  cet  empire  eut  été 
beau  parce  qu'il  eût  été  juste. 
Une  conduite      Mais  du  Gûiitraire  les  papes  ont  cru  augmenter 
jjffrieârdiu'e.  leur  autoriWeu  augmentant  les  désordres.  Leur 
maxime  a  été  de  diviser  pour  commander;  maxime 
triviale  de  ces  petits  politiques  qui  réussissent 
quelquefois  par  des  moyens  injustes ,  et  qui  sont 
tôt  ou  tard  la  victime  de  leur  ambition.  Une  puisr 
sance  qui  se  forn^dans  le  désordre  ne  peut  être 
que  passagère ,  parce  qu'elle  est  détruite  par  le3 
mêmes  causes  qui  l'ont  produite.  Parcourez  l'his- 
toire ,  et  vous  verrez  que  les  souverains  les  plus 
justes  ont  toujours  été  les  plus  puissans  et  le  plus 
solidement  établis.  Auguste  en  était  bien  persuadé, 
puisqu'après  s'être  élevé  par  des  attentats,  il  se 
crut  forcé  à  devenir  juste  pour  ne  pas  tomber^ 
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Dans  les  siècles  d'ignorance  on  n'en  savait  pas    Parce  ««'eiie 

a  force  rLarop« 

assez  pour  combattre  toutes  les  prétentions  des  \„;7"'  *" 
papes  ;  on  céda ,  tant  qu'eu  cédant  on  conservait 
encore  quelque  chose  :  quand  ils  voulurent  tout 
usurper,  l'intérêt  fit  naître  enfin  des  doutes.  On, 
raisonna  d'abord  assez   mal;  mais    c'était  déjà' 
beaucoup  que  d'oser  raisonner. 

C'est  Grégoire  VII  qui  a  l'avantage  d'avQÎ|^ 
ouvert  les  yeux  à  toute  la  chrétienté;  il  a  préparé 
le  décadence  d'une  puissance  qu'il  a  voulu  trop 
étendre.  Voyons  quelle  a  été  sa  conduite. 

Godefroi,   archevêque    de    Mil|p,  avait   été      commence- 

.,  ^  \    1»  /     •  .  ment  de»  qne- 

exconununié  pour  être  parvenu  a  lépiscopat  par  ""«.jy  •"*" 
simonie;  et,  comme  bien  loin  de  se  soumettre,  il  «°^"^"- 
avait  entraîné  dans  son  parti  tous  les  évéques  de 
Lombardie,  le  premier  soin  de  Grégoire  fut  de 
faire  exécuter  l'excomtmunication  qui  avait  été 
portée  ;  et  ce  fiit  l'origine  des  démêlés  qu'ils  eut 
avec  Henri,  parce  que  cet  empereur  protégeait  l'ar-       ^075. 
chevéque  de  Milan  et  les  évêques  de  Lombalgie. 

Henri,  alors  occupé  de  la  euerre  de  Saxe,  n'o-    D^cretjeGre'. 

•■  ^  goire  contre  les 

sait  résister  ouvertement  au  pape  ;  et  cependant  ^iV/"""**""' 
il  ne  voulait  pas  abandonner  les  évêques  qui  s'é- 
taient mis  sous  sa  protection.  Il  invita  le  pape  à 
joindre  son  autorité  à*  la  sienne  pour  remédie^ 
aux  abus,  avouant  les  fautes  qu'il  avait  faites 
jusqu'alors ,  et  montrant  beaucoup  de  soumis- 
sion au  saint-siége.  Grégoire,  content  des  dispo- 
sitions où  était  l'empereur ,  tint  à  Rome  un  con- 


ques  et  conca» 
binaire*. 
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>o»4'  cile  contre  les  prêtres  simoniaques,  concubinaires 
ou  mariés,  et  il  envoya  des  légats  en  Allemagne, 
pomr  y  tenir  un  nouveau  concile ,  pour  y  recevoir 
les  décrets  de  celui  de  Rome,  et  pour  obliger 
Henri  d'abandonner  les  évéques  de  Lombardie. 
MauTAîM  rai-      Lcs  évéoues  d' Allema£:ne,  simoniaques  pour  la 

son    d«   Henri  *  O        »  ^  r  ^ 

q?à«i"^îSu  plupart,  s'opposaient  à  la  tenue  d'un  concile, 

•c    tieane    un      i  ^  i*i  /  *.  9*1  *. 

coociu  eBAUc  fpus  Icqucl  ils  prévoyaient  quiis  seraient  con- 
damnés; et  Henri  se  refusa  à  la  demande  des 
légats,  sous  prétexte  que  les  archevêques  de 
Brème  et  de  Mayence ,  établis  vicaires  du  saint- 
siége  ffar  les  prédécesseurs  de  Grégoire,  pouvaient 
seuls  convoquer  un  concile.  Cette  raison  n'était 
pas  bonne;  car  on  ne  pouvait  pas  contester  au 
pape  le  privilège  de  pouvoir  changer  ses  vicaires. 
Si  Henri,  et  les  évêques  qui  le  conseillaient,  eussent 
été  mieux  instruits  de  l'histoire  des  premiers  siè- 
cles de  l'Église ,  on  ne  se  lut  pas  borné  à  ne  pas 
reconnaître  les  pouvoirs  des  légats ,  on  eût  encore 
nié  ceux  des  archevêques  de  Brème  et  de  Mayence, 
ceux  de  Grégoire  même ,  et'  l'empereur  eût  ré- 
pondu que  dans  ses  états  aucune  puissance  n'avait 
droit  d'assembler  un  concile  sans  son  agrément. 

Henri  reçut  d'ailleurs  parfaitement  bien  les 

• 

légats  ;  il  écrivit  au  pape  pour  l'inviter  à  chercher 
quelques  moyens  de  conciliation  ;  il  se  soumit 
encore  au  saint-siégé;  mais  il  s'y  soumit  trop, 
car  il  ne  pesa  pas  les  expressions  dont  il  se  ser- 
vait,  et  cependant  il  donnait  des  droits  sur  lui. 
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Le  décret  contre  les  prêtres  simoniaques,  ma-   TouUectrrgé 

^  *  '  de  la  chrëtiemé 

ries  ou  concubînaires,  souleva  tout  le  clergé,  non-  EdëStideeS 
seulement  en  Allemagne,  mais  encore  en  France  **"** 
et  en  Italie.  Plusieurs  déclaraient  qu'ils  aimaient 
mieux  quitter  le  sacerdoce  que  le  mariage,  et 
q' alors  le  pape  verrait  où  il  pourrait  trouver 
des  anges  pour  gouverner  les  églises  à  la  place 
des  hommes  qu'il  dédaignait.  Telle  était  alors  la 
corruption. 

Cette  résistance  ne  fit  qu'allumer  le  zèle  de    ce  ;>.p«  ^eai 

*  que  U  bra»  »é- 

Grégoire  ;  et  il  écrivit  aux  princes  d'employer  la  cferga'«  wJl 
force  même  pour  contraindre  le  clereé  à  se  sou-  qïii"coiiSîMê 

*  *  P  que  ce  moyea 

mettre  aux  décrets  du  concile  de  Rome.  Ce  qu'il  "*  ««>»^"«- 
y  a  de  glus  remarquable  dans  sa  lettre,  dit  Tabbé 
Fleuri,  c'est  que  le  pape  reconnaît  la  nouveauté 
de  ce  moyen ,  de  fi^ire  oliserver  les  canons  par  la 
force  du  bras  séculier. 

Grégoire  tint  un  second  concile  à  Rome ,  re-       1075. 

°  '  Henri  le  fait  de. 

nouvela  les  décrets  du  premier,  déposa  des  évê-  ^cuêdtwow 
ques  ou  les  suspendit,  et  excommunia  plusieurs 
personnes  de  la  cour  de  l'empereur.  Comme  la 
guerre  avec  les  Saxons  n'était  pas  encore  ter- 
minée ,  Henri  dissimulait  par  la  crainte  qu'il  avait 
de  se  jeter  dans  de  nouveaux  embarras  ;  il  pro- 
mettait donc  de  satisfaire  le  pape  ;  et  cependant 
il  n'exécutait  aucune  de  ses  pAmesses.  Grégoire 
démêla  les  vues  de  l'emperAir ,  et,  voulant  saisir 
un  moment  aussi  favorable,  il  lui  envoya  des  légats 
j30ur  lui  ordonner  de  venir  à  Rome  se  défendre 
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des  accusations  intentées  contre  lui,  et  pour  lui 
déclarer  qu'il  serait  excommunié  ^'il  refusait  de 
s'y  rendre  ;  mais  les  circonstances  avaient  changé; 
car  Henri  venait  de  terminer  glorieusement  la 
guerre  lorsque  les  légats  lui  apportèrent  les  or- 
dres du  pape.  Croyant  donc  n'avoir  plus  rienà  mé*' 
nager  avec  un  sujet  qui  osait  se  porter  pour  juge 
de  son  souverain  ' ,  il  convoqua  un, concile  qui  se 
tint  à  Worms,  et  dans  lequel  Grégoire  fut  déposé. 
1076.  Le  pape,  à  qui  cette  sentence  des  évêques  d*Al- 

dî!r«"*c«cni  lemagne  fut  signifiée ,  assembla  lui-même  un  con- 
cile à  Rome^  et  prononça  contre  l'empereur  une 
excommunication  en  ces  termes  : 

«  Saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  ^coûtez 
«  votre  serviteur,  que  vous  avez  nourri  dès  l'en- 
«  fauce  et  délivré  jusqu'à  ce  jour  de  la  main  de» 
«  méchans  qui  me  haïssent,  parce  qile  je  vous 
«  suis  fidèle.  Vous  m'êtes  témoin,  vous  et  la  sainte 
«  mère  de  Dieu,  saint  Paul  votre  frère,  et  tous 
«  les  saints  que  l'église  romaine  m'a  obligé  malgré 
«  moi  à  la  gouverner,  et  que  j'eusse  mieux  aimé 
«  finir  ma  vie  en  exil  que  d'usurper  votre  place 
ce  par  des  moyens  humains;  mais,  m'y  trouvant 
«  par  votre  grâce  et  sans  l'avoir  mérité,  je  crois 

^  Le  pape  avait  été  %uj et  de  Henri  III,  il  TéMdt  donc  de 
Henri  IV ,  qui  ayait  succiâé  à  tous  les  droits  de  son  père. 
Grégoire  VII  l'avait  reconnu  lui-même  pour  son  souverain  ; 
car,  ayant  été  élu,  ne  s'avouait-il  pas  sujet  lorsqu'il  de- 
mandait  que  son  élection  fût  confirmée  par  Henri  IV. 
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'^  -    «  que  votre  intention  est  que  le  peuple  chrétien 
«  m'obéisse   suivant  le  pouvoir  que  Dieu  m'a 
*  donné  à  votre  place  de  lier  e^t  de  délier  au  ciel 
«  et  sur  la  terre.  C'e^t  eu  cette  confiance  que , 
^  pour  l'honneur  et  la  défense  de  l'Église ,  de  la 
Y(  part  de  Dieu  tout-puissant ,  Père,  Fils  et  Saint- 
«  Esprit,  et  par  votre  autorité,  je  défends  à  Henri, 
ff  fils  de  l'empereur  Henri ,  qui ,  par  un  orgueil 
«  inoui  5  s'est  élevé  contre  votre  église ,  de  gou- 
a  verner  le  royaume  Teutonique  et  l'Italie  ;  j'ab- 
a  sous  tous  les  chrétiens  du  serment   qu'ils  lui 
a  ont  fait  ou  feront,  et  je  défends  à  personne  de 
«  le  servir  comme  roi  ;  car  celui  qui  veut  donner 
«  atteinte  à  l'autorité  de  votre  église  mérite  de 
«(  perdre  la  dignité  dont  il  est  revêtu;  et,  parce 
«  qu'il  a  refusé  d'obéir  comme  chrétien ,  et  n'est 
«  point  revenu  au  Seigneur  qu'il  a  quitté  en  cotù^ 
«  moniqhant  avec  de^  excommuniés ,  méprisant 
«  les  avis  que  je  lui  avais  donnés  pour  son  salut, 
a  vous  le  savez,  et  se  séparant  de  votre  église, 
a  qu'il  a  voulu  diviser,  je  le  charge  d'anathème 
«  en  votre  nom,  afin  que  les  peuple»  sachent 
«  même  par  expérience  que   vous  êtes  Pierre, 
«  que  sur  cette  pierre,  le  fils  du  Dieu  vivant  a 
«  édifié  son  église,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
«  prévaudront  point  contre  elle.  » 

Cette  sentence,  qui  était  s*ans  exemple,  fut  pu-    ceiiewmeric. 

-,.,  y-.f«  f        •     •  Ail  jasqu*aIor5  *  su 

bliee;  et  Grégoire  écrivit  encore  en  Allemagne  «empie,  ram 

^  <J  o  dpssoulèveinrr 

pour  achever  de  soulever  le  peuple,  et  pour  faire  '^""'"H«°"- 
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élire  un  autre  souverain ,  si  Henri  ne  se  conver- 
tissait pas;  exigeant  d'ailleurs  que  la  nouvelle 
élection  s'y  fît  du  consentement  et  de  rautorité 
du  saintnsiége.  Les  moines,  qui  furent  des  pre- 
miers à  se  joindre  à  lui,  ne  cessèrent  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  sermens  de  traiter  Henri  de 
schisnmtique  et  d'hérétique  ;  et  les  ennemis  de 
ce  prince,  voyant  les  esprits  ébranlés,  songèrent 
à  profiter  de  cette  disposition  pour  l'accabler. 
Ainsi  l'ignorance,  le  fanatisme  et  l'ambition,  tout 
armait  les  peuples  contre  leur  souverain. 
Eii€«uèiieiii«.       Il  semble  au  moins  que  les  évéques  qui  avaient 

qu'aux  ëtêquti  ^  ^  a       r   • 

qui  •wiMii^dë-  déposé  Grégoire  aivaient  dû  faire  peu  de  cas 
d'une  excommunication  portée  psœ  uu  homme 
qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  pour  pape.  Cepen- 
dant, soit  faiblesse,  soit  tout  autre  motif,  le  plus 
grand  nombre  abandonna  l'empereur  ;  il  arriva 
même  que  ceux  qui  lui  restèrent  attachés  le  dé- 
fendirent mal  ;  car  ils  ne  doutaient  pas  que  l'ex- 
communication ne  dépouillât  un  souverain  de 
tousses  droits,  et  ils  soutenaient  seulement  qu'un 
roi  ne  pont  être  excommunié. 
ondëciairque       Hcnri ,  troD  faiblc  pour  agir  d'autorité,  tem- 

Henri  perdrai»  .       .  ^       .  . 

daosTn  in  u  poHsait ,  lorsqu'il  se  tint  une  assemblée  à  Tibur, 
de"»on"xcom!  daiis  laqucUc  les  légats  du  pape,  après  l'avoir 

munication.  t       -i   •  i  •  i 

chargé  de  bien  des  crimes ,  conclurent  à  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  d'un  autre  prince  :  cepen- 
dant, après  plusieurs  débats,  on  convint  de  tenir 
une  autre  assemblée  à  Augsbourg ,  où  le  pape  se 
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trouverait,  et  où,  après  avoir  écouté  les  raisons  des 
deux  parties,  il  condamnerait  l'empereur  ou  le 
renverrait  absous  ;  et  on  déclara  à  ce  prince  que 
si  dans  un  an  il  n'était  pas  relevé  de  son  excom- 
munication, il  serait  privé  du  trône  sans  espé- 
rance d'y  remonter.  •  ^ 
Henri  se  hâta  de  passer  en  Italie,  appréhen-  Fausse d^mar- 

j  1  .  1,  1  ^  \  •      che  de  Henri, 

dant  les  suites  dune  assemblée  ou  ses  ennemis 
seraient  en  plus  grand  nombre,  et  se  flattant  d'a- 
paiser le  pape  par  sa  soumission.  Il  croyait  d'ail- 
leurs pouvoir  compter  sur  l'impératrice  Agnès, 
sa  mère ,  sur  la  duchesse  Béatrtx,  sa  tante ,  et  sur 
la .  comtesse  Mathilde ,  sa  cousine  germaine.  Ces 
princesses,. très-puissantes  en  Italie,  avaient  en 
effet  beaucoup  de  crédit  auprès  de  Grégoire; 
mais  elles  lui  étaient  aussi  tout-à-fait  dévouées; 
et,  bien  loin  d'être  disposées  à  prendre  la  défense 
de  l'empereur ,  elles  ne  songeaient  qu'à  le  pour- 
suivre.  Mathilde,  souveraine   de  Mantoue,  de 
Reggio,  de  Parme,  de  Lucques  et  d'une  partie 
de  la  Toscane,  venait  de  remettre  au  pape  toutes 
ses  troupes  et  toutes  ses  places. 

A  l'arrivée  de  Henri,  le  bruit  se  répandit  qu'il 
était  venu  pour  déposer  le  pape  :  déjà  les  Lom- 
bards lui  offraient  à  l'envi  leurs  services  ;  et  Gré- 
goire, qui  était  en  chemin  pour  se  rendre  en 
Allemagne,  alarmé  lui-même,  s'était  retiré  dans 
le  château  deCanosse  près  de  Reggio.  Cependant  «o??- 
Henri  persistant  dans  son  premier  dessein>  ne 


366  HiSToiRji: 

songea  qu'à  négocier  pour  obtenir  son  absolution. 
Qu'il  vienne,  dit  le  pape,  et  qu'il  répare  par  sa 
soumission  l'injure  Êdte  ausaint-siége. 

honiitatioo.  La  forteresse  de  Canosse  avait  trois  enceintes. 
Henri,  introduit  dans  la  seconde  sans  aucune 
marque  de  sa  dignité,  nus  pieds,  vêtu  de  laine  sur  la 
chair ,  passa  le  premier  jour  sans  manger  jusqu'au 
soir.  Pendant  deux  autres,  il  attendit  de  la  même 
manière  les  or<ires  du  pape.  Enfin  le  quatrième , 
Grégoire  lui  donna  audience,  et  convint  de  l'ab- 
soudre, à  condition  qu'il  se  rendrait  à  la  diète  gé- 
nérale des  seignefirs  allemands ,  au  jour  et  au 
lieu  qui  lui  seraient  indiqués;  qu'il  répondrait 
aux  accusations  '  intentées  contre  lui,  et  dont  le 
pape  serait  juge;  que  suivant  qu'il  serait  jugé  in- 
nocent ou  coupable ,  il  garderait  la  couronne  ou 
y  renoncerait  ;  que,  jusqu'au  jugement,  il  ne  por- 
terait aucune  marque  de  sa  dignité  et  ne  pren- 
drait aucuncpart  au  gouvernement  de  l'état  ;  que , 
si  après  s'être  justifié,  il  était  maintenu  sur  le 
trône,  il  sersîit  toujours  soumis  et  obéissant  au 
saint-siége;  enfin  que,  s'il  manquait  à  quelqu'une 
de  ces  conditions,  il  serait  tenu  pour  convaincu, 
et  que  les  Allemands  auraient  la  liberté  d'élire  un 
autre  souverain. 

Il  «rroe.  Hcnri  sc  rendit  méprisable  par  cette  humilia- 
tion ;  il  aliéna  les  Lombards ,  qui  furent  d'autant 
plus  indignés  de  sa  démarche ,  qu'ils  rejetèrent 
eux'-mêmes  avec  mépris  l'absolution  que  Gré- 
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goire  leur  fit  offrir.  Ils  parlaient  déjà  de  donner 
la  couronne  au  fils  de  ce  prince ,  et  d'élire  un  autre 
pape,  lorsque  Henri  rompit  le  traité  qu'il  venait 
de  faire,  et  dont  il  s'excusa  en  alléguant  le  bien 
<le  la  paix.  Il  ramena  par  ce  moyen  une  partie 
des  Lombards,  et  il  se  vit  à  la  tête  d'une  armée. 

Cependant  les  Allemands ,  assemblés  à  For-    Einbarrat  d. 

*  Grégoire  entri 

cheim,  venaient  d'élever  sur  le  trône  Rodolphe,  dôiphe'dèsw^ 
duc  de  Suabe,  et  le  pape  n'avait  pu  se  rendre  en  leittd.oôtei! 

*      •*•  *  «    9a   sollicita. 

Allemagne  ni  retourner   à  Rome-  Henri  armé  '^**"- 
l'embarrassait.  Il  n'osait  plus  se  déclarer  contre 
lui,  parce  qu'il  commençait  à  le  craindre;  et  il 
ne  pouvait  refuser  d'approuver  l'élection  du  nou- 
veau souverain,  puisqu'il  l'avait  sollicité.  Hon- 
ttnux  de  reculer,  il^  n'avait  pas  le  courage  d'a- 
vancer d^ns  la  route  où  il  s'était  engagé.  Il  en- 
voyait des  légats  à  Henri  comme  à  Rodolphe  :  il 
paraissait  reconnaître  deux  rois  à  la  fois.  Ainsi , 
après  avoir  divisé  l'Allemagne  par  un  faux  zèle , 
il  augmentait  là  division  par  une  timidité  qui  ne 
permettait  plus  4ps^^oir  auquel  souverain  on 
devait  obéir;  et  cependant  il  armait  tous  les  ci- 
toyens les  uns  contre  les  autres.  Les  Allemands 
lui  représentaient  les  désordres  qu'il  faisait  naître 
en  montrant  de  la  réserve  pour  les  deux  partis. 
Nous  croyons,  lui  disaient-ils,  que  vos  intentions 
sont  pures;  mais  vous  agissez  par  des  vues  trop 
fines  pour  nous ,  et  nous  sommes  trop  grossiers 
pour  les  pénétrer.  Grégoire  répondait  mal,  parce 


368  HISTOIRE 

qu'il  ne  voulait  pas  avouer  son  imprudence  et 
qu'il  n'osait  pas  la  soutenir.     - 

Il  lient  dens  II  eut  la  liberté  de  se  déclarer  ouvertement, 
lorsque  Henri,  forcé  de  marcher  contre  Rodolphe, 
1078.  prit  enfin  le  parti  de  quitter  l'Italie  ;  et  il  tint 
deux  conciles  dans  la  même  année  ;  mais ,  comme 
il  avait  balancé  jusqu'alors,  il  suspendit  encore  son 
jugement  :  il  arrêta  seulement  qu'il  enverrait  des 
légats  en  Allemagne  pour  juger  entre  Rodolphe 
et  Henri ,  excommuniant  d'ailleurs  tous  ceux  qui 
s'opposeraient  à  la  commission  des  légats.  Dans 
ces  conciles,  il  suspendit ,  déposa  et  excommunia 
plusieurs  évoques,  et  défendit,  sous  peine  d'ex- 
communication à  tout  laïc,  quel  qu'il  fût,  de 
donner  l'investiture  des  bénéfices.  * 

Il  drffnd  au.      Jusqu'à  Grégoire  VII,  on  n'avait  point  contesté 

prinrf  I  l«ïc«  de  •  1         ■• 

uïïrVd«ï/nî"  ^"^  souverains  le  droit  de  donner  aux  évéques 
fcîe'ntîudefo"-  ct  Qux  abbés  l'investiture  par  la  crosse  et  par 
1  anneau;  et  ce  droit  était  fondé  en  raison,  sur- 
tout par  rapport  aux  fiefe  qui  faisaient  la  plus 
grande  partie  des  richesses  dÉl  églises.  Car  dans 
le  gouvernement  féodal ,  tout  fief  vacant  rétour- 
nait au  suzerain;  il  le  pouvait  garder  ou  donner 
à  sa  volonté;  et,  s'il  était  dans  l'usage  de  le  con- 
férer à  l'évéque  élu,  ce  n'est  que  parce  qu'il  ap- 
prouvait le  choix  qui  avait  été  fait.  L'élection,  la 
consécration  mome  ne  donnait  aucun  droit  à  ces 
sortes  de  domaines  ;  on  n'en  pouvait  prendre  pos- 
session qu'en  vertu  de  l'investiture.  Vous  vovez 
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par-là  que  les  princes  laïcs  avaient  la  plus  grande 
part  dans  les  élections  ;  car  on  ne  pouvait  man- 
quer d'élire  et  de  consacrer  ceux  qa'ils  voulaient 
investir,  parce  qu'autrement  les  églises  auraient' 
été  dépouillées  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
biens. 

Voilà  les  investitures  que  Grégoire  VII  con- 
damna dans  plusieurs  conciles.  Elles  attachaient 
les.  ecclésiastiques  à  leurs  maîtres  légitimes  :  c'en 
était  assez  pour  être  désapprouvées  par  un  pontife 
qui  aurait  voulu  que  le  clergé  de  toute  la  chré- 
tienté n'eût  dépendu  que  du  saint-siége. 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  dans  la  solennité  des 
investitures  les  princes  eussent  pris4a  précaution 
de  distinguer  les  fiefs,  de  l'épiscopat.  Ils,y  pensè- 
rent d'autant  moins  que  les  évêques  aimaient 
eux-mêmes  à  confondre  en  leur  personne  les 
droits  du  sacerdoce  avec  ceux  de  la  souveraineté. 
C'est  pourquoi  par  la  formule  des  investitures  les 
suzerains  laïcs  paraissaient  donner  l'épiscopat 
même. 

Cependant,  comme  il  était  généralement  re-  ^m^u 
connu  que  la  consécration  seule  fait  l'évêque,  il  ^^"«S»«'ôe*- 
est  certain  que  cette  confusion  ne  pouvait  jeter 
dans  aucune  erreur.  Mais  Grégoire  VII  feignit 
d'y  tomber.  Quoique  les  princes  laïcs  n'eussent 
pas  la  prétention  de  donner  l'épiscopat,  il  leur 
soutint  qu'ils  l'avaient.  Parce  que  dans  la  solen- 
nité des  *  investitures  ils  donnaient  la  crbsse  et 

« 


m- 
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Tanneau ,  il  les  accusa  de  s'arroger  le  droit  de 
donner  la  puissance  spirituelle ,  dont  la  crosse  et 
Tanneau  sont  Les  symboles  :  il  nomma  les 'inves- 
titures le  don  de  Tépiscopat ,  et  cette  dénomina- 
tion suffisait  pour  soulever  contre  cet  usage  ceux 
qui  se  laissent  tromper  par  un  mot ,  c'est-à-dire 
le  plus  grand  nombre. 
piamnrt  ëfê.      Tous  Ics  évéoues  u'approuvèrent  pas  néannyrâis^ 

qnet   condam-  ,  , 

"'Sir*"*'*"  cette  entreprise  de  Grégoire.  Plusieurs  reconnu- 
rent avec  raison  que  les  suzerains  taïcs  ont  le 
droit  de  donner  l'investiture  des  biens  de  TÉglise, 
et  qu'il  importe  peu  qu'ils  se  servent  à  cet  efiFet 
de  l'anneau,  de  la  crosse,  ou  de  tout  autre  ch€>se. 
Malgré  Grégdire  et  ses  conciles ,  l'empereur  con- 
serva ses  droits  à  cet  égard  :  il  en  fut  de  même 
du  roi  de  France  et  de  celui  d'Angleterre. 
Grégoire  ex-       Pcudant  qu'ou  disputait  sur  les  in  vestitures ,  ta 

communie  Hen- 

?orce°'^M°îe*t  g^^^^rc  coutinuait  en  Allems^ne.  Rodolphe  avait 
^•"^'•iJ;,.  eu  même  quelques  avantages.  Ils  n'étaienit  pas' 
décisifs  ;  mais  Grégoire  mal  inslruit^  crut  »*a voir 
plus  de  ménagemens  à  garder.  Il  adressa  donc 
encore  la  parole  à  saint  Pierre  et  à  saint  Pau^;  et, 
leur  ïrendant  compte  de  ce  qui  s'était  passé ,  it  re- 
nouvela ^excommunication  contre  Henri,  le  liaitt 
par  l'autorité  apostolique,  non-seulement  quant 
à  Tesprit ,  mais  quant  au  corpa,  et  lui  ôtant  toiite^ 
prospérité ,  en  sorte  qu'il  n'eut  plus  aucune  force 
dans  les  combats  „  et  qu'il  ne  gagnât  d^  sa  vie  au- 
cune victoire.  Ce  pape  prétendait  donc  régler  le 
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sort  des  armes  en  vertu  du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier.  Cette  prétention  ét^it  un  peu  trop  h^ar- 
dée  ;  mais>  si  l'événement  eût  répondu  à  sfes  vues, 
sans  doute  que  de  ce  jour- là  lès  papes  auraient 
été  en  possession  de  donner  la  victoire;  Grégoire 
n'en  doutait  pas  lui-même ,  car  il  menaça  dés  plusr 
grands  malheurs  en  cette  vie  et  en  l'autre  ceux 
qui  resteraient  attachés  au  partî  de  Henti^  et -il 
promit  à  ceux  qui  seraient  fidèles  au  saint-siége 
les  plus  grandes  prospérités  dans  ce  mondé ,  en* 
attendant  la  vie  étemelle  :  afin  même  d^assùrer  la 
couronne  à  Rodolphe ,  il  lui  en  envoya  une  diîtour 
de  laquelle  était  un  mauvais  vers  latin. 

L'empereur ,  ayant  assemblé  un  concilie  où  HiP      ^ff "î***** 
debrand  fut  déposé  pour  la  seconde  fois ,  et  où  ^f^l;  nudê- 
Guibert,  archevêque  de  Ravenne,  fut  choisi  poui^' widu.*"  '* 
occuper  le  saint-siége ,  marcha  contré  Rodolphe, 
qui  fut  défait  et  perdit  la  vie. 

Grégoire  avait  eu  la  prudente  de  s'assurer  un    G^eoir.!»^ 

^  .    *^  ^  Uit  aille  de  Bo. 

secours,  en  se  réconciliant  avec  Robert  Guiscard  ^'^  JîS'"'"** 
qu'il  avait  d'abord  excommunié.  Mais  ce  prince 
venait  de.  s'engager  dans  une  guerre  lorsque  Henri 
passait  les  Alpe^  pour  contraindre  le  pape  à  chan- 
ger de  conduite.  Il  avait -armé  en  appai*eneé  pour 
l'empereur  Michel  Ducas,  dontle  fils  avait  épousé 
sa  fille  Hélène ,  et  qui  avait  été  détrôné  et  enfermé 
par  Nicéphore  Botoniates.  Afih  même  d'attirer  les 
Grecs  dans  son  parti,  il  menait  avec  lui  un  im- 
posteur qui  se  disait  l'empereur  Michel,  échappé 


\ 
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des  fers;  et,  quoique  par  une  nouyelle  révolution 
Alexis  Comnène  eût  chassé  du  trône  Nicéphore, 
et  rendu  la  liberté  à  la  princesse  Hélène,  il  n^^ 
changea  rien  à  son  premier  dessein,  parce  quer 
dans  le  vrai  il  ne  cherchait  qu'un  prétexte  à  de= 
nouvelles  conquêtes.  Il  s'était  rendu  maître  d^ 
Corfou ,  et  il  avait  remporté  de  grands  avantagea 
en  Bulgarie,  lorsque,  cédant  aux  pressantes  lettres 
de  Grégoire,  il  laissa  le  commandement  de  l'armée 
à  Bohémond ,  son  fils  aîné ,  et  revint  en  Italie. 
1084.  Pendant  cette  guerre  d'Orient,  quoique  les 

!C?él^cah£!il  Allemands  eussent   donné   Herman ,   comte  de 
Ange.  Luxembourg  pour  successeur  a  Rodolphe,  Henrv 

après  avoir  surmonté  les  difficultés  qu'il  rencon- 
trait en  Italie ,  assiégea  Rome ,  força  cette  ville , 
fit  introniser  Guibert  sous  le  nom  de  Clément  III, 
reçut  la  couronne  impériale  des  mains  de  cet  an- 
tipape, et  forma  le  siège  du  château  Saint-Ange, 
où  Grégoire  s'était  renfermé  ;  mais  il  fiit  contraint 
de  se  retirer  à  l'approche  de  Robert,  parce  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  force  pour  lui  résister. 
Il  s«  r«ui«  à  Grégoire ,  qui ,  ambitionnant  l'empire  de  la 
"■'•^  chrétienté ,  n'avait  pas  seulement  su  ménager  les 

Romains ,  se  crut  trop  heureux  d'avoir  été  dé- 
livré. Il  se  retira  à  Salerne,  où  il  vécut  cotnme  en 
exil,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Rome.  Il  con- 
firma à  son  libérateur  l'investiture  des  duchés  de 
la  Fouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile;  mais  il 
eut  assez  de  fermeté  pour  refuser  d'y  comprendre 
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la  principauté  de  Saleme ,  le  ducKé  d'Amalfi  et  ' 

une  partie  de  la  Màrdle  de  Fermo,  pays  qu'il 
prétendait  devoir  appartenir  au  saint -siège.  Il 
mourut  l'année  suivante.  -     •  • 

Si  Grégoire  se  révolta  contre  son  souverain ,  il       .^ss. 
ne  respecta  pas  aavanta£;e  les  autres  princes  de  i»p«  «Tec  le* 

•■••■•  y  •■■  antres     touTC. 

l'Europe.  Il  traita  Philippe  de  tyran ,  d'homme  uÎSm.'**''*" 
chargé  de  crimes,  menaça  de  le  déposer ,  et  écrivit 
quantité  de  lettres  aux  évêques  et  aux  seigneurs 
pour  soulever  toute  la  France;  mais  les  affaires 
d'Allemagne  ne  lui  permirent  pas  de  soutenir  ces 
premières  démarches.     • 

Il  menaça  aussi  de  isa  disgrâce  le  roi  d'Angle- 
terre :  cependant  il  se  conduisit  avec  plus  de  ré- 
tenue ,  parce  que  Guillaume  n'était  pas  homme  à 
se  laisser  facilement  intimider. 

Il  menaça  Orsoque ,  souverain  de  Sardaigne , 
de  le  dépouiller  de  cette  île ,  s'il  ne  se  reconnais- 
sait pas  pour  vassal  du  saint-siége.  Il  excommunia 
Nicéphore,  empereur  de  Con^tantinople ,  et  il 
écrivit  aux  rois  chrétiens  d'Espagne  :  «  Je  crois 
«  que  vous  n'ignorez  pas  que  depuis  plusieurs 
(c  siècles  saint  Pierre  est  le  propriétaire  du  royaume 
«  d'Espagne  ;  que ,  quoique  ce  pays  ait  été  envahi 
^<  par  les  infidèles  depuis  long-temps,  on  ne  peut 
«  lui  en  disputer  la  propriété  «avec  justice,  et  qu'il 
a  appartient  au  saint  -  siège  apostolique.  »  Sur  ce 
droit  imaginaire,  il  ne  leur  permettait  de  faire 
des  conquêtes  sur  les  Sarrazins  qu'à  condition 
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qu'ils  lui  rendraient  hommage  et  lui  paieraient 
un  tribut;  ajoutant  que  s'ib  en  usaient  autrement 
il  agirait  contre  eux  par  les  censures  et  par  Tin- 
terdit. 

En  un  mot ,  il  s'établit  le  juge  de  tous  les  sou- 
nferains.  Toujours  prêt  à  lancer  des  excommuni- 
cations sur  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  sou- 
mettre ,  il  donnait  à  tous  tantôt  des  conseils ,  tan- 
tôt des  ordres,  envoyant  dans  chaque  royaume 
des  légats  pour  observer  ce  qui  s'y  passait,  et 
pour  porter  ses  décrets.  Il  croyait  surtout  avoir 
des  droits  incontestables  sur  les  peuples  nouvel- 
lement convertis;  enfin  sa  vigilance  se  portait  sur 
toutes  les  nations  chrétiennes ,  depuis  l'Afirique 
jusqu'en  Norwége  et  en  Russie.     • 
Aatorité  qu'il       Lc  clcrgé  principalement  acheva  d'être  sub- 
ÏGaîdlnfï'"  J"8^^-  J^  droits  des  metropoUtams  disparurent 
sous  un  pontife  qui  s'arrogeait  à  lui-même  le  gou- 
vernement immédiat  de  l'Église.  L'ancienne  po- 
lice fut  abolie.  Il  ne  pouvait  rester  aucune  trace 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  dès  que  le  pape  se 
iut  réservé  à  lui  seul  la  connaissance  des  affaires, 
le  .pouvoir  d'assembler  des  conciles ,  la  puissance 
législative,  et  le  droit  de  juger  souverainement 
de  /tout.  Cependant  cet  abus  devenait  la  source 
de  plusieurs  autres,  <!ar  il  allait  que  les  afifaires 
fussent  jugées  à  Rome,  ou  qu'elles  le  fussent  £ur 
les  lieux.  Dans  le  premier  cas,  les  évéques  étaient 
dans  la  nécessité  d'abandonner  leurs  églises.  Les 
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désordres  devaient  donc  se  multiplier  de  plus  en 
plus  ;  et  il  n'en  résultait  aucun  avantage ,  parce 
que  cette  marque  de  soumission  au  saint -siège 
assurait  d'ordinaire  aux  accusés  un  jugement  fa- 
vorable, quelle  qu'eût  d'ailleurs  été  leur  conduite. 
Dans  le  second  cas,  les  affaires  étaient  jugées  par 
des  évêques  que  le  pape  avait  choisis  dans  cha- 
que royaume  pour  le  représenter,  et  plus  souvent 
par  des  légats  qu'il  envoyait  de  Rome ,  et  pour 
lesquels  il  avait  plus  de  confiance.  Ces  prélats, 
défrayés  partout  où  ils  passaient,  marchaient  avec 
un  faste  à  charge  à  toutes  les  églises;  ils  exer- 
çaient leur  despotisme  sans  égard  pour  les  usages 
dont  ils  ne  daignaient  pas  s'instruire  :  entore  ar- 
rivait-il que  les  jugemens  qu'ils  portaient  à  la  tête 
du  concile  n'étaient  pas  définitifs.  Les  parties  qui 
se  croyaient  lésées  pouvaient  en  appeler  au  pape , 
qui  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  juger  par 
lui-même  :  il  fallait  donc  encore  faire  le  voyage 
de  Rome.  Ainsi  l'Église  devenait  une  espèce  de 
monarchie,  dans  laquelle  les  évêques  n'étaient 
que  les  sujets  du  pape,  des  courtisans  intéressés  à 
soutenir  ses  démarches ,  ou  des  ministres  aveugles 
de  ses  volontés.  Les  églises  particulières  étaient 
ruinées  par  les  dépenses  auxquelles  on  les  forçait  ; 
les  affaires  étaient  jugées  par  des  commissaires , 
et  l'intérêt  du  souverain  pontife  était  la  premièrç 
loi.  Celui  qui  refusait  de  reconnaître  ce  nouveau 
tribunal  était  toujours  condamné  ;  et  le  coupable. 


376  HISTOIRE 

qui  devenait  innocent  par  sa  soumission  seule  ^ 
s'assurait  Tinipunité  à  l'abri  du  saint -siège.  Ce 
n'est  là  qu'une  légère  idée  de»  abus  qui  régnaient* 
Il  faut  lire  sur  ce  sujet  le  quatrième  discours  de 
l'abbé  Fleuri. 

rd««*"£      ^'^^^  ^^^  ^^  temps  de  Grégoire  VU  que  les 
lèvMi.  cardinaux ,  qui  n'étaient  d'abord  que  des  prêtres, 

des  diacres,  ou  seulement  des  sous-diacres,  com- 
mencèrent  à  s'élever  au-dessus  des  évêques,  et  à 
avoir  la  plus  grande  part  à  l'élection  des  papes. 
Ce  nom  qu'on  leur  donnait  ne  marquait  dans 
l'origine  que  l'union  que  les  ecclésiastiques  étran- 
gers contractaient  avec  une  église  à  laquelle  ils 
s'attachaient  *;  et  il  y  avait  des  cardinaux  dans 
bien  des  églises.  Mais  comme  les  cardinaux 
romains  étaient  souvent  les  légats  du  saint-siége, 
ils  en  exercèrent  toute  l'autorité  dans  les  lieux 
où  ils  étaient  envoyés.  C'est  pourquoi  les  évêques 
se  firent  une  habitude  de  lem:  obéir,  s'accouturoant 
insensiblement  à  les  regarder  comme  leurs  supé- 
rieurs.  Ce  premier  avantage  leur  en  procura  un 
autre;  car,  dès  qu'ils  occupèrent  le  premier  rang, 
ils  ne  purent  manquer  d'avoir  plus  d'influence  dans 
les  affaires,  et  par  conséquent  dans  l'élection  des 

'  Cest  l'explication  qae  Giannone  en  donne ,  et  elle  peut 
être  conforme  aux  usages  des  églises  d'Italie.  Cependant  il  y 
avait,  dès  le  second  siècle ,  des  prêtres  qu'on  nommait  car- 
dinaux parce  qu'ils  desservaient  les  principales  églises,  et 
q^i'ib  étaient  alors  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  curés. 
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papesv  II  s'élèveront  même  encore,  parce  qu'il 
sera  de  l'intérêt  du  saint^siége  d'augmenter  la 
considération  de  ses  ministres;  et  nous  les  ver-^ 
rons  se  prétendre  égaux  aux  rois,  et  supérieurs 
aux  autres  souverains. 

Les  écrivains  ont  lueé  différemment  de  Gré*     G;^8oi«yii 

^     O  n'a  fait  qne  dm 

goire.  Je  ne  fouillerai  pas  dans  son  âme  ;  mais  il  ""*• 
me  paraît  difficile  de  concilier  avec  un  zèle  sin- 
cère sa  conduite  et  ses  raissonnemens.  Il  fallait 
qu'il  comptâtbeaucoup  sur  rignorancedes  peuples, 
ou  qu'il  fut  l)ien  ignorant  lui-même.  On  le  met  ce* 
pendant  au  npmbre  des  grands  hommes ,  parce 
qu'on  juge  d'ordinaire  ainsi  lorsqu'on  entrevoit 
quelque  chose  de  grand.  Or  Grégoire  en  effet  a 
causé  de  grands  désordres.  Il  a  vu  que  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  fait  d  es  droits  en  formant  des  pré- 
tentions, et  il  a  formé  des  prétentions.  Les  Alle- 
mands se  soulevaient  contre  leur  souverain ,  et  il 
les  a  armés  ;  en  un  mot ,  il  a  trouvé  de  la  confusion 
partout,  et  il  l'a  augmentée.  Quel  bien  a-t-il  fait? 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion.  Si  les  papes  ont    c'estsantcoa- 

^  ,  ■  ^    ^  nattre  la  polili- 

réussi,  c'est  moins  par  leurs  talens  que  par  la  j;*^*^' 
faiblesse  des  rois ,  l'ignorance  des  évêques  et  l'im-  •«'*"**'•• 
bécillité  des  peuples.  Ils  n'ont  même  jamais  fait 
de  plan  d'usurpation  ;  mais  ils  ont  pris  ce  qu'on 
leur  a  laissé  prendre ,  parce  qu'on  ne  savait  rien 
contester.  Ils  ont  fait  ce  que  faisaient  alors  tous 
les  seigneurs  lorsqu'ils  étaient  les  plus  forts  :  ces 
seigneurs  cependant  n'étaient  pas  tous  de  grands 
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hommes;  les  papes  avaient  seulement  ravantàge 
d'être  sur  un  plus  grand  liiéâtre ,  et  c'est  oe  qui 
noos  en  impose. 

Gela  fn  imposait  à  plus  Ibrte  raison  dans  les 
siècles  grdssiers  où  ils  s'agrandissaient.  On  omf 
voir  la  politû|iie  la  plus  profonde  dans  leur  con- 
duite; et  leur  réputation  ayant  été  faite  à  cet 
égard,  on  a  continué  de  voir  de  la  même  «anière, 
quoiqu'on  eut  pu  remarquer  que  leur  grandeur 
diminuait  à  mesure  que  les  lumières  croissaient. 
Nous  disons  même  encore  par  habitude  que  Rome 
est  le  centre  de  la  politique  ;  mais»  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  soit  aujourd'hui  que  le  centre  de 
quelques  petites  intrigues,  propres  tout  au  plus 
à  couvrir  d'une  calotte  rouge  la  tête  d'un  prélat 
ou  d'un  moine. 

CHAPITRE    il. 

Jusqu'à  la  mort  de  Henri  lY ,  empereur, 

• 

Henriiy  so«       L'cmpcrcur,  ayant  levé  le  siège  du  château  Saint- 
«•«»«•  Ange,  quitta  l'Italie;  et  ils  se  tint  des  conciles,  qui 

n'étaient  pas  pour  l'Allemagne  un  moindre  fléau 
que  les  armées  qui  la  ravageaient.  Cependant 
Herraan ,  forcé  de  céder ,  se  retira  en  Saxe  où  il 
mourut;  et  Ecbert,  marquis  de  Misnie,  qui  lui 
succéda,  fut  défait  et  perdit  la  vie.  Les  rebelles 
furent  alors  sans  chcfe;  mais  la  guerre  pouvait  ton- 
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jours  renaître ,  parce  que ,  si'Henri  savait  vaincre , 
il-  ne^^avait  pas  gouverner  ses  ennemis. 

Victor  III  •  monté  sur  le  saint-siàEe  •  en  i  o8ô ,    u  fu«it  •« 
Poccupa  pendant  quelques  mois,  et  eut  pour  suc-  Jjftj  ""^ 
cesseur  Urbain  II.  L'un  et  Fautire  renouvdièrent 
les  excommunications  contre  tHenri  et  contre  les 
laïcs  qui  donnaient  l'investiture  des  béniâces.  £n 
vain  les  esprits  sages  continuaient  de  distinguer . 
entre  l'épiscopat  et  les  biens  des  églises,  »ces  deux 
papes,  ne  voulant  point  d'une. distinction  qui  les 
eût  (désarmés,  s'obstinaient  .à  tout  confondre.  Jls 
eurent  des  troupes.  L'antipape  Cl^leiiilt  III  en 
eut  également  ;  et  -les  deux  partis  is'enlevèrent 
tour  à  tour  l'Église  de  saint  Pierre.  Mais  la  puis- 
sance de  Henri  en  Italie  s'étant  fort  affaiblie  par 
son  absence,  il  y  revint;  et  les  avantages  qu'il 
renfporta  ouvrirent  Rome  à  Clément  III. 

Cependant  Conrad ,  fils  aîné  de  Henri ,  cor-    conr.d,  .on 

•  fils  Aîn<  t  se  ré* 

rompit  les  troupes  avec  1  argent  qu  il  reçut  de  la  ^»"*- 
comtesse  Matbilde.  Il  arma  contre  son  père,  se 
fit  proclamer  roi  de  Lombardie ,  et  s'appuya  des 
Normands,  en  épousant  la  fille  de  Roger,  fils  de 
Robert  Guiscard.  Urbain  lui-même  reçut  ce  fils 
dénaturé  pour  fils  de  l'Église ,  ^  promit  de  l'aider 
de  ses  conseils  et  de  ses  secours  pour  l'élever  à 
l'empire  :  il  exigea  seulement  de  lui  qu'il  renonçât 
aux  investitures. 

Dans  le  même  temps,  la  peste,  la  famine  et  des 
orages  furent  une  occasion  d'abuser  de  la  cré-  DrsfleaaE««r. 
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^stMMit.ttbs  dulitë  des  peuples.  On  leur  persuada  que  le  Ciel 
SI?*"*  V'iEî  ^^  déclarait  contre  eux ,  parce  qu'ils  obéissaient 
k7Jil!r«!!^liî^  à  un  prince  excommunié.  Les  chaires  des  prédi- 
cateurs retentirent  du  cri  de  la  révolte,  et  les 
sujets  coururent  aux  pieds  des  prêtres  pour  obtenir 
l'absolution  du  crime  d'avoir  obéi  à  leinr  légitime 
souverain.  Laî  révolution  fut  si  subite  et  si  gé- 
nérale, que  Henri  n'était  plus  en  sûreté,  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Italie.  Son  unique  ressource 
fat  de  se  retirer  dans  une  forteresse  près  des  Alpes. 
Urbain  cependant  prêchait  une  autre  guerre  qui 
"«95.       devait  armft  l'Europe  contre  l'Orient. 
0€eMi«id«i.      La  Palestine  ou  Terre-Sainte  était  sous  la  do- 
••*••  mination  des  khalifes  Phatimites,  qui  toléraient 

l'exercice  de  la  religion  chrétienne  dans  leurs 
états ,  et  qui ,  moyennant  une  certaine  rétribu- 
tion ,  souffraient  les  pèlerinages  que  les  chréfiens 
d*Occident  faisaient  au  saint-sépulcre  :  il  y  avait 
même  encore  un  patriarche  à  Jérusalem.  Les 
chrétiens  cependant,  exposés  aux  insultes  d'un 
peuple  qui  croyait  les  devoir  haïr  par  principe  de 
religion,  gémissaient  sous  le  joug  des  musulmans, 
et  demandaient  depuis  long-temps  des  secours 
aux  princes  de  l'Europe.  Pierre  l'Hermite.,  gen- 
tilhomme de  Picardie ,  devenu  pèlerin  après  avoir 
été  ecclésiastique,  soldat',  marié  et  prêtre,  entre- 
prit le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  à  pieds  nus 
et  couvert  de  haillons ,  pour  aller  pleurer  ses.  pé- 
chés sur  le  saint-sépulcre.  A  son  retour  il  fit  une 
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peinture  si  vive  de  l'état  malheureux  des  chré-  . 
tiens  en  Judée,  qu'Urbain  foroia  le  projet  die  les 
délivrer.  Ainsi  ^  pendant  que  Pierre  allait  de  cour 
en  cour,  prêchant  aux  princes  de  prendre  les- 
armes  contre  les  infidèles ,  .Urbain  prêchait  1% 
même  chose  dans.des  conciles  :  ils  petsuadèréiit* 

C'est  dans  le  oondle  de  Clermont  en  AuTergne   ^^„  ^ 
que  ce  pape,  après  avoir  prononcé  <<ontre  Phi*  JJ^J;^  jfgJJ^ 
lippe  une  excommumcation  capable  açqiuser  une  fM. 
guerre  civile  en  France ,  excita  par  un  long  4ÛH'. 
cours  les  peuples  à  marcher  contre  les  musuliiHais . 
de  la  Palestine.  Tous  ceux  qui  s'enrôlèrent  mirept. , 
sur  leurs  épaules  une  petite  croil:  dci  drap  roqge; 
ce  qui  les  fit  nommer  croisés.  Il  fut  arrêté  gu'en 
considération  des  &tâgues  et  des  périls  auxquels, 
ils  allaient  s'exposer,  ils  seraient  absous  de  leurs 
péchés,  et  dispensés  de  toute  œuvre  pénale; . 
mais  qu'ils  seraient  excoxomuniés  s'ils  ne'rempHf^  -; 
saient  pas^  l'engagement  qu'ils  avaient  contracté.. 
Il  ne  fut  donc  plus  possible  de  reculer.  On  ne  . 
mit  pas  en  question  si  la  guerœ  était  juste ,  on  n'y 
songea  seulement  pas  ;  et  cela  n'était  pliis  néces- 
saire, puisqu'o^^  se  trouvait  entre  l'excomipuni- 
cation  et  Fabsolution.  Il  aurait  au  nlbins  fiadlu 
songer  aux  moyens,  de  Ja  fsiire  avec  succès,  en 
choisissant,  des  ehe&,  et  en  établissant  quelque 
discipline.  Mais  Urbain,  dont  la  guerre  n'était:, 
pas  le  métier,  crut  qu'il  suffisait  d'armer  les  ^ 

peuples,  et  de  les  envo3rer  en  Aaie^  Il  n'avait  pas  ^ 
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tenu  à  Grégoire  d'être  eneore  plus  imprudent; 
car  il  avait'  déjà  conçti  lé  projet  d'une  croisade  ; 
il  s'était  assuré  de  cinquante  mille  hommes  ^  et  il 
les  eût  commandés  luî-méme  si  les  affaires  d'Alle- 
magne lui  avaient  permis  de  penser  à  des  con* 
quêtes  en  Asie. 
L*|«d«ict«M       L'absolution  des  péch^  et  l'exemption  des 
îSST'irt^u  œuvres  pénales,  qui  servit  de  solde  aux  croisés, 
•*•>  fiit  ce  qu'on  nomma  indulgence  plénière ,  chose 

jusqu'alors  sans  exemple.  «  De  tout  temps ,  dit 
a  l'abbé  Fleuri,  l'Eglise  avait  laissé  à  la  discrétion 
«  dès  évêques  de  remettre  quelque  partie  de  là 
a  pénitence  canonique ,  suivant  la  ferveur  des  pé- 
(c  nitesis  et  les  autres  circonstances  ;  mais  on  |n'a- 
«  vâit  point  encore  vu  qrfen  faveur  d'une  seule 
«  œuvre  le  pécheur  fut  déchargé  de  toutes  les 
«  peines  temporelles  dont  il  pouvait  être  rede- 
«  vable  à  la  justice  de  Dieu.'  Depuis  plus  de  deux 
«siècles  les  évêques  avaient  beaucoup  de  peine  à 
«  soumettre  les  pécheurs  aux  péfiitences  canoni- 
,  te  ques;  on  lès  avait  même  rendues  impraticables 
«  en  lès  multipliant  selon  le  nombre  des  péchés , 
«  d'où  était  venu  l'invention  de  les  commuer  pour 
«en  racheter  des  années  entières  en  peu  de 
«  jours.  Or  ,  entre  les  commutations  de  pénitence 
a  on  employait  depuis  long-temps  les  pèlertnages 
«  de  Rome  ,  de  Compostelle  ou  de  Jérusalem , 
»  et  la  croisade  ajoutait  lés  périls  dé  la  guerre. 
«  Les  nobles,  qui  se  sentaient  pour  la  plupart 
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lieux  a  paru  juste,  pieuse  et  méritoire.  L'usage, 
qui  paraît  autoriser  les  abus  jusque  dans  les  siècles 
éclairés,  doit  nous  rendre  indulgens  pour  nos 
pères  quît  vivaient  dans  des  temps  de  ténèlwes. 
S'ils  ont  eu  des  préjugés ,  n'en  avons-nou$  pas  ? 
Et  n'avons-nous  pas  besoin  de  l'indulgence  de  la 
postérité  ?  Y  a-t-il  si  long-temps  que  nous  avons 
nous-mêmes  ouvert  les  yeux  sur  l'abus  des  croi- 
sades? Et  n'a-t-on  pas  cru  jusqu'à  nos  jours  que 
la  religioi^est  intéressée  à  défendre  ces  sortes  de 
guerres  ?  Tel  est  le  sort  des  préjugés  :  ils  s'établis- 
sent dans  des  temps  d'ignorance ,  ils  durent  en- 
core lorsque  la  lumière  a  dissipé  les  ténèbres,  et 
il  faut  des  siècles  pour  les  détruire. 
to^.  La  guerre  commença  par  des  brigandages  que 

premières  ex-  ^  ,   *  -,  .  o  ^ 

piuitioiis  des  commirent  en  Hongrie  et  en  Bulgarie  quatre-vingt 
mille  hommes  qui  "marchaient  sous  les  ordres  de 
Pierre  l'Hermite  et  de  Gauthier  Sans-jivoir;  mais 
ils  furent  presque  tous  exterminés  par  les  chré- 
tiens, sur  qui  ils  avaient  voulu  faire  l'essai  de 
leurs  armes  ;  et  les  deux  chefs  n'en  sauvèrent  qu'un 
petit  nombre,  avec  lesquels  ils  vinrent  camper  aux 
environs  de  Constantinople.  Les  Hongrois,  voyant 
ensuite  arriver  une  autre  multitude  de  pèlerins 
qui  portaient  des  croix  rouges,  les  prirent  à  ce 
signe  pour  des  brigands  ;  et  sans  autre  examen  ils 
les  massacrèrent.  Cette  troupe  était  conduite  par 
un  prédicateur  allemand.  Deux  cent  mille  hommes 
sans  chef  marchèrent  sur  les  traces  de  ces  pre- 
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niers.  Ils  égorgèrent  les  juifs  qu'ils  trouvèrent  à 
Vlayence,  à  Cologne ,  à  Worms,  etc. ,  et  gagnèrent 
[es  indulgences  en  Hongrie,  où  ils  périrent  comme 
ceux  qui  les  avaient  précédés.  Voilà  les  expédi- 
tions de  la  première  année. 

L'Asie  mineure  fut  le  tombeau  des  croisés  qui 
étaient  arrivés  jusqu'à  Gonstantinople.  Un  nommé 
Rainaud ,  qui  était  à  la  tête  d'une  troupe  d'aven- 
turiers allemands  et  lombards ,  en  fit  bientôt  des 
martyrs  ou  des  esclaves  ;  et ,  renonçant  lui-même 
aux  indulgences,  il  embrassa  le  mahométisme  pour 
conserver  ses  jours.  Gautier  Sans -Avoir  ayant 
perdu  la  vie  dans  un  combat ,  les  Turcs  passèrent 
au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui  ^a'^^ient  suivi,  réser- 
vant seulement  pour  leurs  sérails  les  enfans ,  les 
jeunes  filles  et  les  religieuses.  Enfin  Pierre,  avec 
le  secours  des  généraux  de  l'empereur  grec,  re- 
conduisit à  Gonstantinople  les  débris  de  sa  horde , 
c'est-à-dire  trois  mille  hommes. 

Cependant  plus  de  quatre  cent  mille  hommes     Autre  «zp^ 

r  ■  ^  ^  ^  dilion  dont  les 

étaient  arrivés  à  Gonstantinople.  A  en  juger  par  l^'jJ^J^J**^ 
les  noms  ce  ne  sont  pas  des  aventuriers  qui  les  dîmSîSl**^ 
commandent.  Ils  ont  pour  chefs  Godefrai  de 
Bouillon ,  duc  de  Lorraine  ;  Raimond  comte  de 
Toulouse  ;  Robert ,  comte  de  Flandre  ;  Robert , 
fiuc  de  Normandie  ;  Etienne ,  comte  de  Ghartres 
et  de  Blois;  Hugues,  frère  de  Philippe  ;  Boémond , 
fils  de  Robert  Guiscard;  Adhémar,  évéque  du 
Puy ,  que  le  concile  de  Glermon^  avait  nommé 
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chef  (le  cette  entreprifee,  eAtne  multitude  d'autres 
seigneurs. 

Pour  fournir  aux  frais  de  ce  pèlerinage ,  Robert, 
duc  de  Normandie ,  et  fils  aîné  de  Guillaume  le 
Conquérant,  engagea  son  duché  à  son  frère  Guil- 
laume II ,  qui  lui  avait  déjà  enlevé  TAngleterre. 
Les  autres  pour  la  plupart  avaient  aussi  engagé 
leurs  domaines,  et  plusieurs  même  les  avaient 
vet^us  ;  abandonnant  les  états  qu'ils  avaient  en 
Europe  pour  en  aller  fonder  d'autres  eh  Asie.  On 
eut  dit  qiie  ces  héros,  comm4î  Alexandre,  ne  se 
réservaient  que  Pespérance  :  ils -né  lui  ressem- 
blaient qu'en  cela.  C'était  ordinairemeilt  le  clergé, 
qui  achetait  Ii8s  tdlres  qp'on  vendait  pour  entre- 
prendre cette  guerre  de  religion. 

Quelques-uns  de  ces  seigneurs,  n'ayant  rien, 
profitaient  du  délire  général  pour  réaliser  leurs 
espérances.  Tel  était  Boémond,  à  qui  les  états- de 
Robert  Guiscard   auraient  dû  aj^artenir;  mais 
.  -. .,..     Roger  son  fi'ère  s'en  était  rendu  maître. 
Aicxhcmnn».      Alcxis  Comuènc ,  attaqué  tout  à  la  fbi&  en  Asie 
l^fiî^é^Shi  P^^  les  musulmans  et  en  Europe  par  les?  Tafrtares, 
î?»' en  Alie^'  avait.  cfcmandé  du  secours  au  pape;  et,  ses  am- 
bassadeurs s' étant  trouvés  à  Plaisance  quand  ofi 
s'occupait  d'une  croisade ,  il  paraissait  avoir  trouvé 
en  Occident  les  dispositions  qu'il  souhaitait.  Mais 
il  fut  alarmé  lorsqu'il  vit  ses  états  inondés  d'une 
si  grande  multitude  sans  discipline.  Il  craignait 
que  Roémond,  qui  lui  avait  déjà  hi^  la  guerre,  ne 
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portât  ses  vues  sur  le  trône  de  Côtlstantinople  : 
il  connaissait  d'ailleurs  l'ambition  des  papéâ ,  leur 
jalousie  contre  le  patriarche  grec,  et  les  droits 
qu'ils  s'arrogeaient  sur  les  toyaumës  schismàti- 
ques.  En  effet  les  croisés  se  conduisirent  comme 
en  pays  ennemi  ;  ils  commirent  toutes  sortes  de 
désordres.  L'évéque  du  Puy  voulait  même  que 
l'on  comt&ençât  par  le  siège  de  Cotistatitinople , 
et  Boéniond  appuya  cet  avis  ;  mais  Alexis  fut  assez 
habile  pour  détourner  l'orage  dont  il  était  me- 
nacé. Il  engagea  même  leâ  croisés  à  lui  prête* 
hommage  pour  toutes  les  terres  qu'ils  conquer- 
raient; et  il  se  hâta  de  leur  fournir  les  moyêtii 
de  passer  en  Asie.  L'armée  était  alors  de  cent 
mille  hommes  de  cheval,  et  de  six  cent  mille 
hommes  de  pied,  en  comptant  lësf  femmes  pont 
des  hommes.  C'était  beaiicoùp  plù^  qu'il  ne  fallait 
pour  conquérir  l'Asie  mineure,  la  Syrie  et  TÉ- 
gypte,  si  dans  cette  multitude  il  y  eût  eii  de  la 
discipline ,  des  soldats  et  des  géiiéï*àux. 

On  commença  la  ffiiërre  par  le  siège  de  Nicée.      su^t  de  nî- 

*  *^  *  *^  cée,  oui  se  rend 

Cette  place  fit  une  si  gt^ande  rési^ance ,  que  lèS  ai^ J**"**""' 
assiégeans  rebutés  parlaient  de  se  retirëi^.  Cepen- 
dant on  fit  de  nôruveaùx  efforts  :  la  bï'èchë  fat 
ouverte  ;  et  on  allait  donnéi*  Tàssàut ,  loi^squ'ûtt 
officier  d'Alexis  ayant  persuadé  àui  Ëabitàns  dé 
se  rendre  à  son  maître ,  -énléVâÉ  éette  conquête  '  1097. 
aux  croisés. 

Kil  idge  Arslah  régnait  sdovi  dans  FÂâie  minéilfipc.  Kiiidge  Arsi.n, 
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battndeaxfoit.  Il  avalt  Dcrclu  une  bataille  pendant  le  siège.  Il 

eef  M  ûê  s'oppo- 

dM  cro iîSî***'  ^"  perdit  encore  une  ;  et  ^  considérant  alors  que 
ces  Européens  n'avaient  pas  dessein  de  s'établir 
dans  ses  états ,  il  prit  le  parti  de  ne  plus  s'opposer 
à  leur  passage. 

Lapilli  grande       Ou  s'apcrçut  bieutôt  que  les  croisés  se  divi- 

partie  de    leur  .  •         i  •  >  i 

CrSem^w'**"'  saient  par  des  vues  particulières ,  et  que  chacun 
d'eux,  songeant  à  former  quelque  part  de  nou- 
veaux établissemens ,  la  Terre-Sainte  n'était  plus 
que  le  prétexte  de  la  guerre.  Ils  s'engagèrent  im- 
prudemment dans  des  chemins  où  la  disette  d'eau 
et  de  vivres  en  firent  mourir  un  si  grand  nombre, 
que  lorsqu'ils  arrivèrent  près  d'Antioche  l'armée 
était  réduite  à  moins  de  la  moitié. 

.  s\igt  d'An-  Il  y  avait  neuf  mois  qu'on  assiégeait  cette  place, 
lorsqu'on  pouvait  s'en  rendre  maître  par  les  in- 
telligences que  Boémond  s'était  ménagées;  mais 
il  voulait  auparavant  qu'on  promît  de  la  lui  céder; 
et  le  comte  de  Toulouse ,  qui  la  voulait  pour  lui- 
même,  s'y  opposait.  Cependant  l'armée  diminuait 
tous  les  jours  par  les  maladies  qu'occasionaient 
les  pluies,  la.chaleur  et  la  famine.  Un  grand  nom- 
bre de  croisés  las  de  souffrir  s'était  déjà  même 
retiré,  et  un  des  généraux  du  sultan  de  Perse 
amenait  deux  cent  mille  hommes  au  secours  d'An- 
tioche. Il  fallut  donc  accorder  à  Boémond  tout  ce 
1098.  qu'i^  voulait,  malgré  les  oppositions  du  comte  de 
Toulouse,  et  la  vil^e  fut  prise;  mais  il  restait  à  for- 
cer la  citadelle ,  et  à  se  défendre  contre  les  Perses. 


tSoche 
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Les  croisés ,  tout  à  la  fois  assiégeans  et  assiégés, 
se  trouvèrent  dans  la  plus  cruelle  situation  :  ils 
manquaient  de  tout.  Des  chefe  même  abandon- 
nè^nt  l'entreprise,  et  Pierre  l'Hermite  fut  des 
premiers  à  prendre  la  fuite. 

Alors  un  prêtre ,  nommé  Pierre  Barthélémy ,  Fnade  pieuM. 
publia  que  Jésus-Christ  lui  avait  révélé  que  si  les 
chrétiens  passaient*  trois  jours  dans  le  jeûne  et 
dans  la  prière ,  ils  trouveraient  le  fer  de  la  lance 
qui  lui  avait  percé  le  côté  ;  que  par  ce  fer  ils  se- 
raient vainqueurs  des  ennemis.  Les  croisés,  qui 
manquaient  de  vivres ,  n'eurent  pas  de  peine  à 
jeûner ,  et  Barthélémy  n'en  eut  pas  davantage  à 
leur  faire  trouver  un  fer.  Cependant  les  chefs  pro- 
fitèrent de  la  confiance  que  cette  fraude  pieuse 
rendit  aux  soldats ,  et  les  Perses  furent  vaincus. 

Çett€  conquête  ouvrit  la  Syrie  aux  croisés  qui,  PHscdejéni- 
après  s'être  assiu-és  de  plusieurs  villes,  vinrent 
mettre -le  siège  devant  Jérusalem.  Ils  forcèrent  ,099. 
cette  place  le  quarantième  jour,  égorgèrent  tous 
les  musulmans  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe , 
cherchèrent  jusque  dans  les  souterrains  ceux  qui 
se  dérobaient  à  la  mort ,  et  se  rendirent  à  pieds 
nus  au  saint  sépvilcre. 

Godefi:oi  de  Bouillon  fiit  élu  roi  de  Jérusalem;    Godefroi  oe 

,    ,  ,  Bouillon  est  ëla 

mais  le  légat  d'Aimbert,  choisi  pour  patriarche,  ,74?*m;!™*u 
voulant  cette  ville  pour  lui,  prétendit  qu'elle  de-  lùpâtri.rôhêf* 
vait  être  donnée  à  Dieu;  et  en  effet  il  fallut  la 
donner  à  d'Aimbert.  Il  ne  resta  presque  à  Gode- 
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froi  qu'un  titre,  pour  lequel  encore  il  voulut  re- 
cevoir l'investiture  des  mains  du  patriarche.  Il 
est  à  remarquer  que  les  croisés  n'eurent  point 
d'égard  aux  droits  des  évêques  qu'ils  trouvèrent 
dans  les  villes  conquises ,  et  qu'ils  ne  se  souvinrent 
pas  non  plus  des  engagemens  qu'ils  avaient  con- 
tractés avec  Alexis. 
La  dwision  et»      Lcs  selgucurs  qui  n'eurent  point  de  principauté 
STTil.**  *dM  ®^  ^^^  repassèrent  en  Europe,  et  Godeifroi  resta 
*""  '*         avec  trois  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes 
d'infanterie.  C'était  bien  peu  pour  se  soutenu*; 
mais  .la*  Syrie»  était. divisée  entre  plusieurs  souve- 
rains musulmans ,  qui  n'étaient  pas  moins  ennemis 
les  uns  des  autres  qu'ils  l'étaient  des  chrétiens. 
Cette  division  avait  facilité  les  succès  des  croisés  ; 
et  ces  succès  avaient  répandu  une  consternation 
qui  les  faisait  paraître  redoutable  malgré  leur 
faiblesse. 
1099.  Urbain  mourut  avant  d'avoir  su  la   prise  de 

'         Cependant  ^  * 

?au  «nfrerfe!  Jérusalcm,  ct  appès  avoir  vu  Henri  se  relever. 

S*eï5!r.*  "*  *  Ce  prince  aVait  des  ressources  dans  l'adversité; 
et ,  sans  son  humiliation  à  Canosse ,  on  aurait  pu 
dire  qu'il  ne  s'est  jamais  abattu.  Une  partie  des 
peuples  avait  ouvert  les  yeux ,  et  plusieurs  vas- 
saux étaient  revenus  à  lui  ;  mais  le  clergé  s'opi- 
niâtrait  dans  la  révolte.  Henri  néanmoins  sut  si 
bien  manier  les  esprit  dans  une  diète  qui  se  tint 
,099.  à  Mayence,  que  l'archevêque  de  cette  ville  fut 
déposé ,  parce  qu'il  osait  encore  soutenir  le  parti 
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des  rebelles.  Dans  une  autre  diète  y  tenue  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  Conrad  fut  déclaré  inhabile  à  succé- 
der à  l'empire;  et  Henri,  second  flts  de  Ketope- 
reur,  fut  élu  roi  des  Romains.  Il  jura  ^  ne  jamais 
prendre  les  armes  contre  son  père;  précaution 
bien  étonnante,  et  qui  devint  îmitile. 

L'empereur  parcourut  ensuite  l' Allemagne,  visi- 
tant les  places,  rendant  la  justice,  établissant  des 
tribunaux ,  et  faisant  des  lois  pour  rétablir  l'ordre 
autant  que  les  circonstances  pouvaient-  le^  pet^* 
mettre. 

Une  source  des  désordres  était  l'abus*  ^tfô-'lê    Maî«sessoins 

»  pour  achever  de 

clergé  faisait  de  son  autorité:  Comme  il  s'était  at-  îoàîkil'oi  °'e" 
tribué  à  lui  seul  le  droit  de  juger  tes  clercs,  il  leô  *^°'* 
laissait  jouir  de  l'impunité ,  ou  il  ne  les  condam- 
nait qu'à  des  peines  légères  pour  les  plus  grands 
crimes;  et  les  laïcs  étaient  exposés  aux  excès  dé 
ces  hommes ,  qui  pouvaient  tout  et  ne  redoutaient 
rien^.  Henri  fit  un  règlement  qui  comprenait  trois 
articles  :  le  premier,  que  les  ecclésiastiques  accusés 
d'un  crime  capital  seraient  jugés  par  un  tribunal 
composé  d'évêqueset  de -seigneurs  delà  province; 
le  second,  que  les. affaires  ecclésiastiques  qui  in- 
téressaient tout  le  peuple  seraient  immédiatement 
portées  à  ce  tribunal  ;  le  troisiènçie ,  que  sans  le 
consentement  des  états  de  la  province  persoijne 
ne  pourrait  appeler  à  la  cour  de  Rome,  quand 
même  il  y  serait  cité  par  le  pape»  Wne  loi  ^ussi 
juste  et  aussi  sage  souleva  les  évêqiieô  et  les  abl^s^ 
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qui  s'adressèrent  à  Pascal  II ,  successeur  d'Urbain , 
et  l'exhortèrent  à  la  casser. 
p«M«i  r«a-      Clément  III  était  mort  en  iioo,  après  avoir 
été  chassé  par  les  armes  de  Pascal  ;  et  trois  autres 
antipapes  s'étaient  succédé  et  n'avaient  fait  que 
paraître.  Le  schisme  était  donc  fini ,  et  Pascal , 
maître  du  saint-siége ,  songeait  à  marcher  sur  les 
traces  de  Grégoire  et  d'Urbain.  Il  perdit  un  appui 
en  1 1  o  I  par  la  mort  de  Conrad  ;  mais ,  comme  il 
en  trouvait  un  puissant  dans  les  dispositions  du 
clergé  d'Allemagne,  il  renouvela  toutes  les  excom- 
munications portées  contre  l'empereur. 
Il  porte  H«ii-      Cet  anathème  fit  alors  peu  d'impression  sur  les 
comr«Mmpère.  scigueurs  allemands;  mais  Henri,  qui  connaissait 
le  pouvoir  de  ces  censures  sur  des  esprits  portés 
à  la  rébellion  et  au  fanatisme ,  entreprit  d'en  dé- 
tourner les  effets  en  publiant  qu'il  voulait  céder 
l'empire  à  son  fils ,  et  marcher  lui-même  au  se- 
cours des  chrétiens  de  la  Palestine.  Ce  dessein  lui 
gagnait  déjà  l'affection  des  peuples,  et  même  en- 
core d'une  partie  du  clergé  ;  et  tout  était  tranquille 
,.o5.       lorsque  le  roi  Henri  se  hâta  de  prendre  les  armes 
à  la  sollicitation  de  Pascal,  qui  l'exhortait  à  se- 
courir l'Église,  c'est-à-dire^ à  se  révolter  contre 
son  père.  Ce  prince ,  soutenu  par  plusieurs  sei- 
gneurs, se  fit  reconnaître  dans  la  Saxe ,  et  déclara 
dans  un  concile  qu'il  se  soumettait  au  saint-siége, 
et  qu'il  était  prêt  de  quitter  les  armes  si  son  père 
voulait  si  soumettre. 
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L*empereur,  ne  voulant  pjis  attendre  que  la  ^^f*""^?!^ 
révolte  prît  de  nouvelles  forces ,  convoqua  une  Sioi?^**  *' 
diète  à  Mayence,  pour  juger  entre  son  fils  et  lui  : 
le  roi  des  Romains  para  ce  coup.  Comme  il  crai- 
gnait que  cette  assemblée  ne  lui  fut  pas  favorable, 
il  feignit  de  rentrer  dans  le  devoir ,  allant  à  son 
père  avec  confiance,  et  le  priant  les  larmes  aux 
yeux  d'oublier  le  passé.  L'empereur  trompé  se 
livra  à  son  fils  qui,  l'ayant  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  Bingenheim,  le  fit  déposer  IPMayence.  Ce 
malheureux  prince,  échappé  de  sa  prison,  trouva 
des  sujets  fidèles  à  Cologne  et  à  Liège,  même 
parmi  le  clergé  qui  combattit  les  prétentions  de 
Rome.  Il  avait  une  armée;  plusieurs  seigneurs  de 
l'empire  étaient»  indignés  de  la  conduite  de  son  „o6. 
fils ,  et  il  pouvait  s'attendre  à  une  révolution  fa- 
vorable ,  lorsqu'il  mourut  à  Liège ,  dans  la  cin- 
quante-sixième année  de  son  âge ,  et  dans  la  cin- 
quante-deuxième de  son  règne. 


CHAPITRE  III. 

De  l'Angleterre,  de  la  France,  de  T Allemagne  et  de  l'Italie, 

jusqu'à  la  seconde  croisade. 

Guillaume  II ,  qui  avait  tous  les  vices  de  son   Henripwmier, 

roid'Angleterrt, 

père  sans  en  avoir  les  vertus,  étant  mort  en  1 100 , 
Henri  P^ ,  troisième  fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, profita  de  l'absence  de  Robert,  son  frère 
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aîné,  pour  monter  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Robert ,  à  son  retour  ayant  fait  de  vains  efiPorts 
pour  lecouvrer  cette  couronne,  n'y  songeait  déjà 
plus  lorsque  Henri  lui  déclara  la  guerre ,  lui  en- 
leva la  Normandie ,  le  fit  prisonnier ,  et  l'enferma 
dans  un  château  pour  le  reste  de  ses  jouprs. 
Il  rtmoacc  ««x       Les  invcstitures  troublèrent  aussi  l'Angleterre. 

investitorti  q«i 

tïi.*î!î'r*wû  Anselme,  archevêque  de  Cantorberi,  qui  soute- 
â^  b^o^S!*  nait  hautement  les  prétentions  de  l'Église,  défendit 
de  recevoir  dR  roi  les  investitures  ;  et  Henri ,  qui 
fit  saisir  les  revenus  de  cet  archevêque ,  fut  sur 
le  point  d'être  excommunié  par  le  pape  Pascal  ; 
mais,  après  une  contestation  d'environ  trois  ans, 
Anselme  consentit  que  les  prélats  fissent  hoiiunage 
au  roi ,  et  ce  prince  se  désista  du  droit  de  les  in- 
vestir. 
Lonuvidonne       Louis  Ic  Gros ,  roi  de  France,  qui  vovaitavec 
ciSîT  fiif'dt  inqmétude  la  puissance  du  roi  d'Angleterre,  donna 
Robert.  l'investiture  de  la  Normandie  à  Guillaume  Cliton, 

fils  de  Robert,  à  qui  au  moins  ce  duché  apparte- 
nait. Ce  fut  le  sujet  d'une  guerre  dont  les  succès 
furent  variés.  Elle  fut  suspendue,  elle  recommença 
à  plusieurs  reprises  jusqu'à  la  mort  de  Cliton,  et 
elle  continua  encore  quoique  plus  faiblement  jus- 
1137.  qu'à  celle  de  Henri,  arrivée  en  11 35.  Deux  ans 
après  le  roi  de  France  mourut,  lorsqu'e  Louis  son 
fils  épousa  Eléonor  ,  qui  lui  appovtait  en. dot  le 
duché  de  Guienne ,  un  des  plus  grands  domaines 
de  la  France.  ,  ' 
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Il  y  avait  plusieurs  années  que  Henri  avait  fait  Étienn.,coniie 
pGreter  seraient  à  Mathilde,  sa  fiUe  unique,  à  aui  f»itrôidÇn(JÎ- 

»  '  J         '         T.         terre,  an  pr^JD- 

a  fit  epsuite  épouser  Geoffrôi  Plantagenet,  comte  5ir^' "*"**"" 
d'Anjou. Ce  prince  était  fils  de  Foulques,  qui  avait 
abandonné  ses  états  pour  aller  prendre  posses- 
sion (ie  la  couronijie  de  Jérusalem. 

Cependant  les  Normands  et  les  Anglais  mirent 
sur  le  trâae  ^tienne ,  coBïte  de  Boulopie ,  petit- 
$i)S  par  sa  mère  de  Guillaïune  le  Conquérant.  Ils 
oublièreut  leur  serment ,  parce  qu'ib  préférèrent 
un  souverain  auquel  ils  pouvaient  £gtire  la  loi. 
En  effet  Étieni;^  assura  par  une  charte  les  pri- 
vilégeis  de  la  nation  et  les  immunités  du  clergé; 
privilèges  et  immunités  qui  seront  *la  cause  de 
bien  des  troubles,  car  le  peuple  voudra* les  con- 
server, les  rois  tenteront  de  les  abolir,  et  les 
dspiits  seront  toujours  dans  une  méfiance   ré- 

^proque.  ' 

Etienne  ne  tarda  pas  à  l'éprouver.  Les  sei-    \amqaeurde 

^  ^  ^  999  ennemis,  il 

gneurs  se  plaignirent  qu'il  ne  remplissait  pas  ses  }*"*,*rgé^*ïnî 
engagemens;  ils  prirent  le^  armes;  et  le  roi  d'E-  ***   ****'' 
cosse  fit  une  irruption  dans  le  •  Nord  pouf  sou- 
tenir les  droits  de  Mathilde  :  c'était  au  moins  son 
prétexte. 

Le  roi  d'Angleterre,  actif  et  courageux,  fit  face 
à  tous  ses  ennemis  :  il  vainquit ,  et  ses  succès  pa- 
raissaient lui  promettre  quelque  repos  lorsque, 
considérant  les  richesses,  les  troupes  et  les  châ-  * 

teaux  fortifiés  des  ecclésiastiques,  il  entreprit 
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d'abaisser  le  clergé  pour  n'avoir  pas  à  le  craindre', 
mais  il  fut  cité  dans  un  synode  par  un  de  ses  su- 
jets, l'évêque  de  Winchester,  légat  du  pape; et  , 
sur  le  refus  qu'il  fit  de  comparaître ,  la  révolte 
devint  si  générale ,  qu'il  fiit  déposé  et  mis  aux  fers. 
Mathiide.qni      Mathildc,  qui  sut  profiter  de  cette  conjonc- 

■c  mënage  pas 

wîîïîiter  Mt  *"^^  '  raonta  sur  le  trône ,  fit  bientôt  des  mécon- 
EUeue  établi!  tcus,  ct  qft  surtout  l'imprudence  de  ne  pas  mé- 
nager l'évêque  de  Winchester.  Ce  prélat  changea 
donc  tout  à  coup  :  avec  quelques  excommunica- 
tions prononcées  •  contre  les  partisans  de  cette 
princesse,  il  rétablit  Etienne,  et Mathilde  repassa 
la  mer.  Pendant  ces  troubles  de  l'Angleterre,  la 
France  avait  été  assez  tranquille  souis  Louis  VII  : 
il  n'y  avait  eu  qu'une  petite  guerre,  dans  laquelle 
les  troupes  du  roi  ayant  brûlé  une  église,  ce 
prince  crut  ne  pouvoir  expier  le  péché  de  seffsol- 
dats  qu'en  faisant  vœu  d'aller  brûler  quelques 
mosquées  en  Palestine  :  il  se  préparait  donc  à 
cette  sainte  expédition. 
1147.  Cependant  l'Allemagne  et  l'Italie  offraient  tou- 

I<a  question    »  1  \  y  -tt  •    -wt  r  1 

desiovestiiores  louFs  Ics  mcmcs  sccncs.  Henri  V,  assuré  sur  le 

conlmaait     de   «^ 

*'""*'d'AiieîSl  trône ,  se  hâta  de  promettre  une  t)béissance  fi- 
liale au  pape.  Ce  n'était  pas  promettre  beaucoup 
de  sa  part  :  aussi  ne  songea-t-il  qu'à  faire  valoir 
ses  droits.  Lorsqu'il  apprit  que  Pascal  renouve- 
lait dans  des  conciles  la  défense  aux  laïcs  de 
donner  les  investitures,  il  arma  et  passa  les  Alpes. 
Le  pape  mit  dans  ses  intérêts  Richard  II ,  prince 
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de  Gapoiie  ;  et  Roger  II ,  duc  de  la  Fouille  et  de  ^ 
la  Calabre. 

Il  paraît  qu'en  1 096  Philippe  I®^ ,  roi  de  France ,    MauTau  rai- 
abandonna  la  solennité  de  la  crosse  et  de  l'an-  ?*»«*»•««"- 

)el, 

neau ,  afin  de  se  soustraire  aux  anathèmes  qu'Ur- 
bain II  renouvela  contre  les .  investitures ,  dans 
le  concile  de  Clermont  en  Auvergne;  mais,  en 
renonçant  à  cette  .cérémonie ,  les  rois  de  France 
ne  perdirent  rien  de  leurs  droits,  car  on  ne  pou- 
vait prendre  possession  d'un  bénéfice  qu'en  vertu 
d'un  brevet  qui  tenait  lieu  d'investiture.  Les  évé- 
ques  qui  avaient  des  fiefs  continuaient  de  rendre 
hommage;  et  ceux  qui  n'en  avaient  pas  prê- 
taient serment  de  fidélité  :  Urbain  même  parut 
s'être  prêté  à  cet  accommodement.  Pascal  II  se 
montra  plus  difficile;  confondant  l'Église  avec  les 
biens  temporels  dont  elle  jouit^  il  trouvait  que 
les  inyestitures  rendaient  la  mort  de  Jésus-Christ 
tout-à-fait  inutile.  Car ,  disait-il,  il  est  mort  pour 
racheter  son  église ,  pour  lui  rendre  la  liberté  ; 
or  elle  est  dans  la  servitude,  si  un  évêque  ne  peut 
pas  être  élu  sans  le  consentement  de  l'empereur, 
et  s'il  doit  être  investi  par  la  crosse  et  par  l'an- 
neau. C'est-à-dire ,  selon  ce  pontife,  que  l'Église 
ne  peut  être  libre  qu'autant  que  les  évêques  ces- 
seront d'être  sujets,  et  que  ,  parce  qu'ils  sont  in- 
dépendans  du  souverain  dans  le  spirituel,  ils  doi- 
vent l'être  dans  tout  le  reste. 

Pascal  prétendait  plus  encore  :  il  soutenait  que   FausMd<mar. 
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ekc  ae  et  pon-  Ics  évéqucs  dérogeaient  à  teur  caractère  lorsqu'ils 
prêtaient  serment  de  fidélité  à  leur  souverain  lé- 
gitime, parce  qUe  leurs  mains,  conférées  au 
corps  de  Jésus-Christ,  se  souillaient  entre  les  mains 
ensanglantées  des  princes  laïcs.  Il  se  prêta  néan- 
moins à  un  accommodement  bien  étrange,  car, 
Henri  V  ayant  renoncé  au  droit  d'investir  les 
évêques  et  les  abbés,  il  renonça  pour  le  c^Wgé  d'Al- 
lemagne aux  régales.  On  comprenait  «alors  sous  ce 
nom  tous  les  domaines  qui  doivent  hommage ,  et 
tous  les  privilèges  des  feudataires.  £n  domé- 
quence  il  ordonna  aux  évéques  et  aux  abbés  de 
rendre  à  l'empereur  les  duchés ,  les  comtés ,  les 
marquisats,  les  châteaux,  les  monnaies,  les  jus- 
tices ,  etc. ,  c'était  les  ruiner  ;  mais  Pascal  n'était 
pas  fâché  de  les  sacrifier  à  ses  prétentiotis.  Il  rùt 
parait  qu'il  s'aveuglait  sur  ses  vrais  intérêts  ;  câf 
i  la  ruine  du  clergé  d'Allemagne  n'était  ceit^ne- 

ment  pas  une  cho^e  avantageuse  au  saint-siége. 
Appès  ces  préliminaires,  Henri  vint  à  Rome, 
jugeant  qu'il  gagnait  assez  si  le  traité  avait  lieu , 
et  qu'il  rentrerait  dans  ses  droits  s'il  n'était  pas 
exécuté.  La  cérémonie  du  couronnemetit  était  le 
motbent  critique  où  l'on  devait  s'expliquer,  et  le 
traité  allait  être  bientôt  conclu  ou  rompu: 

Pascal, saisi,      Lcs  éVêques   d'Allemagne  s'opposèrent  à  un 

cide  les  inves-  ,  *»j  t  «ii  t   • 

uturMàrempe-  tpaité  OU  I  on  disposait  de  leurs  biens  :ilsf  con- 
seillèrent à  l'empereur  de  faire  arrêter  le  pape, 
qui  ne  le  Voulait  plus  cotii^niker;  et  Pascîâl  fii 
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saisi  avec  sei»  cardinaux,  et  emmené  hors  de 
Rome. 

Il  fallut  se  rendre  aux  menaces  d'un  prince 
dont  on  connaissait  1<J  caractère  violent.  Le  pape 
rendit  donc  les  investitures  à  l'empereur,  jura 
de  ne  jamais  l'inquiéter  à  ce  sujet ,  de  ne  pro- 
noncer jamais  anathème  contre  lui,  de  l'aider  de 
bonne  foi  à  conserver  sa  couronne  ;  et  il  donna 
une  bulle  pour  servir  de  titre  à  la  concession 
qu'il  lui  faisait.  Henri  rendit  la  liberté  à  ses  pri- 
sonniers ,  et  retourna  en  Allemagne. 
.«Aussitôt  un  concile  tenu  à  Rome,  annule  la  piotieorscon. 

ciles    annulent 

bulle  comme  extorquée.  Le  même  jugement  est  ««t»«"Mion. 
ensuite  confirmé  dans  deu^  autres  qui  s'assem- 
blent à  Latran.  On* déclare  que  c'est  une  hérésie 
de  croire  aux  investitures  données  par  les  laïcs  ; 
et  on  agite  même,  comme  une  question,  si  le 
pape  qui  les  a  accordées  n'est  *pas  hérétique. 
Pascal  approuva  tout,  excepté  cette  dernière 
question.  D'ailleurs,  fidèle  à  ses  sermens,  il  ne 
permit  pas  à  ces  conciles  de  proiiôrtcer  anathème 
contre  l'empereur;  mais  il  approuva  que  d'autres, 
où  il  n'était  pas,  l'eussent-  excommunié.  C'est 
ainsi  qu'il  l'aidait  de  bonne  foi  à -cAiserver  sa 
couronhe. 

Ces  excommunications  ptddùisirteht  leur  effet ,       nouw.ux 

11  •  •  Irooblef, 

c'ést-à-dire  des  révoltes,  et  elles  mirent  Henri 
dans  la  nécessité  de  terminer  cette  longue  que- 
relle. C'est  à  quoi  il  réussit  sous  le  pontificat  de 
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Calix  II,  qui  avait  succédé  à  Gélase  II,  succeS" 
seur  de  Pascal.  Je  passe  sur  bien  des  circons- 
tances; mais  la  conclusion  va  vous  faire  connaître 
ce  que  c'était  que  la  politique  tant  vantée  des 
Romains. 
Comment  u      PouT  pcu  quc  Ics  disputcs  durent,  ou  même 

qvcslîondcsiii*  ^ 

umi!Z*  *'*  souvent  sans  qu'elles  durent ,  on  fait  de  mauvais 
raisonnemens  ;  et ,  perdant  de  vue  l'état  de  la  ques- 
tion, on  oublie  le  principal,  pour  s'arrêter  sur 
des  accessoires. 

Il  y  avait  deux  choses  à  considérer  ;  Tune  Fin- 
vestiture  en  elle-même,  que  Grégoire,  Victor^ 
Urbain  avaient  absolument  condamnée;  l'autre, 
la  cérémonie  avec  laquelle  elle  se  faisait,  et  qui 
consistait  à  donner  la  crosse  et  l'anneau ,  comm<* 
symbole  de  la  dignité.  Or  Pascal,  considérant  cette 
cérémonie ,  crut  avoir  trouvé  un  argument  sans 
réplique;  car,  disait-il,  celui  qui  donne  le  sym- 
bole d'une  puissance  ecclésiastique  donne  la  puis- 
sance ecclésiastique  même;  il  paraît  au  moins  y 
prétendre.  L'empereur  usurperait  donc  sur  le  sa- 
cerdoce s'il  donnait  l'investifure  d'un  bénéfice; 
et  peut-on  penser,  sans  être  hérétique,  qu'un  laïc 
puisse  jouir  d'un  pareil  droit? 

Cef  mauvais  raisonnement,  qu'on  ne  cessa  de 
répéter  comme  victorieux,  trompa  Calixte  II, 
qui  ne  vit  plus  dans  les  investitures  que  la  céré- 
monie de.  la  crosse  et  de  l'anneau.  Cette  erreur 
fut  l^eureuse  :  car  l'empereur,  voyant  qu'on  s'ar- 
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rétait  à  la  crosse  et  à  l'anneau ,  fit  offrir  au  pape 
de  renoncer  à  cette  cérémonie ,  et  de  ne  donner 
désormais  les  investitures  qu'avec  ïp  sceptre.  Ca- 
lixte  crut  avoir  tout  gagné  :  il  félicita  Henri  de  son 
obéissance  à  l'Église  ;  ses  légats  le  reçurent  à  la 
communion  ;  on  donna  l'absolution  à  tous  ceux 
qui  avaient  eu  part  au  schisme  ;  et  le  traité  qu'on 
fit  fut  confirmé  daos  le  concile  de  Latran ,  tenu 
l'année  suivante. 

Cependant,  parce  traité,  on  reconnaissait  que  ^^^, 
les  abbés  et  les  évêques  seraient  élus  en  la  pré- 
sence de  l'empereur  ;  qu'ils  seraient  investis  par 
le  sceptre  ;  et  qu'ils  seraient  tenus  à  remplir  tous 
les  services  des  fiefs,  Henri  conservait  donc  les 
principaux  droits  qu'on  lui  avait  auparavant 
contestés  ;  et  il  semblait  qu'on  n'eût  disputé  jus- 
qu'alors que  sur  les  mots  de  crosse  et  d'anneau.  Il 
est  assez  singulier  de  voir  se  terminer  de  la  sorte 
un  démêlé  qui  durait  depuis  plus  de  cinquante 
ans,  et  qui  avait  causé  tant  de*  désordres  dans 
rÉglise  et  dans  l'empire. 

Quoiqu'il  fut  temps  de  mettre  fin  à  cette  mal- 
heureuse dispute ,  on  reprocha  à  Henri  V  d'avoir 
fait  un  traité  honteux.  Je  ne  vois  pas.  pourquoi  : 
à  la  vérité  il  consentit  à  laisser  aux  chapitres 
l'élection  libre  des  évéques  et  des  abbés  ;  mais  au- 
paravant il  ne  nommait  proprement  ni  aux  évêchés 
ni  aux  abbayes.  Il  n'en  disposait  que  parce  qu'étant 
présent  aux  élections  par  lui-même  ou  par  ses 


XI. 


26 


4o2  HISTORIE 

envoyés ,  il  déterminait  les  suffrages.  Or  elles  se 
feront  encore  en  sa  présence  ;  les  élus  tiendront 
encore  de  lut  les  fiefe ,  ils  seront  tenus  k  l'hom- 
mage,  à  tous  les  services  des  feudataires,sous  peine 
de  perdre  leurs  fiefe  ;  avec  de  l'adresse ,  il  pourra 
donc  disposer  des  bénéfices  comme  auparavant. 
Cependant  Calixte  II  a  abandonné  les  prétentions 
de  Grégoire  VII,  de  Victor  III,  d'Urbain  II  et  de 
Pascal  IL  Car  enfin  il  n'est  pas  doutetix  que,  sous 
prétexte  de  la  vaine  cérémonie  de  là  crosse  et  de 
l'anneau,  tous  ces  papes  avaient  voulu  enlever 
aux  empereurs  le  droit  d'investir  les  ecclésias- 
tiques; et  c'était  potir  se  mettre  à  l'abri  de  leurs 
censures  que  Philippe  1^'  avait  eu  la  sagesse  de 
renoncer  à  cette  cérémonie.  Heureusement  Ca- 
lixte  II  n'eut  pas  la  même  politique  qu'eux.  Jaloux 
de  terminer  cette  vieille  querelle,  il  prit  la 
question  dans  son  véritable  setis ,  et  il  a  montré 
plus  de  bonne  foi  que  $es  prédécesseurs. 
,  ,a5.  Henri  étant  mort  deux  ans  après,  les  Allemands, 

cMei  Henri  V.  qui  nc  voulaicut  pas  que  l'empire  devînt  héré- 
ditaire ,  refusèrent  leurs  suffrages  à  ses  neveux , 
Frédéric  et  Conrad,  et  donnèrent  la  couronne  à 
Lothaire  II ,  comte  de  Supplembourg.  Les  deux 
princes  exclus  eurent  néanmoins  assez  de  parti- 
sans pour  exciter  une  guêtre  civile  :  heureusement 
elle  ne  fut  pas  longue,  et  ils  se  désistèrent.  L'Italie 
n'était  pas  sans  troubles. 
»»»4.  Calixte  eut  tout  à  la  fois  deux  sucesseurs ,  Ce- 
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lestia  II,  qui  fut  bientôt  abandonné,  et  Hono-      scbisme  i 
rius  II ,  qui  resta  maitre  du  saint-siége. 

De  toute  la  race  de  Tancrède  de  Haute  ville,     Hononus  n 

(ait  marcher  une 

il  ne  restait  plus  en  Italie  que  Roger  II ,  comte  "^pAÏJ îïîî^ 
de  Sicile ,  qui  en  ma  avait  joint  à  ses  états  la 
principauté  de  Capoue  et  le  duché  de  là  Fouille, 
et  qui  quelques  années  après  se  fit  couronner 
roi. 

Vers  le  même  temps  Boémond  était  mott  prince 
d'Antioche ,  laissant  un  fils  du  même  notn ,  qui 
succéda  à  sa  principauté,  et  une  fille  qu'il  recom- 
manda à  Tancrède,  son  neveu,  un  des  héros  de  la 
Terre-Sainte. 

Roger, n'ayant  pas  demandé  l'investiture,  Ho- 
norius  l'excommunia  jusqu'à  trois  fois;  mais  il 
semble  que  les  excommunications  étaient  moins 
redoutables  quand  on  les  voyait  de  près  ;  car  le 
pape  fut  obligé  de  faire  marcher  une  armée  contre 
ce  prince.  Roger  se  tint  sur  la  défensive,  sachant 
que  les  armées  du  saint-siége  se  dissipaient  aussi 
facilement  qu'elles  s'assemblaient;  en  effet  les 
mauvais  temps  refroidirent  lé  zèle  des  soldats, 
et  le  pape  se  trouva  sans  troupes,  quoiqu'il  eût 
promis  la  rémission  de  tous  péchés  à  ceux  qui 
mourraient  dans  cette  expédition,  et  la  moitié  de 
l'indulgence  à  ceux  qui  n'y  mourraient  pas  :  on 
se  contenta  de  cette  moitié. 

Voilà  la  première  croisade  contre  un  prince 
chrétien.  Lorsque  les  princes  de  l'Euro]^  se  croi- 
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salent  peu  auparavant  contre  les  infidèles ,  ils  ne 
prévoyaient  pas  qu'on  se  croiserait  sitôt  contre 
eux.  Mais  les  papes,  jaloux  des  intérêts  du  saint- 
siége ,  savent  profiter  de  tous  les  moyens  qui  se 
présentent.  Ce  nouvel  abus  des  indulgences  cau- 
sera de  grands  désordres. 
Schisme  ik       Après  la  mort  d'Honorius,  il  y  eut  encore  deux 
papes  ;  Anaclet  II,  qui  resta  maître  du  saint-siége, 
parce  qu'il  eut  pour  lui  le  peuple;  et  Innocent  II, 
ii3o.       qui  se  retira  en  France,  où  saint  Bernard  le  fit 
reconnaître  dans  un  concile.  Ce  saint  lui  ménagea 
même  la  protection  de  Lothaire;  et  ce  prince, 
deux  ans  après,  vint  à  Rome,  mit  Innocent  sur 
la  chaire  apostolique,  reçut  de  lui  la  couronne 
impériale ,  et  repassa  les  Alpes. 
Letchismeoc.      Cependant  Anaclet  était  reconnu  et  soutenu 

casionne      une  j  *ir<**i  *  •  i-i* 

guerre.  par  Ic  roi  dc  Sicile,  qui  avait  reçu  de  lui  une 

investiture  plus  étendue  que  d'aucun  autre  pape; 
car  elle  comprenait  même  le  duché  de  Naples, 
qui  appartenait  encore  aux  empereurs  d'Orient 
Innocent  fi.it  donc  forcé  de  céder  une  seconde 
fois,  et  Lothaire  revint  en  Italie  pour  le  rétablir 
ii36.  et  pour  enlever  la  Fouille  et  la  Calabre  au  roi  de 
Sicile.  Des  succès  rapides  avaient  soumis  plusieurs 
provinces  à  l'empereur ,  lorsque  la  prise  de 
Salerne  fut  le  sujet  d'une  contestation  entre  lui 
et  le  pape ,  qui  prétendait  que  cette  ville  appar- 
tenait au  saint-siége.  Lothaire,  moins  vif  pour  les 
1137.       intérêts  d'Innocent,  songea  à  retourner  en  Alle- 
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magne ,  et  confia  le  soin  de  ses  conquêtes  au  duc 
Rainolfe  :  il  mourut  en  chemin.     , 

Tout  changea  :  Roger  reparut  avec  la  victoire;  il 
reprit  toutes  les  provinces  qui  lui  avaient  été  enle- 
vées; Naples  même  se  soumit  ;  et  le  pape,  qui  avait 
osé  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée ,  fut  fait  pri- 
sonnier. Touché  de  la  manière  dont  il  fiit  traité  »»39- 
par  son  vainqueur,  il  lui  donna  l'absolution,  et* 
l'investit  du  royaume  de  Sicile.  Le  schisme  même 
finit;  car  Victor  IV,  qui  avait  succédé  à  Anaclet, 
se  désista  volontairement. 

Conrad  III,  duc  de  Francoiiie  et  neveu  de  „'*»«">«»»."*' 

^  Roger  de  Sicile 

Henri  V,  ayant  succédé  à  Lothaire,  se  plaignit  du  ^^'tTT\ou^Â 
traité  que  le  roi  de  Sicile  venait  de  faire  avec  le  cwseurde  lo- 
pape ,  parce  qu'il  pensait  que  les  états  de  ce  prince 
devaient  relever  de  l'empire.  Innocent  et  Roger 
craignirent  qu'il  ne  portât  ses  armes  en  Italie  : 
pour  l'en  détourner  ils  suscitèrent  une  guerre 
civile  en  Allemagne,  et  donnèrent  des  secours  à 
Welf  ou  Guelphe,  qui  avait  des  droits  sur  la  Ra- 
vière  et  sur  la  Saxe  ;  mais  après  plusieurs  com- 
bats, le  duc  de  Guelphe ,  retiré  dans  uii  château , 
fut  contraint  de  se  rendre  à  discrétion.  La  du- 
chesse, qui  craignit  les  effets  du  courroux  de 
l'empereur,  fit  demander  un  sauf-conduit  pour 
elle  et  pour  toutes  les  femmes ,  avec  permission 
d'emporter  ce  qu'elles  jugeraient  à  propos  ;  et  la 
chose  étant  accordée,  elles  sortirent  chargées  de 
leurs  maris ,  comptant  les  soustraire  par  cette 
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ruse  à  la  colère  de  Conrad.  Une  action  si  géné- 
reuse n'empêcha  pas  les  généraux  de  conseiller 
de  punir  les  rebelles,  mais  Conrad  pardonna, 
faisant  une  paix  sincère  avec  les  maris ,  et  com- 
blant les  femmes  d'éloges. 
Troubles  \      Inuoceut ,  mort  en  114^7  eut  pour  successeui 

Rome  ,    oè   le 

w!5«1e*^ïiî  Célestin  II,  qui  mourut  cinq  mois  après  avoir 
•été  élu,  et  Luce  II ,  qui  ne  survécut  pas  une  an- 
née entière  à  son  élection.  Sous  ce  dernier  pon- 
tificat les  Romains  entreprirent  de  rétablir  la 
république,  signifiant  au  pape  qu'un  prêtre  ne 
devait  pas  s'ingérer  dans  le  gouvernement  de 

"44-  l'état;  et  on  prétend  que  Luce  fiit  tué  d'un  coup 
de  pierre,  lorsqu'il  commandait  lui-même  ses 
troupes  contre  l^es  sénateurs.  Eugène  III ,  qui  lui 
succéda,  soumit  le  peuple  avec  des  soldats  et  des 
excommunications.  Toute  l'ItalLe  fut  alors  tran- 
quille  :  l'Allemagne  l'était  encore,  et  le  pape  pro- 

„46.  fita  de  ce  temps  de  calme  pour  fedre  prêcher  une 
nouvelle  croisade. 


CHAPITRE  IV. 

Seconde  croisade. 

Armées  de      Dès  l'anuée  iioo,  les  succès  exagérés  de  la 

croisé*    ester-  .  ,  .        i  ^  i  i  •. 

minées.  premiers  croisade  armerient  plus  de  deux  cent 
mille  hommes.  Italiens,  Allemands  et  Français, 
qui  périrent  dans  l'Asie  mineure ,  au  milieu  des 
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montagnes,  des  déserts  et  des  ennemis.  Le  peu 
qui  échappa  revint  à  Constantinople  ;  et  Hugues , 
fi'ère  de  Philippe  I ,  qui  avait  encore  voulu  être 
de  cette  «expédition,  mourut  à  Tarse. 

Le.sukan  Arslan  avait  à  peine  exterminé  cette 
multitude,  qu'il  en  parut  une  nouvelle  beaucoup 
moins  considérable ,  qu'il  extermina  de  la  même 
manière.  Elle  était  de  quinze  mille  hommes,  sans 
compter  les  femmes.  Le  comte  de  Nevers,  qui  la 
commandait ,  se  sauva  seul  à  Antioche.  Huit  jours 
après  cent  soixante  mille  eurent  le  même  sort,  et 
le  comte  de  Poitou  alla  joindre  le  comte  de  Nevers 
avejc  un  seul  écuyer.  Il  ne  pouvait  guère  arriver 
dans  la  Terre-Sainte  que  de  petites  troupes,  qui 
marchaient  plutôt  en  pèlerins  qu'en  soldats.  C'est 
îiveç  ces  secours  que  les  chrétiens  s'y  soutenaient  : 
cependant  ils  en  reçurent  par  mer  un  plus  con- 
sidérable en  iia4,  car. les  Vénitiens  vinrent 
former  avec  eux  le  siège  de  Tyr;  mais  il  fallut 
leur  faire  part  de  cette  conquête. 

Les  chrétiens  auraient  été  chassés  de  la  Pales- 
tine ,  si  les  musulmans  avaient  pu  oublier  leurs 
querelles  pour  se  réunir  contre  l'ennemi  commun. 
Cependant  ils  s'affaiblissaient ,  et  faisaient  tous  les 
jours  de  nouvelles  pertes  :  c'est  ce  qui  excita  le 
zèle  d'Eugène. 

Saint  Bernanl   ',  que  les  puissances  consul»    croi« 

'  Il  menaça  Louis  le  Gros  d'écrire  au  pape  contre  lui ,  cl  il 
écrivit  en  effet. 
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âîîiâîd'  *****  taient,  qui  menaçait  les  reis,  qui  donnait  même 
des  leçons  aux  papes ,  qui  remuait  l'Europe  par  la 
force  de  son  imagination,  et  qui,  gémissant  sous 
le  poids  des  affaires ,  se  reprochait  d'avoir  quitté 
la  vie  d'un  moine  sans  en  quitter  l'habit ,  se  chargea 
de  prêcher  la  croisade. 

Louis  VU ,  saisissant  l'occasion  d'accomplir  un 
vœu  qu'il  avait  déjà  fait ,  convoqua  les  seigneurs 
et  les  évêques  à  Vezelai  en  Bourgogne.  A.u  milieu 
d'une  plaine  remplie  d'une  multitude  immense, 
Bernard ,  élevé  sur  mi  échafaud,  harangua  au  nom 
de  Dieu,  dont  il  se  croyait  l'organe  et  l'interprète, 
et  promit  les  plus  grands  succès.  Louis  donna 
l'exemple,  les  seigneurs  le  suivirent,  et  tout  le 
peuple  n'eut  qu'un  cri  :  La  croix!  la  croix \ 
Quoiqu'on  en  eût  préparé  une  grande  quantité  il 
n'y  en  eût  pas  assez,  et  Bernard,  dit-on ,  mit  son 
habit  en  morceaux  pour  y  suppléer. 

Dans  une  autre  assemblée  où  l'on  traita  des 
moyens  de  faire  réussir  cette  entreprise ,  un  des 
plus  applaudis  fut  de  prendre  Bernard  pour  gé- 
néralissime des  armées.  Il  eut  la  sagesse  de  s'y  re- 
fuser ;  et ,  se  contentant  d'augmenter  le  nombre 
des  généraux  et  des  soldats ,  il  alla  prêcher  en 
Allemagne ,  et  donner  la  croix  à  l'empereur. 

Suger ,  abbé  de  Saint-Denis  et  ministre  de  Louis, 
fut  chargé  de  la  régence  du  royaume,  et  la  France 
fut  heureuse  que  ce  moine  restât  lorsque  le  roi 
s'éloignait.  C'était  un  homme  éclairé*  11  fit  tout 


cks  des  croisés. 
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ce  qu'il  put  pour  détourner  son  maître  de  cette 
entreprise  ;  mais  les  prophéties  de  saint  Bernard 
eurent  plus  de  puissance  que  les  conseils  du  sage 
ministre.  On  comptait  si  fort  sur  les  croisades ,  et 
on  les  croyait  un  moyen  si  propre  à  répandre  la 
religion ,  que  vers  le  même  temps  Eugène  III  fit 
prendre  les  armes  dans  le  Nord  contre  les  nations 
idolâtres,  comme  s'il  fallait  détruire  les  peuples 
pour  les  faire  chrétiens  :  cette  mission  n'eut  pas 
de  grands  succès. 

Les  croisés  prirent  leur  route  par  Constanti-     ,  «»47.. 

'-  *■  Mauvais  suc- 

nople,  chemin  tracé  par  tant  de  cadavres.  Contre 
l'avis  de  ceux  qui  réfléchissaient  sur  la  première 
croisade,  le  parti  le  moins  prudent  fut  préféré. 
Les  armées  paraissaient  si  belles ,  qu'on  croyait 
déjà  les  prophéties  accomplies.  Il  y  avait  dans 
chacune  soixante-dix  mille  gendarmes,  une  cava- 
lerie légère  encore  plus  nombreuse  :  on  ïie  compta 
pas  les  fantassins. 

Conrad,  arrivé  le  premier  à  Constantinople , 
passa  le  Bosphore.  Ensuite  il  s'embarrassa  parmi 
des  rochers  où  il  laissa  les  neuf  dixièmes  de  ses 
troupes.  Le  roi  de  France,  qui  le  suivit,  prit  une 
route  semblable ,  fut  battu  comme  lui ,  et  ils  arri- 
vèrent tous  deux  à  Antioche  avec  les  débris  de 
leurs  armées.  On  a  dit  que  Manuel  Comnène,  em- 
pereur grec  les  avait  trahis;  cela  peut  être  :  les 
croisés  surtout  aimaient  mieux  le  croire  que  d'avoir 
à  se  reprocher  leur  imprudence.  Mais ,  si  Tempe- 
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reur  grec  voulait  leur  perte ,  il  n'avait  qu'à  Vat- 
tendre;  il  n'était  pas  nécessaire  qu'il  y  contribuât. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  dans  le  camp  des 
Français  ou  proposa,  comme  dans  la  première  croi- 
sade de  commencer  la  guerre  çoiitre  les  musul- 
mans par  la  prise  de  Constantinople ,  la  seconde 
ville  de  la  chrétienté;  et  ce  fut  encore  un  évêque 
qui  ouvrit  cet  avis.  Le  père  Daniel  trouve  même 
que  la  proposition  était  fort  prudente  et  fort  juste. 

Baudouin  III,  roi  de  Jérusalem,  Conrad  et 
Louis  mirent  le  siège  devant  Damas ,  et  le  levè- 
rent bientôt,  ayant  été  trahis  par  les  cdbrétiens  de 
la  Palestine.  Les  croisés  les  trouvèrjent  divisés, 
et  vécurent  avec  eux  dans  une  grande  méfiance; 
ce  fut  tout  le  succès  de  cette  entreprise. 
„48.  Conrad  revint  le  premier.  Louis  le  suivit  après 

avoir  passé  les  fêtes  de  pâques  à  Jérusalem.  Tous 
deux  s'embarquèrent  avec  leur  monde ,  et  n'eu- 
rent pas  besoin  de  beaucoup  de  vaisseaux. 

Il  n'y  eut  encore  qu'un  cri;  mais  ce  fut  contre 
saint  Bierjoftrd,  qui  fit  son  apologie  en  rejetant  les 
mauvais  succès  «ur  les  crimes  des  croisés.  Il  aurait 
bien  pu  prévoir  ces  crimes  sans  être  prophète. 
Manaeicom-  Quoi  qu'aîcnt  dit  les  croisés  de  Manuel  Corn- 
nène,  il  était  digne  du  trône  à  bien  des  égards;  il 
remporta  de  grands  avantages  sur  les  Dalmates  et 
les  Hongrois  qu'il  força  de  recourir  à  sa  clémence. 
Il  humilia  le  sultan  d'Iconium.  Il  se  rendit  redou- 
table à  Noradin ,  sultan  d'Alep,  alors  le  plus  puis- 
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sant  des  princes  musulmans;  il  l'obligea  de  rendre 
la  liberté  à  six  mille  croisés,  tant  Français  qu'Al- 
lemands, et  il  reconquit  plusieurs  provinces  en 
Asie.  Il  semble  que  les  princes  d'Occident  auraient 
pu  subjuguer  les  mahométans,  si  au  lieu  d'aban- 
donner leurs  états  ils  eussent  seulement  envoyé 
des  soldats  à  Manuel.  Ils  en  étaient  bien  éloignés. 
Ceux  même  qui  étaient  établis  en  Orient ,  et  qui 
auraient  dû  par  les  traités  lui  rendre  hommage, 
commirent  au  contraire  des  hostilités  contre  l'em- 
pire. Tel  fut  Renaud  de  Chatillon ,  prince  d'An- 
âoche  :  aussi  fut-il  obligé  de  se  rendre  au  camp  de 
l'empereur  la  tête  découverte ,  les  bras  et  les  pieds 
nus,  la  corde  au  col ,  et  de  se  prosterner  devant 
son  vainqueur ,  qui  voulut  bien  lui  donner  la  paix. 
La  guerre  que  fit  Manuel  par  ses  généraux  contre 
le  roi  de  Sicile  fut  variée  de  succès  et  de  reva:^. 
Ses  deniiêres  expéditions  contre  le  sultan  d'Ico- 
nium  furent  moins  heureuses.  Il  fit  une  grande 
faute  en  abolissant  la  marine  parce  qu'elle  coûtait 
trop  à  entretenir.  Il  mourut  en  i  i8o ,  dans  la 
trente-huitième  année  de  son  règne. 
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CHAPITRE  V. 

De  r Angleterre, de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie , 

jusqu'à  la  troisième  croisade. 

Hari  pi»t«.  Suger  avait  gouverné  la  France  avec  autant  de 
«letorre.  prudencc  que  de  lermeté ,  et  tout  avait  été  tran- 
quille :  il  moiu'ut ,  et  Louis  se  hâta  d'accomplir 
un  dessein  dont  ce  sage  ministre  Pavait  détourné. 
Sous  ce  prétexte  qu'Éléonore ,  qui  lui  avait  donné 
des  sujets  de  mécontentement,  était  sa  parente ,  il 
fit  casser  son  mariage  dans  un  concile  ;  divorce 
qui  enleva  la  Guienne  à  la  couronne.  Quelques 
semaines  après  Henri  Plantagenet  épousa  cette 
princesse.  Devenu  dès  lors  un  vassal  redoutable 
à  la  France,  il  entreprit  encore  de  faire  valoir 
les  droits  que  Mathilde,  sa  mère,  lui  donnait  au 
royaume  d'Angleterre.  Tout  lui  réussit  :  Etienne, 
forcé  par  la  noblesse  et  le  clergé  ,  le  reconnut 
pour  son  successeur  à  l'exclusion  de  son  propre  fils. 
,54.  Etienne  mourut  l'afinée  suivante.  Henri  II  as- 

sura sa  puissance  en  Angleterre  ;  vint  en  France 
rendre  hommage  pour  la  Normandie ,  la  Guienne , 
le  Poitou  ,  l'Anjou ,  la  Tourraine  et  le  Maine, 
acquit  le  comté  de  Nantes  par  la  mort  de  son  fi:ère 
Geoffroi;  entreprit  de  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  comté  de  Toulouse,  et  eut  toujours  quelques 
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démêlés  avec  Louis  jusqu'en  1 163.  La  paix  se  fit 
alors  entre  les  deux  couronnes.  Mais  Henri  se  fit 
un  ennemi  en  nommant  Thomas  Becket  son  chan- 
celier à  l'archevêché  de  Cantorberi. 

A  peine  Becket  fut  archevêque  qu'il  renvoya  ^J^^SSJj/jJ; 
les  sceaux,  embrassa  une  vie  austère,  se  déclara  JurJ^""*  **" 
le  défenseur  des  privilèges  que  le  clergé  s'attri- 
buait ,  et  prétendit  en  conséquence  que  les  clercs 
ne  pouvaient  être  jugés  par  les  tribunaux  laïcs. 
C'était  en  quelque  sorte  leur  donner  le  privilège 
de  l'impunité,  car  il  y  avait  alors  en  Angleterre 
à  peu  près  les  mêmes  abus  que  nous  avons  re- 
marqués en  Allemagne. 

Henri  convoqua  une  assemblée  où  il  proposa  que     .  Ammbi^t 

•■■  .  aai  défendent  fc» 

personne  ne  pourrait  porter  des  appels  à  Rome  ^iî^î?'**'"" 
sans  le  consentement  du  souverain;  qu'aucun 
évêque  n'y  pourrait  aller,  quand  même  il  serait 
cité  par  le  pape ,  s'il  n'en  avait  obtenu  la  permis- 
sion du  roi  ;  que  sans  le  consentement  du  prince 
aucun  vassal  ni  aucun  officier  de  la  couronne  ne 
pourrait  être  excommunié  ;  que  tous  les  ecclésias- 
tiques accusés  d'un  crime  capital  seraient  jugés 
par  les  cours  royales ,  et  que  les  affaires  ecclé- 
siastiques qui  pouvaient  intéresser  la  nation  se- 
raient immédiatement  portées  aux  cours  laïques. 
Ces  règlemens  furent  approuvés  dans  cette  as- 
semblée ,  et  confirmés  dans  une  seconde.  Les  ba- 
rons ne  firent  aucune  difficulté  ;  mais  les  évêques 
ne  se  rendirent  qu'aux  instances  les  plus  vives. 
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Cependant  le  pape  Alexandre  III  ayant  condamné 
ces  articles  comme  contraires  aux  immunités  de 
l'Église,  Becket  se  repentit  de  les  avoir  signés,  et 
en  fit  pénitence. 
Becket, ponr-  Sc  vovant  souteuu  par  Alexandre,  il  résista 
eiiFiance.  vivcmcnt  au  roi  et  à  la  nation.  Abandonné  néan- 
moins du  plus  grand  nombre  des  évéques,  il  fut 
poursuivi  avec  la  même  chaleur  ;  on  Taccusa  de 
péculat,  de  parjure,  de  rébellion;  ses  biens  furent 
saisis,  et  les  pairs  le  condamnèrent  à  la  pridon. 
Becket ,  qui  avait  refusé  de  comparaître  devant 
s^s  juges,  parce  qu'il  prétendait  n'en  pouvoir 
avoir  d'autres  que  le  pape,  sortit  du  royaume,  et 
se  retira  en  Flandre,  d'où  il  pass£^  en  France. 
Louis  l'accueillit,  charmé  d'entretenir  des  troubles 
en  Angleterre ,  et  ne  considérant  pas  qu'en  auto- 
risant les  prétentions  de  Farchevêque  de  Gantor- 
beri  il  en  autorisait  de  semblables  dans  son  clergé. 
iui»pw»tr^  Becket,  fait  légat  du  saint^iége  en  Angleterre, 
employa  les  censures,  fulmina  des  excommuni- 
cations, des  interdits,  et  menaça  même  le  roi. 
Henri  de  son  côté  ordonna  d'emprisonner  les 
parens  de  ceux  qui  avaient  suivi  Becket  ;  de  saisir 
les  biens  des  ecclésiastiques  qui  étaient  dans  les 
intérêts  de  cet  archevêque;  de  punir  sévèrement 
ceux  qu'on  trouverait  munis  d'excommunications 
contre  quelque  particulier,  et  il  fit  supprimer  le 
denier  de  saint  Pierre.  Les  troubles  duraient  et 
croissaient  depuis  neuf  ans;  et  des  légats  envoyés 
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par  le  pape  n'avaient  rien  terminé,  lorsqu'une 
maladie  donna  des  scrupules  an  roi ,  qui  n'avait 
pas  assez  de  lumières  pour  démêler  la  justice  dans 
une  affaire  de  cette  nature.  On  se  réconcilia  donc. 
L'archevêque  revint  en  Ai^leterre  :  il  fut  rétabli 
dans  te  même  état  où  il  était  avant  cette  contes- 
tation ,  et  tous  ses  partisans  rentrèrent  dans  leurs 
hiens.  Mais  comme  il  refusa  de  lever  les  excom- 
munications qu'il  avait  prononcées  contre  quel- 
q[aes  prélats,  ils  a'en  plaignirent  au  roi;  et  ce 
prince ,  impatient  de  trouver  tant  de  résistance , 
eut  l'imprudence  de  s'écrier  :  Personne  ne  me 
délivrera-t-il  d'un  sujet  qui  me  donne  plus  de 
peine  que  tput  le  royaume  ensemble?  Becket  fut 
assassiné  dans  l'église  de  Cantorberi. 

Le  roi,  pénétré  de  douleur ,  se  reprocha  vive-  1170. 
ment  une  parole  échappée  par  imprudence.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  au  pape  pour  se  justifier, 
et  il  offrit  de  se  soumettre  au  jugement  que  les 
légats  du  saint-siége  prononceraient  contre  lui.  On 
lui  donna  donc  pour  pénitence  d'entretenir  deux 
cents  s61dats  pour  servir  pendant  une  année  dans 
la  Terre-Sainte;  d'y  aller  lui-même  si  le  pape  le  lui 
ordonnait  ;  d'abolir  les  coutumes  qu'il  avait  voulu 
introduire  au  préjudice  de  l'Église;  de  réformer 
suivant  les  conseils  du  pape  celles  qu^il  avait  trou- 
vées établies  ;  de  restituer  les  biens  aux  églises  ; 
enfin  d'aller  nus  pieds  au  tombeau  de  Becket,  et  d'y 
recevoir  la  discipUnedesmainsdes  moines:  il  obéit. 


Henri. 


fil 
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névoiie'd«sM  Presque  aussitôt  après  il  eut  d'autres  chagrins 
par  la  révolte  de  ses  fils,  Henri,  Richard  et 
(Jeoffroi,  à  qui  Louis  donna  des  secours.  Mais 
ayant  forcé  le  roi  de  France  à  la  paix,  les  princes 
rebelles  furent  contraints  de  se  soumettre  et 
d'avoir  recours  à  la  clémence  de  leur  père.  Ce- 
pendant ils  songeaient  encore  à  reprendre  les 
armes,  lorsque  leurs  mesures  furent  rompues  par 
la  mort  de  Henri  le  Jeune. 
1180.  Louis  VII  était  mort  deux  ans  auparavant,  et 

Sa  mort.  ^   ^  * 

Philippe  II,  son  fils ,  qui  était  monté  sur  le  trône, 
ne  cherchait  que  l'occasion  d'enlever  au  roi  d'An- 
gleterre les  provinces  qu'il  avait  en  France.  Après 
des  hostilités  sans  succès,  il  réussit  à  soulever 
Richard  ;  et  Henri  mourut  de  chagrin ,  soit  de  la 
révolte  de  son  fils ,  soit  d'un  traité  désavantageux 
auquel  il  fut  forcé.  Richard  lui  succéda. 
pbtiw  Au-  Il  y  avait  déjà  quelques  années  qu'Héraclius, 
Ku'unr"^*'  patriarche  de  Jérusalem,  était  venu  en  Europe 
prêcher  une  croisade ,  et  que  Richard  et  Philippe 
s'étaient  engagés  à  marcher  au  secours  des  chré- 
tiens de  la  Palestine.  Impatiens  d'accomplir  leur 
vœu,  ces  deux  rois  firent  la  paix,  et  marchèrent 
ensemble  contre  les  infidèles.  Afin  même  de 
fournir  aux  frais  de  cette  entreprise ,  Richard 
aliéna  tous  les  domaines  de  sa  couronne ,  et  ven- 
dit plusieurs  places  au  roi  d'Ecosse. 
rrëdéricBar.       L'cmpcrcur  Conrad  III  était  mort  en  i  iSa,  et. 

bcronste    avait  .       . 

«accédé  k  con-  SOU  ucvcu  Frédéric  l^^ ,  surnommé  Barberousse , 


rad  III. 
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ui  avait  été  donné  pour  successeur.  Alors  de  nou- 
i^eaux  désordres  naissaient  des  désordres  pr^cé- 
iens.  Plusieurs  villes  de  Lombardie,  secouant 
e  joug  de  l'empire,  s'érigeaient  eu  républiques. 
3n  ne  savait  point  encore  à  Borne  à  qui  apparte- 
aait  la  souveraineté,  et  c'était  un  sujet  de  dis- 
corde èntrie  le  pape ,  qui  voulait  dominer ,  et  le 
peuple,  qui  voulait  être  libre.  Enfin  en  Allemagne, 
où  les  droits  n'étaient  pas  mieux  réglés,  les  pré- 
tentions armaient  continuellement  les  vassaux  les 
un^  contre  les  autres.  Ce  règne  sera  donc  fort 
agité;  mais  il  mettra  dans  un  plus  grand  jour 
l'activité,  le  courage  et  la  sagesse  de  Frédéric. 

Après  ayoîr  tenu  une  diète  et  rétabli  la  tran-    son  eom^^ 

,  neipent. 

quillité  en  Allemagne,  Frédéric  passa  les  Alpes,  ii53. 
30uniit  rapidement  les  principales  villes  de  Lom^ 
bardie,  et  accorda  son  secours  au  pape  Adrien  IV, 
que  le  peuplq  avait  contraint  de  sortir  de  Rome. 
Cependant  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  une  con- 
fiance entière  entre  un  empereur  d'Allemagne  et 
un  pape  :  ils  se  craignaient  lors  même  que  l'in- 
térêt commun  les  forçait  à  se  réunir.  Ainsi  leur 
entrevue  fiit  précédée  d'une  négociation  où  le 
pape  promit  de  couronner  Frédéric,  et  où  Fré- 
déric jura  de  conserver  au  pape  la  vie,  les 
membres,  la  liberté,  l'honneur  et  les  biens.  C'était 
en  pareil  cas  la  formule  des  sermens.  Il  est  bien 
étrange  de  se  croire .  obligé  d'exiger  de  pareils 
sermens  de  ceux  à  qui  on  demande  des  secours  ; 

XI.  a? 
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et  cela  seul  suffirait  pourfaire  connaître  les  mœurs 
de  ce  siècle. 

Adrien,  avant  été  conduit  à  la  tente  âe  l'em- 
pereur,  se  trouva  fort  embarrassé;  il  ne  savait 
comment  descendre  de  cheval,  parce  que  Fré- 
déric refiisa  de  tenir  Tétrier.  Il  descendit  pou^ 
faut  ;  mais  il  refusa  lebaiser  de  paix  à  ce  prince, 
jusqu'à  ce  qu^il  lui  eût  rendu  les  honneurs  dus 
au  suci^sseiur  du  chef  des  apôtres.  Frédéric, 
aprt^s  sVtro  informé  des  usages,  consentit  à  servir 
d'écuyor  le  lendemain  au  pape  :  il  s'y  prit  fort 
maladroitement,  s'excusant  sur  ce  que  cet  emploi 
était  nouveau  pour  lui. 

Le  peuple  romain  avait  aussi  ses  prétentions  : 
il  croyait  être  encore  ce  qu'il  avait  été  autrefois, 
quoiqu'il  sût  à  peine  ce  qu'il  avait  été.  Le  sénat 
4it  donc  offrir  à  Frédéric  par  ses  ambassadeurs  sa 
bienveillance ,  les  honneifrs  du  triomphe  et  la 
couronne  impériale ,  lui  prescrivant  d'ailleurs  les 
largesses  qu'il  devait  faire,  et  les  lois  auxquelles 
il  devait  s'assujettir. 

Il  y  avait  bien  long-temps  que  ce  langage  n'était 
point  d'usage,  et  Frédéric,  interrompant  une 
iiarangue  dont  l'orgueil  l'offensait  :  Rome,  dit-il, 
n'est  plus  ce  qu'elle  a  été  ;  Charlemagne  et  \Othoi 
l'ont  conquise ,  je  suis  votre  maître;  je  vous  dois 
la  justice  et  la  protection  ;  je  fais  mes  libéralités 
comme  il  me  plaît  ;  mes  sujets  ne  me  donneront 
pas  la  Ibi.  Il  fiit  ensuite  couronné,  et  il  conduisit 
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le  pape  à  Rome  :  il  y  eut  cependant  des  soulève- 
ipens  et  du  sang  répandu. 

Par  la  cérémonie  du  couronnement  Frédéric    comment  i. 

pape  AdriMilV 

«tait  reconnu  souverain  de  Rome  :  ainsi  \e  pape,  î3m?n'?e*Jî*i 
pour  soumettre  le  peuple,  devenait  lui-même 
sujet  de  l'empereur;  mais  c'était  beaucoup  que 
d'avoir  subjugué  les  Romains ,  d'autant  plus  qu'en 
interprétant  la  cérémonie  du  courpnnement, 
Adrien  pouvait  prétendre  avoir  donné  l'empire  ; 
aussi  écrivit-il  à  tous  ceux  à  qui  il  fit  part  de  ce 
couronnement,  qu'il  avait  conféré  à  Srédéric  le 
bénéfice  de  l'empire  romain;  et  ce  mot  de  èé- 
néfice  faisait  entendre  qu'il  l'avait  donné  comme 
fief  du  saint-siége.  On  se  faisait  des  idées  si  exactes, 
que  le  pape  paraissait  tout  à  la  fois  et  le  sujet  et 
le  seigneur  suzerain  de  l'empereur. 

Cependant  de  nouveaux  troubles  avaient  rap-    FrM^nc.t^ 

,  xi      •  T»  »     ''**      reipecier 

pelé  Frédéric  en  Allemagne.  Il  tint  une  diete,  ou  Jjf^  ,*"*""*^j 
les  princes  qui  avaient  pris  les  armes  furent  cités,  fnui^uu  *"* 
et  condamnés,  comme  perturbateurs  du  repos 
public,  aux  peines  portées  par  la  loi,  c'est-à-dire, 
les  comtes  à  porter  sur  le  dos  ui^hien  d'un 
comté  à  l'autre  ;  les  gentilshommes  iu||escabelle, 
et  les  autres  la  roue  d'une  charrue. 

L'empereur  ayant  ensuite  appris  les  lettres  que 
le  pape  avait  écrites,  s'çn  plaignit  hautement, 
reçut  fort  mal  les  légats  du  saint-siége,  résolut 
même  de  faire  un  second  voyage  en  Italie;  et  il 
se  fit  précéder  par  des  cominbsaires  qui  devaient 


llINii 


4*20  HISTOIKE 

tout  observer,  et  faire  reconnaître  partout  son 
autorité.  Le  pape  effrayé  renvoya  des  légats  qui 
saluèrent  Frédéric  comme  empereur  et  souverain 
de  Rome,  et  qui  lui  remirent  des  lettres  de  sa 
sainteté.  Adrien  l'assurait  qu'en  se  servant  dn 
mot  de  bénéfice,  il  ne  prétendait  pas  lui  avoir 
conféré  un  fief,  mais  seulement  que  c'était  un 
bienfait ,  une  chose  bien  faite  de  lui  avoir  mis  la 
couronne  syur  la  tête.  Quelque  forcée  que  fut  cette 
interprétation ,  elle  était  un  aveu  des  droits  de 
l'empire,  et  Frédéric  s'en  contenta  :  cependant  il 
n'abandonna  pas  le  projet  de  passer  en  Italie. 
«iSg.  Il  y  revint  en  effet,  aussitôt  qu'il  crut  avoir as- 

d'Adrku.  sure  la  tranquillité  en  Allemagne,  et  il  fit  des 
recherches  pour  assurer  les  droits  de  l'empire  sur 
les  villes  de  la  Lombardie.  Il  était  occupé  à  sou- 
mettre les  plus  rebelles,  lorsque  le  pape  désap- 
prouva l'hommage  qu'il  exigeait  des  évêques;  de- 
manda la  restitution  de  plusieurs  fiefs,  entre  autres, 
de  ceux  de  Mathilde ,  qu'il  disait  avoir ,  comme 
ayant  été  donnés  au  saint-siége  par  cette  prin- 
cesse ;  et  Détendit  que  les  régales  et  les  magis- 
tratures dOTRome  ne  pouvaient  appartenir  qu'à 
saint  Pierre.  C'était  s'arroger  la  souveraineté 
dans  cette  ville: cette  contestation  n'eut  pas  de 
suite ,  parce  qu'Adrien  mourut. 
1159.,  A  peine  Alexandre  III  eut  été  élu,  que  trois 

La  mort  d*A-  *  'T. 

dSr^îmeî*  cardinaux  élurent  Victor  IV.  L'empereur,  qui 
avait  des  raisons  pour  exclure  le  premier,  fit 
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tenir  un  concile  à  Pavie,  où  le  second  fîit  re- 
connu. Alexandre  prononça  anathème  contre 
Victor  et  contre  Frédéric,  et  déclara  les  sujets 
de  l'empire  absous  du  serment  de  fidélité.  La 
France  et  l'Angleterre  se  déclarèrent  en  sa  far 
veur,  et  Louis  YII  lui  ayant  donné  un  asile  dans 
ses  états  j  il  y  prononça  de  nouveaux  anathèmeis. 

Cependant,  comme  les  Milanais  étaient  les  plus    TrouWei  en 

-t  j  .  .  .  .  .    AllemAeneeten 

puissans  des  peuples  qui  portaient  impatiemment  it*u«. 
le  joug  de  l'empire,  Frédéric  résolut  d'en  faire 
un  exemple.  La  ville ,  forcée  après  un  long  siège , 
fut  démolie  entièrement,  à  l'exception  des  églises: 
on  y  passa  la  charrue ,  et  on  sema  du  sel  sur  ses 
débris.  Mais  les  troubles  qui  recommencèrent  en  ues. 
Allemagne  demandaient  encore  la  présence  de 
l'empereur;  il  alla  les  apaiser,  et  revint. 

Pendant  son  absence,  plusieurs  peuples  s'é- 
taient soulevés  à  la  sollicitation  d'Alexandre,  qui 
avait  cru  la  circonstance  favorable  pour  s'établir 
à  Rome.  Frédéric  soumit  les  peuples,  chassa  le  •»^- 
pape,  et  mit  Pascal  III , successeur  de  Victor,  en 
possession  du  saint>siége.  Mais  une  maladie  con- 
tagieuse qui  «e  mit  dans  ses  troupes  ne  lui  per- 
mettant pas  de  soutenir  ses  avantages ,  il  repassa 
les  Alpes.  Alors  presque  toute  l'Italie  secoua  le  1167. 
joug.  Les  Milanais  rebâtirent  leur  ville ,  et 
Alexandre  affermit  sa  puissance  de  plus  en  plus. 
Cependant  de#  affaires  retenaient  l'empereur  en 
Allemagne. 
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«[74.  ^^.^  Quoique  dans  son  dernier  voyage  en  Italie  il 
AitsKdU  uu  eût  des  succès ,  des  revers  encore  plus  grands  et 
des  révoltes  dont  il  était  menacé  en  Allemaighet 
le  forcèrent  d'entter  en  négociation  avec  le  pape. 
Cependant,  ne  voulant  pas  recevoir  la  loi,  il  fit 
un  dernier  effort  ;  et  ayant  vaincu,  il  envoya  des 

"77.  ambassadeulrs  pour  traiter  de  la  paix.  Elle  fut  ra- 
tifiée à  V«4ise,  où  il  eut  une  entrevue  avec 
Alexandre,  qu'il  reconnut  pôUr  pape,  et  qui  lui 
donna  l'absolution.  Il  accorda  une  amnistie  géné^ 
raie  aux  Villes  d'Italie  ;  il  leur  rendit  leurs  privi- 
lèges, et  elles  lui  prêtèrent  serment  comme  à  leur 
souverain.  L'antipape  se  soumit  aussi. 

,,79.  Le  concile  général  de  Latran,  qni  se  tint  k 

Leicafdiaaas  »  a  1  1 

' !î« dîî!ra'?nrt  ^^^^^  deux  ans  après,  arrêta  que,  lorsque  les 
*  *"****'  cardinaux  tie  s'accorderaient  pas  tous  à  nommet 
la  même  personne  au  souverain  pontificat,  on 
ne  pourrait  reconnaître  pour  légitimement  élu 
que  celui  qui  aurait  eu  les  deux  tiers  des  suf- 
frages. Ce  règlement,  fait  pour  prévenir  des 
schislriies  qu'il  ne  prévint  pas,  montre  que  les 
cardinaux  commençaient  à  jouir  seuls  du  droit 
d'éKre  les  papes,  et  que  les  di:oits  du  peuple  et 
de  l'empereur  ne  paraissaient  plus  que  des  pré- 
tentions surannées.  Aussi  la  paix  d'Alexandrie 
avec  Frédéric  est  l'époque  où  la  puissance  des 
papes  commence  à  s'affermir  dans  Rome,  et  ils 
trouveront  désormais  moins  d'obstacles  à  se  saisir 
de  la  souveraineté.  Mais  il  faut  convenir  qu^ 
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cette  principauté  aura  coûté  plus  de  sang  que  la 
fondation  des  plus  grands  empires ,  et ,  si  on  ré- 
fléchit bien  sur  la  conduite  des  papes,  on  ne  ju- 
gera pas  de  leur  politique  par  leurs  succès.  Ils  se- 
raient devenus  souverains  beaucoup  plus  tôt,  s'ils 
n'avaient  eux-mêmes  retardé  le  moment  en  brus- 
quant toujours  les  circonstances.  Était -il  sage 
d^appeler  continuellement  en  Italie  des  étrangers 
plus  puissans  qu'eux  ?  Ils  avaient  tant  de  moyens 
pour  réussir  auprès  du  peuple  dans  des  temps 
d'ignorance  et  de  superstition.  Déjà  respectables 
par  leur  caractère ,  il  ne  leur  restait  qu'à  se  faire 
aimer.  Cependant,  parce  que  les  hommes  ne 
changent  pas  facilement  d'allure,  et  qu'ils  parais- 
sent condamnés  à  se  copier  lorsqu'ils  se  suiventi 
les  papes  continueront  à  faire  les  mêmes  fautes, 
et  trouveront  encore  jdes  obstacles.  Ils  donneront 
par  exemple,  le  royaume  de  Naples  à  plusieurs 
princes,  croyant  toujours  en  trouver  un  qui 
leur  sera  soumis,  et  ils  ne  le  trouveront  pas. 
Ils  ne  deviendront  réellement  souverains  de  Rome 
que  lorsque ,  forcés  à  être  plus  tranquilles  sur  le 
saint-siége ,  il  ne  sera  pas  en  leur  pouvoir  d'ap- 
peler l'étranger.  C'est  ce  qui  arrivera  lorsque 
Laurent  de Médicis gouvernera  Florence,  et  don- 
nera la  paix  à  l'ItaJ^e. 

Vers  le  commencement  du  règne  de  Frédéric^  cesnion  d»/^ 
le  royaume  de  Sicile  fut  déchiré  par  une  longue  skUeV*"*** 
guerre  civile,  où  le  pape  Adrien  IV,  ayant  mêlé 
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ses  armes  temporelles  à  ses  armes  spirituelles^ 
fut  assiégé  dans  Bénévent.  Trop  heureux  d'ob- 
tenir la  paix,  il  accorda  plus  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  fait;  car  il  investit  le  roi  Guil- 
1186.  laume  I®'  de  toutes  les  provinces  que  le  saint- 
siège  avait  contestées  jusqu'alons.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier ,  c'est  qu'Adrien  et  Guillaume  par- 
tagèrent entre  eux  la  juridiction  ecclésiastique, 
qui  originairement  appartenait  tout  entière  au 
souverain  pontife.  Le  pape  se  la  réserva  sur  h 
^  Calabre ,  )a  Fouille  et  les  lieux  adjacens  ;  mais  t) 

céda  presque  toute  celle  qu'il  avait  sur  l'île  de 
Sicile ,  renonçant  aux  appellations  et  au  droit  d'y 
envoyer  des  légats.  Ainsi  ce  roi ,  seul  roi  feuda- 
taire  du  saint-siége,  en  dépendit  cependant  moins 
que  toutes  les  autres.  Ce  vassal  était  de  tous  les 
princes  celui  qui  Redoutait  le  moins  les  foudres 
du  Vatican ,  parce  qu'il  les  voyait  de  plus  près , 
et  que  les  papes  avaient  besoin  de  le  ménager. 
Henri, fiu de  GuiUaumc  II,  fils  de  celui  qui  avait  fait  ce 
•erh^riii^redn  traité  avantaficux  avec  Adrien,  envoya  une  flotte 

roranme  de  Si-  ^-^  '  J 

au  secours  des  chrétiens  de  la  Palestine ,  et  fit  la 
guerre  à  l'empereur  de  Constantinople.  Enfin 
en  1186,  n'ayant  point  d'enfant,  il  maria  Cons- 
tance ,  fille  du  roi  Roger ,  et  seule  héritière  du 
royaume  de  Sicile ,  à  Henri ,  ^s  de  Frédéric  Bar- 
berousse  ;  ce  sera  l'origine  de  bien  des  troubles. 
Frédéric,  ayant  joui  d'un  règne  assez  tran- 
quille depuis  la  paix  faite  avec  Alexandre ,  arma 
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pour  aller  au  secours  des  chrétiens  de  la  Terre- 
Sainte,  et  partit  en  1189. 


CHAPITRE  VI. 


Troisième  croisade. 


C'était  en  11 73  que  Guillaume  II,  roi  de  Si-    Le,  chrétiens 

*  .  deiaTerre-Sain. 

cile,  envoya  des  secours  dans  la  TerrcrSainte.  q„*\*iJJ^  p^*" 
En  1177,  Philippe,  comte  de  Flandre,  y  vint 
avec  de  nouvelles  forces;  et,  en  1 179,  le  comte 
de  Champagne,  Pierre  de  Gourtenai,^  frère  de 
Louis  VII,  y  conduisit  encore  une  armée  de 
croisés.  Cependant,  en  1 188,  les  chrétiens  avaient 
perdu  Jérusalem,  et  ne  conservaient  plus  qu'An- 
tioche,  Tyr  et  Tripoli. 

Ils  s'étaient  détruits  par  leurs  propres  divi-    cause^deienr 

niine  :    i°    Le 

sions.  Les  chefs,  ayant  abandonné  les  marquir  ffjj;;?!"'"*"* 
sats,  les  comtés  et  les  seigneuries  qu'ils  avaient  en 
Europe,  voului^nt  avoir  de  semblables  princi- 
pautés en  Syrie.  Ils  y  établirent  donc  le  gouver- 
nement féodal  avec  tous  ses  \ices  :  il  y  eut  des 
princes  d' Antioche ,  des  princes ,  de  Sidon ,  des 
marquis  de  Tyr ,  des  comtes  de  Joppé ,  des 
comtes  d'Édesse,  etc.  Tous  ces  tyrans  se  firent 
la  guerre  lorsqu'ils  ne  la  faisaient  pas  aux  infi- 
dèles; et  souvent  quelques-uns  s'allièrent  avec 
les  mahométans  contre  les  chrétiens. 
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»•  lm  pnu-      Les  papes  y  régnaient  par  la  puissance  du  clergé  ; 
fin^tt^ifs  ^*  cette  puissance  s'y  exerçait  avec  les  mêmes 

étaient  tau  sb-  i  a  i  i  j  9  -r« 

boniwatkm;  exces ,  OU  mciue  avec  de  plus  grands  qu  en  Eu- 
rope. Les  évêques,  qui  prétendaient  être  seigneurs 
dans  leurs  diocèses,  avaient  des  serfs,  des  vas- 
saux et  des  armées.  Presque  toujoiu:s  désunis ,  ils 
étaient  peu  soumis  au  roi  de  Jérusalem  ;  et  d'un 
autre  côté  ils  n'avaient  aucune  autorité  sur  les 
moines,  qui  se  maintenaient  dans  l'indépendance, 
parce  qu'ils  avaient  aussi  des  seigneuries,  ou  parce 
que  les  peuples  dont  ils  nourrissaient  la  supers*^ 
tition  se  déclaraient  pour  eux.  Ainsi  les  seigneurs 
laïcs,  les  évêques,  les  prêtres  et  les  moines,  tous 
se  faisaient  la  guerre. 

Les  religieux  les  ptus'  puissans  étaient  les  Hos- 
pitaliers et  les  Templiers ,  qui  avaient  été  fondés 
les  uns  pour  garder  les  malades,  et  les  autres  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  chemins.  Ils  firent  vœni  de 
se  battre,  et  ils  se  battirent  en  effet  contre  les  in- 
fidèles et  contre  les  chrétiens.  Devenus  puissans 
de  bonne  heure,  ils  eurent  des  pi\i>vinces  entières, 
et  ils  se  rendirent  redoutables  au  reste  du  clergé 
comme  aux  seigneurs  laïcs. 

Enfin  des  vie«s      Ce  qui  habitait  la  Syrie  était  alors  un  mélange 
operstiiioB  de  Juife,  d'Arabes,  de  Turcs,  de  Grecs  schismati- 

«ère.  77/ 

ques ,  d'Arméniens ,  de  jacobites ,  de  maronites , 
de  nestoriens,  d'hérétiques  de  toute  espèce,  d'Al- 
lemands, d'Italiens,  d'Anglais,  de  Français.  Ces 
nations  se  communiquèrent  leurs  vices- sans  3e 


froMi 


MODERKÈ.  4^7 

cotniDimij^uer  leurs  Vertiis;  et  on  lit  avec  horreur 
les  crimes  dont  elles  souillaient  la  Terre- Sainte. 
Cependant  ces  hommes  qui  avaient  si  peu  de  re- 
ligion dans  le  cœur  en  avaient  toujours  le  nom 
dans  la  bouche.  C'était  pour  la  religion  que  les 
Hospitaliers  et  les  Templiers  s'égorgeaient  entre 
eux ,  que  les  religieux  se  battaient  dans  les  pro- 
cessions publiques ,  qp'ils  usurpaient  les  décimes 
et  les  droits  des  évêqùes.  C'était  pour  la  religion 
<|ue  leclergé  devenait  parjure  en  déliant  les  princes 
des  sermens  faits  aux  mahométans ,  et  les  sujets 
des  sermens  faits  aux  princes  chrétiens;  enfin 
c'était  pour  la  religion  qu  on  violait  toutes  les  lois, 
qu'on  méprisait  la  foi  des  traités,  et  qu'on  exer- 
çait sur  les  musulmans  les  cruautés  les  plus  con- 
traires à  l'esprit  de  l'Évangile.  Tel  était  jusqu'alors 
Teffet  des  croisades;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelait 
rétablir  la  religion  chrétienne  en  Asie  :  c'est  aussi 
ce  qu'on  avait  dû  attendre  des  hordes  féroces  et 
superstitieuses  qui  s'y  étaient  répandues. 

Pendant  que  les  chrétiens,  toujours  divisés,  QueWtâits* 
cruels  et  patjures ,  préparaient  leur  ruine ,  régnait 
en  Egypte  Selaheddin  ou  Salad in,  prince  humain, 
généreux^  fidèle  à  ses  engagemens ,  et  grand  ca-»- 
pilaine.  Il  fiit  d'abord  lieutenant  de  Nouraddin 
ou  NorSdin,  sultan  d'Alep.  Fait  ensuite  grand- 
visir  du  khalife  Phatimite ,  il  eut  ensuite  toute 
Tautoçité  sous  ce  pontife.  Lorsque  le  khalife  fut 
mort,  il  ne  permit  pas  qu'on  lui  donnât  un  suc- 


Ud 


4l8  HISTOIRE 

cesseur.  Il  fit  reconnaître  en  Egypte  le  khalife  de 
Bagdad,  et  il  mit  fin  au  grand  schisme  qui  divisait 
depuis  deux  cent  soixante  et  quelques  années  les 
sectateurs  de  Mahomet ,  et  qui,  armant  les  deux 
partis  l'un  contre  l'autre ,  avait  fait  répandre  des 
flots  de  sang  pour  des  opinions  dans  le  fond  peu 
importantes, 
n  pi«ystait  Après  la  mort  de  Noradii^ ,  qui  mérita  l'estime 
des  musulmans  et  même  des  chrétiens ,  Saladin 
étendit  sa  puissance  autant  par  sa  politique  que 
par  ses  armes.  Le  sultan  d'Alep  avait  p.ersécuté  les 
chrétiens  par  principe  de  religion  ;  celui  d'Egypte 
tint  une  conduite  toute  mfifépente.  Il  abolit  les  lois 
qui  avaient  été  portées  contre  eux  ;  il  leur  accorda 
les  droits  de  citoyen,  apjpela  même  les  plus  ha- 
biles auprès  de  sa  personne ,  et  leur  donna  de 
remploi. 
u«chr«i*»«  Si  les  chrétiens  avaient  su  profiter  des  disposi- 
KÎiîrtw.  tions  où  ce  prince  était  à  leur  égard ,  et  s'ils  s'é- 
taient fait  une  loi  d'entretenir  la  paix  avec  lui,  ils 
se  seraient  insensiblement  affermis  ;  les  secours 
qu'ils  recevaient  de  temps  en  temps  de  l'Europe  les 
auraient  mis  en  état  de  faire  des  conquêtes  sur 
d'autres  musulmans  ;  enfin  après  la  mort  de  Sa- 
ladin ils  auraient  pu  profiter  de  la  division  qui  de- 
vait se  faire  de  son  empire  eijtre  un  grandtiombre 
d'enfans,  et  donner  la  loi  à  des  princes  qui  de- 
vaient s'affaiblir  mutuellement  par  des  guerres 
civiles  ;  mais ,  toujours  infidèles ,  ils  ne  firent  des 
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traités  que  pour  les  violer ,  et  ils  forcèrent  le  sul- 
tan d'Egypte  à  travailler  à  leur  destruction. 

C'est  le  souverain  de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de    piuiieanpu 

,  sent  dang    gc 

la  Syrie ,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse ,  qui  ^'•'* 
arme  pour  conquérir  le  royaume  de  Jérusalem  ; 
et  déjà  des  Hospitaliers ,  des  Templiers  et  des  chré- 
tiens de  toute  condition  passent  dans  les  états  de 
ce  prince ,  jugeant  que  la  Palestine  va  tomber  sous 
sa  puissance. 

Cependant  Gui  de  Lusifiiian,  mal  affermi  sur  GudtLni- 
un  trône  d'où  une  faction  menace  de  le  faire  des- 
cendre, rassemble  tous  les  chrétiens  qui  lui  sont 
fidèles ,  ou  que  le  péril  commun  réunit.  Il  fait 
prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui  sont  capables 
de  les  porter ,  dégarnit  toutes  les  places  ;  il  marche 
contre  Saladin  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes. 

Cette  armée,  conduite  à  travers  des  déserts 
arides  où  elle  manquait  de  tout ,  fut  vaincue  sans 
résistance.  Presque  tous  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers ;  et  du  nombre  de  ceux-ci  furent  Gui  de 
Lusignan ,  Geoffroi  son  frère ,  Rainaud  de  Châ- 
tillony(rfes  deux  grands-maîtres,  plusieurs  autres 
seigneurs  et  plusieurs  évêques.  Saladin  fit  tomber 
d'un  coup  de  sabre  la  tête  de  Rainaud  de  Châ- 
tillon,  après  lui  avoir  reproché  ses  infractions  aux 
traités,  et  ses  cruautés  contre  les  musulmans. 
D'ailleurs  il  ne  se  montra  au  roi  et  aux  prison- 
•niers  qu'humain  et  généreux. 

Les  villes  ouvrirent  les  portes  au^vainqueur  ou  sSiîïL™"*^* 
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"•«7-       résistèrent  faiblement;  et  Jérusalem,  qui  soutint 
un  siège,  fut  forcée  de  se  rendre  à  discrétion.  Le 
sultan  mit  la  rançon  des  hommes  à  dix  besans 
d'or ,  celle  des  femmes  à  cinq ,  celle  des  enfans  à 
deux ,  et  déclara  esclaves  tous  ceux  qui  ne  pour- 
raient pas  payer  ces  sommes.  Cependant  il  en  dé- 
livra mille  à  la  prière  de  son  frère ,  ixiille  autres 
à  la  sollicitation  d'un  dirétien  ;  enfin  il  permit  à 
tous  les  pauvres  de  se  retirer.  Alors  les  femmes 
^n  pleurs  vinrent  lui  demander  leurs  maris,  leurs 
fils  ou  leurs  pères  qui  gémissaient  dans  les  fers; 
il  les  leur  accorda,  et  il  fit  même  encore  des  pré- 
sens à  chacime. 
inkomanité      Uue  partie  de  ces  infortunés  se  retira  sur  les 
!•  Palestine,     tcrrcs  dc  Boémoud ,  comte  de  Tripoli  ;  mais  les 
chrétiens  refusèrent  de  leur  ouvrir  les  portes,  et 
leur  enlevèrent  le  peu  qu'ils  avaient  emporté  avec 
eux.  Une  autre  partie  prit  la  route  d'Alexandrie , 
et  les  musulmans  leur  fournirent  des  tentes  et 
des  vivres.  Des  Génois,  des  Pisans  et  des  Véni- 
tiens refusèrent  de  recevoir  dans  leurs  vaisseaux 
les  chrétiens  qui  n'étaient  pas  en  état  de  «payer  : 
l'émir  qui  commandait  dans  Alexandrie  paya  pour 
ces  misérables. 
Nouveaux  se-      Antiochc,  TripoU  et  Tyr  étaient  les  seules  places 

cours  que  l'Eu-  .  .  . 

n>pe leurenvoie.  q^j  n'avaicnt  pas  succombé  sous  les  armes  de  Sa- 
ladin,  lorsque  toute  l'Europe  s'ébranla  pour  aller 
encore  au  secours  de  la  Palestine.  Anglais,  Fran- 
çais, Italiensi^  Allemands,  Danois^  tous  les  peuples 
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fournirent  des  armées  de  croisés.  Le  khalife  de 
Bagdad  promit  une  félicité  éternelle  aux  musul- 
mans qui  mourraient  en  combattant  contre  les 
chrétiens  ;  et  Saladin  réunit  sous  ses  drapeaux  tous 
les  princes  mahométans  qui  étaient  à  portée  de  lui 
donner  des  secours.  Il  avait  d'ail}eu|||rait  alliance 
avec  le  sultan  d'Iconium ,  et  avec  Isaac  l'Ange , 
empereur  de  Constantinople. 

Cependant  des  troupes  de  croisés  étaient  arrivées 
par  mer,  et  Lusignan ,  qui  avait  recouvré  sa  li- 
berté en  jurant  sur  l'évangile  de  ne  jamais  prendre 
les  armes  contre  Saladin,  avait  recommencé  la 
guerre ,  et  se  voyait  à  la  tête  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Les  évêques  avaient  délié  ce 
roi  de  ses  sermens ,  et  il  se  crut  bien  délié. 

Le  sultan  par  plusieurs  victoires  avait  déjà  bien    saecuctm 

^         ^      ,  ,  *^.  .      de  Frédéric. 

diminué  cette  multitude  de  croisés,  lorsqu'il  crai- 
gnait eucore  Frédéric,  qui,  après  avoir  forcé  Isaac 
l'Ange  à  lui  livrer  les  passages ,  battu  deux  fois 
les  armées  de  Kilidge  Arslan  II ,  et  pris  Iconium 
d'assaut ,  était  mort  pour  s'être  baigné  dans  le  „y,. 
fleuve  Salif,  qu'on  croit  être  le  Cydnus  d'Alexandre. 
De  cent  cinquante  mille  hommes,  le  duc  de  Suabe, 
fils  de  Frédéric ,  n'en  put  sauver  que  sept  à  huit 
mille  (fu'il  conduisit  au  roi  de  Jérusalem.  Peu  de 
temps  après  il  perdit  la  vie  auprès  de  Ptolémaïs 
que  les  chrétiens  assiégeaient. 

Le  siège  de  cette  place  n'avançait  point ,  quoi-     ptoMmu. 
qu  on  eut  reçu  de  nouveaux  secours  par  mer.  Le  chréiitM. 
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comte  (le  Champagne  était  arrivé  avec  un  grand 
nombre  d'Anglais,  de  Français  et  d'Italiens;  ce- 
pendant l'armée  dépérissait,  parce  qu'elle  souf&ait 
tout  à  la  fois  de  la  disette  et  d'une  maladie  con- 
tagieuse. Heureusement  pour  les  croisés  Saladin 
était  malad^l^t  la  contagion  régnait  aussi  parmi 
ses  troupes.  On  i^'imaginerait  pas  que  dans  cette 
situation  Conrad ,  marquis  de  Tyr,  et  Lusignan, 
étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  pour 
savoir  qui  des  deux  devait  être  roi  de  Jérusalem, 
de  ce  royaume  dont  le  sultan  était  alors  seul  roi 
lui-même.  On  suspendit  leurs  hostilités  en  les  en- 
gageant à  s'en  remettre  à  la  décision  dp  Philippe 
et  de  Richard. 
ArriT<«  ût      Ces  deux  rois  débarquèrent ,  et  la  contestation 

PUIipp«  tt  d« 

'"**'îw.  ^^  devint  plus  vive,  parce  que  Philippe  se  déclara 
pour  Conrad,  et  que  Richard  prit  le  parti  de 
Lusignan.  D'autres  tracasseries  divisaient  encore 
Philippe  et  Richard ,  naturellement  jaloux  l'un  de 
l'autre ,  et  retardaient  les  opérations  d'une  armée 
qui,  dit-on,  était  composée  de  trois  cent  mille 
combattans.  Sur  ces  entrefaites  ils  tombèrent  ma- 
lades l'un  et  l'autre;  et,  parce  que  Saladin  eut  la 
générosité  de  leur  envoyer  tout  ce  qui  pouvait 
être  utile  à  leur  guérison ,  on  publia  dans  ^'armée 
qu'ils  trahissaient  la  chose  commune,  et  qu'ils 
étaient  d'intelligence  avec  le  sultan. 
1191.  Enfin  Ptolémaïs  capitula,  et  se  rendit  après 

s'être  défendue  près  de  trois  ans.  Philippe-Auguste, 
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jaloux  de  la  supériorité  que  Richard  acquérait, 
se  rembarqua  pour  revenir  en  France,  ayant 
laissé  en  Palestine  cinq  cents  gendarmes  et  milice 
fantassins. 

Par  le  traité  de  capitulation,  Saladin  devait     AcUoninim 

,  maine  de   Ri' 

donner  en  trois  paiemens  une  somme  convenue  «^'^• 
pour  la  liberté  des  habitans  de  Ptolémaïs.  Lorsque 
le  terme  du  premier  fut  arrivé ,  il  demanda  qu'en 
le  délivrant  on  lui  garantît  par  des  otages  la  sûreté 
des  prisonniers,  ou  qu'on  les  lui  remît,  offrant 
lui-même  des  otages  pour  ce  qu'il  devait  encore. 
Les  chrétiens  avaient  bien  mérité  qu'on  prît  ces 
précautions  avec  eux;  mais  Richard,  que  cette 
méfiance  offensait ,  fit  égorger  aux  portes  de  la 
ville  cinq  Tuille  prisonniers;  et  Saladin  usa  de 
représailles  sur  quelques  chrétiens,  maudissant 
des  barbares  qui  le  forçaient  à  cette  cruauté. 

Cependant  la  division  était  parmi  les  chrétiens  : 
plusieurs  chefs  formaient  des  prétentions  sur 
Ptolémaïs  ;  et  il  naissait  continuellement  de  nou- 
veaux sujets  de  discordes.  Conrad,  ayant  fait 
alliance  avec  le  sultan,  se  disposait  à  faire  la  guerre 
aux  chrétiens  lorsqu'il  fiit  assassiné  ;  et  si  Ricl^ard 
était  redoutable  aux  mahométans ,  il  était  odieux* 
aux  croisés.  Impatient  de  revenir  dans  ses  états , 
où  sa  présence  était  nécessaire,  il  conclut  une 
trêve  de  trois  ans;  et,  quoiqu'il  eût  remporté  une 
victoire ,  il  fut  contraint  de  signer  les  articles  que 

XI.        •  a8- 
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Saladin  lui  prescrivit.  Le  succès  de  cette  croisade 
se  borna  à  la  prise  de  Ptolémaïs  et  de  quelques 
autres  places  ruinées  ;  c'est-à-dire  que  les  chré- 
tiens conservèrent  Tyr  avec  ses  dépendances ,  et 
toute  la  côte  depuis  Joppé  jusqu'à  Ptolémaïs. 


^  ^ 
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LIVRE  CINQUIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  r Allemagne  et  de  l'Italie  jusqu'à  Rodolphe  de  Habs- 
bourg,  empereur,  et  jusqu'à  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile. 


XlEWRi  VI,  qui  avait  été  couronné  du  vivant-  de       noo. 

*  •  ^  Henri  Yl,e«. 

son  père,  fut  reconnu  empereur  aussitôt  qu'on  |^"^'*^"*2 
eut  appris  la  mort  de  Frédéric.  Guillaume  II,  "*** 
roi  de  Sicile,  venait  aussi  de  mourir;  et  ce  royaume 
était  divisé  entre  plusieurs  concurrens  qui  préten- 
daient à  la  couronne,  Tancrède,  du  sang  des 
princes  normands,  parce  qu'il  était  fils  naturel 
de  Roger,  l'emporta  d'abord  sur  les  prétendans  \ 

qui  s'étaient  élevés  en  Sicile  ;  mais  il  lui  restait  à 
se  défendre  contre  l'empereur,  qui  se  préparait 
à  faire  valoir  les  droits  de  Constance,  sa  femme. 
Henri,  ayant  échoué  dans  une»première  tenta- 
tive, revint  avec  de  plus  grandes  forces,  et  conquit 
ce  royaume  sur  Guillaume  HI ,  fils  de  Tanci;ède.  ,,34. 
Ce  prince  mourut  peu  d'années  aprèjs  :  s'il  eut  1197. 
quelques  bonnes  qualités ^  il*fut  cruel  et  perfide  : 
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sa  conduite  avec  Richard  suffirait  pour  ternir  la 
mémoire  d'un  plus  grand  homme. 
^^^syondoiie  Le  roi  d'Angleterre  ayant  été  jeté  par  la  tem- 
pête sur  la  côte  de  Venise,  entreprit  d'achever 
son  voyage  par  terre,  et  eut  l'imprudence  de  passer 
par  les  états  du  duc  d'Autriche,  qu'il  avait  offensé 
en  Palestme.  Il  fut  arrêté  et  Uvré  à  l'empereur , 
qui  eut  la  lâcheté  de  le  tenir  dans  les  fers,  et  de  lui 
vendre  cher  la  liberté. 
phiiiDp«  est  .    Frédéric ,  fils  de  Henri ,  avait  été  élu  roi  des 

chargé  de  goa-'  ' 

!;Xnt'*"ÇÏ!  Romains;  et  comme  il  était  encore  dans  l'enfance, 
TettFrAéric  II.  les  Allcmauds  confièrent  le  gouvernement  de  l'em- 
pire à  Philippe  de  Suabe ,  duc  d'Alsace ,  fi?ère  du 
dernier  empereur.  D'un  autre  côté.  Constance 
conserva  la  Sicile  à  son  fils ,  y  maintint  la  tran- 
quillité pendant  un  an  qu'elle  la  gouverna,  et  laissa 
en  mourant  Frédéric  et  le  royaume  sous  la  tu- 
•       telle  du  pape  Innocent  III.  • 

Innocent  III,       Mais  cu  Sicilc  et  en  Allemagne  les  grands  ne 

qui  me'dite    U  .  »»  />  i       i       •  i  • 

wiTdî'suX*'  songeaient  qu  à  profiter  de  la  jeunesse  du  prince; 
et  Innocent  méditait  la  ruine  de  la  maison  de 
Suabe ,  dont  la  puissance  l'enveloppait  de  toutes 
parts,  et  qu'il  regardait  comme  l'ennemie  du  saint- 
siége. 
Fomente  les       Plusicurs  facttous  déchiraicut  la  Sicile  :  les  mi- 

troubles  en  Si*        .,  .1  ..  -■/•  «-i 

cue,  nistres  et  les  généraux  desunis  prenaient  les  armes 

sous  divers  prétextes.  Gautier ,  comte  de  Brienne , 

qui  avait  épousé  une  fille  de  Tancrède,  entreprit 

.    de  soutenir  ses  prétentions  à  la  tête  d'une  armée  : 
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le  pape,  qui  protégeait  celui-ci  prononçait  des 
excommunications  contre  ceux  qui  refusaient  de 
reconnaître  sa  tutelle  ;  et  pendant  qu'il  entrete- 
nait ces  troubles  il  en  produisit  encore  de  plus 
grands  en  Allemagne.   • 

Son  dessein  étant  de  faire  passer  l'empii^e  dans    ei  ensuite  t» 

^  *■  Alleniagne,  où 

une  autre  maison ,  il  excita  les  peuples  à  la  ré-  oihonî'  ^'''* 
volte ,  il  les  délia  du  serment  fait  au  prince  Fré- 
déric, et  il  réuâsit  à  former  un  parti  qui  élut 
Othon  duc  de  Saxe  :  toute  l'Allemagne  fut  en 
armes  pendant  plusieurs  années. 

Philippe  excommunié  eut  d'abord  des  revers,    oihonfuittn 

'■  *  Angleterre. 

et  il  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité  :  mais  il  se 
releva,  et  eut  de  si  grands  succès  qu'Othon  fut 
contraint  de  céder,  et  de  s'enfuir  en  Angleterre.  • 

Ce  vainqueur,  pour  s'assurer  de  l'empire,  ré-    Philippe, q«i 

,        A  ,  »*as«nre    l'em- 

compensa  ceux  qui  lui  avaient  été  attachés,  gagna  pjjj»  •• 


recon- 
pour    son 
successeur. 


par  des  faveurs  les  partisans  de  son  ennemi,  mît 
le  pape  dans  ses  intérêts  en  cédant  au  saint-siége 
le  duché  de  Spolète  et  la  Marche  d'Ancone ,  et  se 
réconcilia  avec  Othon  à  gui  il  donna  sa  fille  Béa- 
trix,  et  qu'il  reconnut  pour  son  succeteeur  à  Tem-  «aos. 
pire.  Il  fut  assassiné  l'année  suivante. 

Le  pape  avait  profité  de  ces  guerres  civites  pour     innocent  «e 
établir  sasouveraineté  dans  plusieurs  villes  d'Italie:  ^p»»  îoihon 

1  '    sera    favorable 

il  voulut  encore  profiter  des  commencemens  du  dôLÏÏLiîï^ 
règne  d'Othon  pour  s'assurer  de  nouveaux  droits, 
comptant  sur  la  reconnaissance  de  ce  prince ,  et 
sur  l'intérêt  qu'il  avait  alors  de  ménager  le  saint- 
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siège.  Dans  cette  vue  il  projeta  de  lé  lier  par  des 
sermens  ;  et ,  comme  la  cérémonie  du  couronne- 
ment en  fournissait  l'occasion ,  il  ofËrtt  de  le  cou- 
ronner s'il  voulait  passer  en  Italie. 
s'iiMiirom-      Othon  fiit  donc  courotiné;  et,  sans  trop  consi- 

f»,  il  •xcom-  ^ 

Ml^b2ïl2i:  dérer  les  conséquences ,  il  prononça  un  serment 
rie  lî.  tel  que  le  pape  le  désirait.  Dans  l'article  qui  con- 

cernait le  patrimmûe  de  saint  Pierre ,  et  par  le- 
quel il  promettait  de  conserver  à  l'église  de  Rome 
tous  les  domaines  qu'elle  possédait,  on  avait  com- 
pris les  terres  delà  comtesse  Mathilde,.et  plu- 
sieurs autres  qui  appartenaient  à  l'empire.  Ce  fut 
aussi  une  des  premières  choses  dont  l'empereur 
se  repentit,  et  il  ne  songea* plus  qu'a  saisir  un 
^  prétexte  pour  rompre  avec  le  pape.  Il  se  présenta 

bientôt  à  l'occasion  d'une  dispute. survenue  entre 
les  Romains  et  les  soldats  allemands ,  car  il  exigea 
des  satisfections ;  et,  mécontent  de  celles  qu'on 
lui  fit ,  il  entreprit  de  recouvrer  par  les  armes 
tout  ce  qu'il  avait  cédé,  disant  que  ses  premiers 
sermens  étaient  de  conserver  les  droits  de  l'em- 
pire. Alors'  le  pape ,  qui  pendant  dix  ans  avait 
employé  des  excommunications  pour  l'élever  sur 
le  trône,  employa  de  pareilles  excommunications 
pour  l'en  faire  descendre;  et  l'archevêque  de 
May  enOe,  qui  leà  publia  jJar  son  ordre,  indiqua  une 
diète  où  Frédéric,  roi  de  Sicile,  fat  élu  empereur. 
oihon  défait       Othon  se  hâta  de  retourner  en  Alkmafirne ,  où 

il  Bovines,  im  *^  ^ 

Î^MpimilTiî"""  s'étant  trouvé  assez  puissant  pour  réduire  et  punir 
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les  rebelles,  il  arma  contre  Philippe-Auguste  pour 
le  roi  d'Angleterre  son  oncle.  On  dit  que  son  ar- 
mée était  de  deux  cent  mille  hommes.  Cependant  »i4. 
Frédéric  arriva ,  et  il  se  faisait  reconnaître  lors- 
qu'Othon  se  faisait  battre  à  Bovines.  Cette  dé- 
faite assura  l'empire  au  roi  de  Sicile ,  et  mit  son 
ennemi  hors  d'état  de  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  le  recouvrer.  Othon  mourut  peu  d'années  ,,.8. 
après. 

Frédéric  fiit  couronné  à  Aix-la-Chapelle  en    PonrqnoiFrë. 

.  ^  ,  déric  II,   dans 

i2i5,  et  en  même  temps  il  fit  vœu  d'aller  à  la  »on  eoufonne- 

^  1  meui ,  tait  vœu 

Terre-Sainte  comme  pour  rendre  cette  cérémonie  Tâiiê-saii. .** 
plus  solennelle ,  et  se  concilier  plus  sûrement  la 
cour  de  Rome.  Le  fanatisme  était  tel  alors,  qu'un 
prince  qui  aurait  montré  de  l'éloignement  pour 
se  croiser  aurait  à  peine  paru  catholique.  Un  em- 
pereur eût  été  plus  suspect  qu'un  autre  :  çpmme 
son  absence  pouvait  étr^  favorable  aux  préten- 
tions des  papes ,  ils  désiraient  de  le  voir  partir 
pour  la  Terre  -  Sainte ,  parce  qu'ib  désiraient  de 
l'éloigner.  Frédéric  sentatt  combien  cela  était  vrai, 
surtout  pour  lui.  Son  père  et  s^  mère  lui  avaient 
laissé  de  grands  états  :  à  la  mort  de  Philippe  son 
oncle ,  il  avait  hérité  du  duché  de  Suabe ,  de  celui 
de  Rotembourg,  et  de  plusieurs  autres  domaines  : 
en  un  mot.  il  était  le  plus  puissant  monarque  de 
l'Europe.  Les  papes  devaient  donc  appréhender 
qu'il  n'eût  que  trop  de  moyens  pour  faire  v.aloir 
les  droits  de  l'empire  sur  l'Italie ,  et  par  consé- 


tMt, 
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quent  il  lui  impoFtait  de  paraître  ne  songer  Sa- 
bord qu'à  la  Terre-Sainte. 
FadioBs  ét%      Il  y  avait  longr-temps  que  les  querelles  du  sacer- 

gvelfM  et  des  •'  ^  ^    ^  ^ 

giuiùu.  doce  et  de  l'empire  avaient  formé  en  Allemagne 
les  factions  guelfe  et  gibeline  :  la  première  était 
déclarée  pour  le  saint  -  siège ,  et  la  seconde  était 
toujours  attachée  au  parti  des  empereurs.  Ces 
deux  noms  de  factions  passèrent  en  Italie,  et  les 
deux  partis  qui  la  divisaient  déjà  n'en  furent  que 
plus  animés  ;  car  en  pareil  cas  les  noms  font  tou- 
jours quelque  chose. 

Bitwàwp»-  Toutes  les  villes  d'ailleurs  étaient  divisée^.  Les 
unes  voulaient  être  indépendantes  :  d'autres  res- 
taient encore  sous  la  domination  de  l'empereur, 
et  plusieurs  formaient  des  ligues  sous  la  protec- 
tion des  papes,  qu'elles  craignaient  moins  que  Fré- 
déric, et  qui  avaient  avec  elles  les  mêmes  intérêts. 
Mais  aucune  ne  jouiss^ii);  d'un  état  assuré,  parce 
que  les  factions  guelfe  et  gibeline  prévalaient 
tour  à  tour  dans  chaame ,  et  causaient  d#s  révo- 
lutions continuelles.  Aiâsi  dans  tous  les  coins  de 
l'Italie  on  était  eu  armes  ou  au  moment  d'y  être. 
Le  désordre  n'était  pas  moins  grand  en  Allemagne, 
où  l'on  voyait  de  toutes  parts  des  tyrans  toujours 
en  guerre  se  faire  un  droit  du  brigandage. 

Frédéric,  après  avoir  réglé  les  affaires  d'Alle- 
magne ,  passa  les  Alpes ,  reçut  la  couronne  des 
mains  d'Honorius  III ,  successeur  d'Innocent ,  et 
fit  des  promesses  au  saint-siége  comme  ses  pré- 
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décesseurs.  Cependant  le  pape  entretenait  la  xli- 
vision  pour  avoir  moins  à  redouter  un  prince  si 
puissant ,  et  les  ordres  de  l'empereur  étaient  mal 
exécutés  dans  les  villes  où  le  parti  des  guelfes 
prévalait.  Frédéric  dissftnula  d'abord,  parce  que 
les  désordres  du  royaiune  de  Sicile  lui  donnaient 
assez  d'occupation. 

Deux  frères  du  feu  pape  Innocent  avaient  excité 
un  soulèvement  dans  ce  royaume.  L'empereur  les 
chassa  avec  quelques  évêques  qui  avaient  eu  part 
à  la  sédition ,  et  il  nomma  aux  sièges  vacans.  Ho- 
norius,  qui  accueillit  les  rebelles,  exigea  qu'ils 
fussent  rétablis ,  reprochant  à  Frédéric  ft'avoir  osé 
porter  la  main  sur  le  sanctuaire,  et  prétendant 
que  c'était  au  saint-siége  seul  à  prendre  connais- 
sance des  injures  dont  il  pouvait  se  plaindre.  S'il 
fut  facile  à  l'empereur  de  prouver  qu'il  usait  de 
ses  droits ,  il  était  aussi  facile  au  pape  d'abuser 
des  siens;  mais,  l'espérance  de  voir  bientôt  partir 
Frédéric  pour  la  Terre  -  Sainte  suspendit  les  ex- 
communications. 

Sur  ces  entrefaites  on  proposai  Frédéric,  alors       ">» 


Fr^d^ric  II 


veuf,  d'épouser  Yolande ,  fille  unique  de  Jean  de  în^maruV.^ 
Brienne ,  et  de  feu  Marie  •  reine  de  Jérusalem.  Il  royiûme'ï  jé. 

rosalein. 

se  laissa  persuader,  regardant  comme  une  dot  so- 
lide des  droits  sur  un  royaume  qu'il  fallait  con- 
quérir. Le  pape  ne  manqua  pas  d'applaudir  à  un 
mariage  qui  concourait  si  bien  avec  ses  vues^r 
C'est  une  chose  bien  étonnante  que  dans  un 
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temps  où  il  était  si  difficile  d'être  véritablement 
souverain  quelque  part ,  on  eût  l'ambition  de 
l'être  dans  des  royaumes  aussi  séparés.  Il  est  vrai 
que  Frédéric,  par  sa  conduite  sage  et  active,  pou- 
vait être  à  la  fois  en  Palestine ,  en  Sicile  et  en  Al- 
lemagne :  il  fera  plus  sans  combattre  que  toute 
l'Europe  armée. 
Il  «rrîTe  en       Cependant  il  ne  se  hâtait  pas  de  partir  qu'il 

Pâletlime    avec  *  . 

toSTnicatlÔnnë  «'cût  assuré  la  traftiquillité  de  la  Sicile.  Honorius, 
****"    *    qui  ne  cessait  de  le  presser,  eut  le  temps  de  mourir. 
Grégoire  IX  monta  sur  le  saint-siége ,  et  le  pressa 
encore.  Il  s'embarqua;  mais  l'état  de  sa*  santé  ne 
lui  ayant  ^as  permis  de  supporter  la  mer ,  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Brindes,  après  trois  jours  de 
navigation.  Le  pape  l'excommunia  comme  ayant 
pris  un  faux  prétexte  pour  ne  pas  accomplir  son 
vœu.  Frédéric  se  rembarqua  l'anné  suivante,  et 
acheva  son  voyage.  Grégoire  l'excommunia  en- 
core, parce  que  ce  prince,  disait -il,  était  parti 
avant  d'obtenir  l'absolution  des  premières  cen- 
sures. Il  écrivit  même  au  patriarche  de  Jérusalem 
pour  défendre  8e  communiquer  avec  Frédéric. 
Combien  de  croisés  ont  échoué  avec  des  indul- 
gences !  Et  cet  excommunié  va  réussir. 
Il  y  «vaiten,      Saladiu  était  mort  en  i  iqS;  et  son  empire,  que 
^îîûrièmecroi!  ^^^  frèrc ,  SCS  fils  et  plusieurs  gouverneurs  de 
M  e  en  1193.     ppQyîjj^gs  gç  partagèrcut ,  fut  troublé  par  des 

guerres  civiles  dont  les  chrétiens,  toujours  de 
plus  en  plus  divisés,  ne  profitèrent  pas. 
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En  1 195,  à  la  sollicitation  de  Célestin  III, qui 
faisait  prêcher  une  quatrième  croisade,  l'empereur 
Henri  VI  avait  pris  la  croix  avec  beaucoup  de 
seigneurs  et  d'évêques  allemands.  L*armée  fut  très- 
nombreuse  :  mais  ce  prince  en  employa  une  partie 
contre  les  Normands  du  royaume  de  Sicile  y»  et  il 
envoya  le  reste  en  Palestine  sans  y  aller  lai-même. 
Ces  Allemands  n*eurent  pas  de  grands  succès.  Ils 
repartirent  aussitôt  qu'ils  eurent  appris  la  mort 
de  Henri  VI ,  et  ils  laissèrent  la  Palestine  dans 
l'état  où  ils  l'avaient  trouvée  :  ils  ne  revinrent 
pas  eux-mêmes' dans  celui  où  ils  étaient  partis. 

La  retraite  des  Allemands  excita  le  jsèle  d'In-    h  y  «n  araii 

ea     une     cin- 

nocent  III,  qui  venait  de  monter  sur  la  chaire  de  q»»^""»»»»» 
saint  Pierre.  On  prêcha'une  cinquième  croisjtde; 
^armi  les  prédicateurs,  Foulques ,  curé  de  Neuilly,  - 
eut  des  succès  dignes  d'un  saint  Bernard.  Les  Vé- 
nitiens équipèrent  des  vaisseaux  pour  le  trans- 
port de  tous  tes  croisés.  Plusieurs  chefs  néan- 
moins  s'embarquèrent  à   Marseille   avec  leurs       ,,02. 
troupes,  impatiens  d'arriver  en  PalestiAe,  où  ils 
périrent  par  la  peste  et  par  les  armes -des  maho- 
métans. 

Ceux  qui  se  rendirent  à  Venise,  ne  pouvant   u„eparii«dei 

—-,.    .  1  1  ..      croisés  s'était  en* 

pas  payer  aux  Vénitiens  la  somme  dont-  on  était  gagée  «userTice 
convenu,  paraissaient  déterminés  à  s'en  retourner, 
lorsque  le  doge  Dandolo  eut  l'adresse  d'en  em- 
ployer la  plus  grande  partie  |pntre  les  chrétiens 
de  Zara,  qui  s'étaient  soustraits  à  sa  république.  . 
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Il  leur  promit  qu'après  cette  guerre  il  leur  four- 
nirait des  vaisseaux  pour  les  indulgences  de  la 
Palestine  :  et  cette  guerre  ayant  engagé  dans  une 
autre ,  on  ne  songea  plus  aux  indulgences. 
lUaMîcDt».       Le  règne  d'Isaac  l'Ange,  dont  j'ai  eu  occasion 

ûle  rétabli  ^      ,  ,  ,  . 

TtSà^sfc^  de  parler ,  n  avait  été  qu'une  suite  de  révoltes , 
«t«op»«.  occasionées  par  la  faiblesse  et  la  timidité  de  ce 
prince  ;  et  Alexis  l'Ange,  son  frère ,  lui  avait  enlevé 
la  couronne  en  iigS.  Mais  comme  il  n'était  pas 
moins  lâche ,  il  défendit  mal  l'empire  contre  les 
Bulgares.  Il  se  rendit  tributaire  de  Henri  VI  pour 
éviter  la  guerre,  et  devint  si  méprisable,  que  le 
jeune  Alexis ,  fils  d'Isaac ,  put  se  flatter  de  rétablir 
son  père  sur  le  trône.  Il  s'adresa  aux  croisés,  qiii 
le  proclamèrent  lui-même  empereur  à  Durazzo, 
le  conduisirent  à  Gonstantinople ,  chassèrent  Fu^ 
surpateur;  et  le  peuple  ayant  tiré  Isaac  de  sa 
prison  lui  rendit  l'empire. 

L'empereur  rétabli  fut  fort  étonné  d'apprendre 
que  son  fils  avait  promis  aux  croisés  de  leur  fournir 
des  vivr^  pendant  un  an,  de  leur  donner  deux 
cent  mille  marcs  d'argent ,  d'entretenir  pendant 
un  an  la  flotte  des  Vénitiens,  d'accompagner  les 
croisés  avec  autant  de  troupes  qu'il  pourrait,  de 
rendre  au  pape  l'obéissance  que  les  empereurs 
catholiques  lui  avaient  rendue ,  d'employer  tout 
son  pouvoir  pour  réunir  les  églises  d'Orient  et 
d'Occident ,  enfin  d^ntretenir  pendant  sa  vie  dans 
la  Terre-Sainte  cinq  cents  chevaliers.  11  ratifia  le 


traité ,  en  déclarant  qu'il  ne  paraissait  pas  possible 
de  remplir  toutes  ces  conditions. 

Le  jeune  Alexis ,  dans  la  nécessité  de  gagner 
au  moins  du  temps,  proposa  aux  croisés  de  rester 
un  an  sur  les  terres  de  l'empire ,  promettant,  de 
fournir  à  leur  entretien.  Ils  acceptèrent  cette  pro- 
position ,  et  lui  donnèrent  même  encore  des  se- 
cours contre  son  oncle,  qui  s'était  fortifié  dans  An- 
drinople. 

Cependant  quelques  croisés,  ayant  par  leurs 
brigandages  soulevé  le  peuple  contre  eux ,  arment 
et  mettent  le  feu  à  la  ville.  L'incendie  dura  huit 
jours.  Au  milieu  dô  ces  désordres ,  Alexis ,  à  qui 
on  reprochait  d'avoir  attiré  ces  étrangers,  est 
assassiné  ,  et  un  nommé  Murtzulphe  prend  la 
pourpre. 

Le  légat  et  les  évêques,  qui  jusqu'alors  avaient 
désapprouvé  ce  qui  avait  été  fait ,  parce  qu'on 
avait  agi  sans  attendre  le  coçisentement  du  pape , 
déclarèrent  qu'il  fallait  poursuivre  l'usurpateur, 
et  promirent  aux  croisés  qu'ils  trouveraient  dans 
l'empire  les  mêmes  indulgences  que  dans  la  Terre- 
Sainte,  s'ils  pouvaient  le  soumettre  au  saint-siége. 

Constantyiople  fut  jftise ,  pillée ,  saccagée ,  con-  E^g^'ij;^;,.,, 
sumée  en  partie  :  les  églises  même  ne  furent  pas  Sr^eîïir^îS!^ 
respectées. 

Les  croisés  partagèrent  entre  eux  un  butin  im- 
mense, et  procédèrent  à  l'élection  d'un  empereur. 
Le  choix  tomba  sur  Baudouin ,  comte  de  F.landre, 
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qui  investit  Boniface,  marquis  de  Montferrat,  du 
royaume  de  Theasaloaique,  et  qui  vendit  Tîle  de 
Candie  aux  Vénitiens.  Mais  il  fiit  arrêté  que  Bau- 
douin n'aurait  que  la  quatrième  partie  de  Cons- 
tantinople  et  de  l'empire ,  et  que  les  trois  autres 
quarts  seraient  également  partagés  entre  les  Vé- 
nitiens et  les  Français.  On  ne  vit  plus  que  des 
troubles.  Il  s'éleva  des  souverains  de  toutes  parts. 
Baudouin  /  pris  par  le  roi  des  Bulgares ,  que  les 
Grecs  avaient  appelés ,  perdit  la  vie,  et  Henri  son 
frère  lui  fut  donné  pour  successeur.  Cependant  il 
y  avait  encore  uu  empereur  à  Trébisonde ,  un 
autre  à  Nicée ,  un  autre  en  Paphl^pigonie  :  niais  il 
suffit  de  montrer  les  commeucemens  de  ces  trou- 
blés.  Revenons  aux  croisades,  puisque  l'histoire 
lie  Frédéric  II  le  demande. 
unemuhitafie      Unc  multitudc  d'cnfaus  allemands  et  français 

dVnfans  s'était  •  i  •  ^  •  i  i  •        • 

croi.ee.  prirent  la  croix ,  persuadés  que  Dieu  les  destmait 

à  délivrer  la  Terre-jSainte.  Une  partie  périt  en 
chemin ,  et  les  autres  furent  vendus  en  Egypte  par 
les  marchands  qui  s'étaient  chargés  de  les  passer 
ia.3.  en  Palestine.  Voilà  le  premier  effet  des  prédica- 
tions que  fit  faire  Innocent  III  dans  le  temps  qu€ 
Frédéric  recouvrait  l'emjftre  d'AUeu^agne. 
Et  to«i«*  les      Cependant  cette  nouvelle  croisade  entraîna  une 

nattons     dkr<-  i    •         i 

tiennes  avaient  multitudc  étounautc  dc  oersonues  de  toutes  na- 

«nvojé  des  ar-  r 

i»|es  en  Pales-  ^^^^^  j^^  anuécs ,  qui  uc  ccssaicnt  de  se  succéder, 
arrivèrent  toujours  à  propos  l'une,  après  l'autre 
pour  réparer  les  pertes  qu'on  venait  de  faire  ;  et 
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les  croisés  se  soutinrent  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
dernière  armée,  qui  ne  pouvait  pas  être  réparée. 
Les  plus  grands  efforts  tombèrent  sur  l'Egypte. 
On  prit  Damiette  après  dix-huit  mois  de  siège.  On 
ne  peut  pas  dire  ce  que  cette  conquête  coûta  ; 
mais  il  fallut  bientôt  Tabandonner  pour  sauver  le  • 

peu  qui  restait  de  tant  de  croisés.  Un  moine  es- 
pagnol ,  cardinal  et  légat ,  avait  voulu  commander, 
^fondé  sur  ce  que  cette  guerre  était  entreprise  par 
les  ordres  du  pape.  Le  saint-siége  approuva  ces 
prétentions  ridicules.  Les  troupes  marchèrent  sous 
le  moine  général ,  et  ce  fut  la  principale  cause  des 
malheureux  succès  de  cette  expédition  :  telle  était 
l'état  des  choses,  lorsqu'en  1222  Jean  de  Brienne 
vint  en  Europe  pour  obtenir  de  nouveaux  secours, 
et  donna  sa  fille  à  Frédéric.  Ce  roi  était  un  cadet 
de  Champagne,  que  Philippe- Auguste  avait  envoyé 
en  Judée  pour  épouser  l'héritière  du  royaume^de 
Jérusalem. 

Frédéric  ne  conduisit  eu  Palestine  que  très-peu      Frédéric  n 

■■•  '■■  avait  mène  peu 

de  monde,  et  cependant  il  n'y  trouva  que  dix  mille  piieSn"*!*  '" 
hommes,  les  hospitaliers,  les  templiers  et  les  che- 
valiers teutoniques.  Ce  dernier  ordre  avait  été  créé 
en  faveur  des  Allemands,  peu  de  temps  après  la 
troisième  croisade  ;  il  deviendra  trèsrpuissant. 

Le  patriarche  et  le  clergé  refiisèrent  de  oommu-  .  Moyens  dont 

^  ^  ^  ilsesertpourse 

niquer  avec  l'emp^eur  ;  les  templiers  et  les  hos-  '""^  **^^''- 
pitaliers  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  obéir 
à  un  prince  excommunié;. et  les  c}ievalLers  teuto** 
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niques  parurent  seuls  lui  être  soumis.  Pour  réunir 
tous  ces  esprits  divisés,  il  imagina  de  donner  ses 
ordres  au  nom  de  Dieu  et  de  la  chrétienté ,  sans  se 
nommer  lui-même,  et  ce  tempérament  lui  réussit. 
Il  voulait  moins  faire  la  guerre  que  négocier  ;  et 

•  il  parait  qu'il  avait  déjà  pris  secrètement  ses  me- 

sures d'avance.  Cependant  il  n'était  pas  facile  de 
réussir,  parce  que  le  sultan  d'Egypte  voulait  pro 
fiter  de  la  situation  où  il  le  voyait  embarrassé  ; 
mais  le  sultan  lui-même  n'était  pas  sans  embarras. 

Hreconmies  Les  divisious  des  princes  musulmans,  qui  ne 
cessaient  de  se  faire  la  guerre,  favorisèrent  les  pro- 
jets de  Frédéric  ;  il  en  sut  si  bien  tirer  avantage,' 
qu'il  conclut  une  trêve  de  dix  ans ,  et  qu'on  lui  céda 
Jérusalem,  Bethléem ,  Nazareth ,  Thoron ,  Sidon, 
i>i«.  et  les  villages  par  où  ces  lieux  communiquaient 
les  uns  aux  autres  :  on  lui  permit  même  de  for- 
tifier ces  places;  de  son  coté,  il  consentit  que  les 
mahométans  conservassent  le  temple  de  Jérusa- 
lem ,  pour  y  faire  les  exercices  de  leur  religion. 

WM«ite>ii  Psœ  ce  traité  il  recouvrait  les  saints  lieux, 
j^jj^p»'  !•  sans  avoir  répandu  une  goutte  de  sang.  Le  par 
*^**"'  triarche  néanmoins  y  refusa  son  consentement, 
et  jeta  un  interdit  sur  toutes  les  églises,  de  Jéru- 
salem. L'empereur  fit  cependant  son  entrée  dans 
cette  ville;  et  comme  aucun  prêtre  ne  se  présenta 
pour  faire  la  cérémonie  du  couronnement,  il  entra 
dans  la  principale  église,  et  se  couronna  lui-même 
en  présence  de§  Allemands  qui  l'accompagnaient. 
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Il  se  hâta  de  revenir  en  Italie ,  où  sa  présence  était    Grégoire ,  qui 

'  ■■■  avail      soulevé 

nécessaire.  Grégoire  IX  avait  porté  la  guerre  dans  ^e«oInmunl^ 
la  Fouille  ;  il  avait  levé  une  armée  qu'il  nommait  fois,  et  veut  ar- 

^  '■  mer  contre  lui 

la  milice  de  Jésus-Christ  ;  il  avait  excité  à  la  ré-  ir^til*»?""'" 
volte  tous  les  peuples  de  liOmbardie  ;  il  avait  solli- 
cité tous  les  souverains  à  prendre  les  armes  contre 
l'empereur ,  et  Jean  de  Brienne  avait  pris  le  com- 
mandement des  troupes  du  pape  contre  son  propre 
gendre,  portant  son  ambition  jusqu'à  vouloir  en- 
lever l'empire  à  Frédéric. 

Les  princes  de  l'Europe  ne  se  prêtèrent  point 
aux  sollicitations  de  Grégoire.  Mais  toute  l'Italie 
fut  en  combustion.  Alors  éclatèrent  plus  que  ja- 
mais les  factions  des  guelfes  et  des  gibelins;  on 
se  battait  en  même  temps  partout.  Le  fanatisme , 
que  les  excommunications  précédaient ,  traînait 
après  lui  la  perfidie ,  la  cruauté ,  et  des  horreurs 
de  toute  espèce.  Le  pape,  qui  causait  tous  ces  dé- 
sordres en  Italie ,  prétendit  cependant  que  le  traité 
fait  par  l'empereur  en  Palestine  était  préjudi- 
ciable aux  chrétiens.  Il  excommunia  de  nouveau 
ce  prince  ;  il  délia  tous  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité;  son  légat  convoqua  une  diète- en  Alle- 
magne ;  il  y  parla  contre  Frédéric ,  sans  aucune 
retenue  ;  en  un  mot ,  Grégoire  ne  négligea  rien 
pour  faire  élire  un  autre  empereur. 

Les  grands  hommes  subjuguent  jusqu'aux  pré-  Frédéric  fait 
jugés  de  leur  siècle.  Si  nous  avons  vii  des  princes  p~jj»«^  G'*- 
plier  sous  des  excommunications  injustes ,  ce  n'é- 

XI.  /  29 


45o  HISTOIRE 

tait  pas  seulement  parce  que  les  peuples  étaient 
superstitieux  ;  c'était  surtout  parce  que  les  princes 
eux-mêmes  étaient  ignorans  ou  £stibles  ;  Frédéric 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  savait  choisir  ses  mi- 
nistres ;  il  savait  leur  communiquer  ses  lumières  ; 
il  faisait  penser  l'Europe.  Le  légat ,  avec  toutes  ses 
intrigues,  ne  souleva  le&  Allemands  que  contre*  le 
pape  ;  le  clergé  même  resta  fidèle. 
Gr^tfirt  est      Qgs  mauvais  Succès  déterminèrent  Grésoire  à 

force  •  dcmtn-  ^ 

derupaii.  |^  paix  ;  il  en  fit  même  les  premières  ayances.  H 
voyait  que  ses  intrigues  tournaient  contre  lui- 
même.  On  se  soulevait  à  Rome  ;  il  n'y  était  pins  en 
sûreté,  et  il  fut  mêine  bientôt  obligé  d'en  sortir. 
Tel  était  le  sort  des  papes  ;  ils  prétendaient  dis- 
poser des  royaumes ,  et  ils  troublaient  l'Europe , 
sans  pouvoir  s'assurer  à  eux-mêmes  un  seul  village. 
jeendeBrien.      Jean  deBrienue,  général  de  Grégoire,  éltait 

■e,  empereur  de  "  o  ' 

couiantiDopie.  p^^g  heiu^cux  :  car,  par  une  suite  de  révolutions 
qu'on  ne  voit  que  dans  des  temps  de  troubles^  il 
venait  d'être  élu  empereur  de  Cônstantinople.  Il 
est  vrai  que  cet  empire  se  bornait  presqu'à  cette 
seule  capitale  ;  et  que  trois  autres  souverains  se 
disaient  encore  empereurs,  l'un  à  Nicée,  l'autre 
à  Trébisonde,  et  un  autre  à  Thessalonique. 
n^oite  de  La  paix  ayant  été  £Eiite ,  Frédéric  ne  s'occupa 
que  des  moyens  de  rétablir  la  tranquillité.  II  y 
réussissait ,  lorsque  son  fils  Henri ,  qu'il  avait  eu 
de  son  premier  npariage ,  et  qu'il  avait  fait  ffbu- 
ronner  rcû  des  R^nains ,  se  souleva ,  et  entraîna 


dans  sa  révolte  plusieurs  seigneurs  allemands  et 
plusieurs  villes  de  Lombardie;  mais  tout  se  sour 
mit  à  l'approche  de  Frédéric  :  il  déposa  son  fils        «>34. 
dans  une  diète  tenue  à  lyiayence,  et  il  le  condamns^ 
à  une  prison  perpétuelle. 

Les  Lombards  cependant  formaient  une  ligue*  Ligeedesto». 
puissante.  En  vain  l'empereur  tanta  de  les  réduire 
par  la  voie  des  né^oiations  ;  il  fallut  enfin  pl^endre 
les  armes.  La  victoire  célèbre  de  Cortenuova ,  quHl 
remporta  sur  les  Milanais ,  jeta  la  terreur,  et  jtouté^ 
les  villes  se  soumirent,  à  la  réserve  de  Milan ,  de 
Bologne ,  de  Plaisance  et  de  Faenza. 

Comme  la  trêve  qu'il  avait  faite  avec  le  Soudan  stamàetfiw 
<1  Egypte  allait  expirer,  le  pape  se  proposa  de  pre-  >«  «on^»»  *'e- 
cher  une  nouvelle  croisade,  et  de  donner  sYirtout 
la  croix  à  Frédéric,  moins  sans  doute  pour  se- 
courir la  Terre-Sainte ,  que  pour  occuper  partout 
ailleurs  qu'en  Lombardie  le  courage  de  l'empe- 
reur. Il  ne  voulait  que  l'éloigner;  ipais  une  noup 
velle  trêve  de  dix  ^ns,  que  ce  piipace  fit  avec  le 
Soudan,  para  ce  coup. 

Un  autre  sujet  de  querelle  s'élève  eotre  le  pape  Gr^wori- 
et  l'empereur,  Grégoire  prétendai^t  que  1^  $ar-  coatnF^'déric. 
daigne  était  un  fief  du  sai|at-si^e,  et  Fi^édéricsou- 
tenant  que  cette  île  devait  relever  de  Pempîre. 
On  arme.  L'empereur  excommunié  entre  sur  les 
terres  du  saint-siége.  Le  pape  publie  une  croisade 
contre  ce  prmce  :  car  enfin  il  fallait  bien  qu'on 
se   croisât  pour  la  défense  du  patrimoine   de 
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saint  Pierre ,  comme  pour  la  conquête  de  la 
Palestine.  Mais  les  croisés,  si  souvent  malheu- 
reux contre  les  infidèles  mêmes,  ne  sont  pas 
plus  heureux  contre  un  prince  chrétien  tel  que 
Frédéric;  et  Grégoire  en  conçoit  un  chagrin  dont 
•il  meurt. 
i»4i.  Célestin  IV,  qui  lui  succéda,  ne  fit  que  passer, 

ïi,  X!^\Jit  Le  ^aint-siége  fiit  ensuite  vacant  pendant  vingt 
ric,rexco4niiI  mois.  Enfin  on  élut  Innocent  lY,  qui  avait  tou- 

aie  lonqn'il  est 

C^;^ •Jl'JJJ  jours  paru  dans  les  intérêts  de  Frédéric.  On  s'at- 
*''""*         tendait  donc  à  voir  la  concorde  renaître  entre 
l'Église  el  l'empire.  On  en  faisait  déjà  compliment 
à  ce  prince  :  il  prévit  qu'il  perdait  un  ami. 

En  effet  Innocent  marcha  sur  les  traces  de  Gré- 
goire. Contraint  de  quitter  l'Italie,  il  se  réfugia  à 
Lyon ,  et  il  y  tint  un  concile ,  dans  lequel  il  cita 
Frédéric,  l'excommunia  et  le  déposa  ;  il  sollicita 
les  Allemands  à  nommer  un  autre  empereur,  et 
quelques  évêques  élurent  un  landgrave  de  Thu- 
ringe,  qu'on  appela  le  roi  des  prêtres.  Cette  plai-  • 
santerie ,  qui  faisait  voir  que  les  yeux  çommen* 
çaient  à  s'ouvrir ,  était  d'un  mauvais  augure  pour 
les  papes.  Cependant  la  guerre ,  qui  s'alluma  plus 
que  jamais,  continua  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric, 
arrivée  en  1 25o.  Il  eut  sur  là  fin  de  sa  vie  quel- 
ques revers.  Malgré  les  troubles  dont  son  règne  fat 
agité ,  il  embelht  les  villes  de  son  royaume  de  Si- 
cile; il  en  bâtit  ;  il  fonda  des  universités,  et  il  fit 
fleurir  les  lettres. 
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Depuis  la  mort  de  ce  prince  jusqu'en  1 273  que  .Jf**'//j,l^; 
Rodolphe  de  Hapsbourg  fat  élevé  à  l'empire,  l'AU  ïSlîr'**'' 
lemagne ,  sans  chef  ou  sous  des  princes  sans  au* 
torité,  fat  livrée  à  tous  les  désordres  de  l'anarchie. 
Ce  fat  alors  que  plusieurs  villes  formèrent  des 
associations  pour  se  défendre  contre  les. tyrans 
dont  elles  étaient  environnées.  Déjà  quelques- 
unes  ,  profitant  des  guerres  civjiles ,  étaient  de- 
venues des  républiques  presque  indépendantes. 
Elles  avaient  secoué  le  joug  des  seigneurs  par- 
ticuliers en  se  mettant  sous  la  protection  des  em-. 
pereurs ,  et  l'on  voit  que  Henri  IV  et  ses  suces- 
seurs  leur  ont  accordé  de  grands  privilèges  pour 
s'assurer  les  secours  qu'ils  en  retiraient. 

Dans  l'intervalle,  depuis  itiSo  jusqu'en  1273, 
l'empire  fut  trop  faible  pdur  faire  valoir  des  droits 
sur  l'Italie.  Ces  circonstances  étaient  favorables  à 
la  liberté  ;  il  se  forma  plusieurs  républiques  ;  mais 
les  guerres  qui  s'élevaient  au  dedans  et  au  dehors 
ne  leur  permettaient  pas  de  s'établir  solidement  : 
il  en  coûtait  bien  du  sang  pour  être  libre,  et  on 
ne  l'était  pas. 

La  Sicile  ne  fut  pas  moins  agitée.  Les  papes  y 
portèrent  la  guerre ,  persuadés  que  le  royaume 
d'un  prince  déposé  dans  un  concile  ne  pouvait 
appartenir  qu'au  saint-siége.  Ils  excommunièrent 
Mainfroi,  fils  naturel  de  Frédéric  II  :  ils  armèrent 
contre  lui  des  croisés;  enfin,  ne  pouvant  conquérir 
ce  royaume  pour  eux ,  ils  l'offrirent  à  des  princes 
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étrangers  ;  d'abord  au  frère  de  Henri  III,  ïx)i  d'An- 
gleterre ,  et  ensuite  à  Charles  d'Anjou ,  frère  de 
Louis  IX ,  roi  de  Fi*ahce. 
ciitfief  d'A»-      Charles  acceùta  et  conquit  ce  roy aùtne  en  1 266, 

Kl ,    roi     des 
u^iciiet.    gm»  Mainfroi,  qui  petxlît  la  bataille  et  la  vie.  Deux 

ans  après  ayant  feît  prisonnier  ConradA ,  {>etit- 

.rfi.       fils  de  Frédéric ,  il  lui  fit  trancher  la'tête.  Charles 

était  pourtant  l'usurpateur.  La  maison  de  Suabe 

s'éteignit  avec  Conràdin  :  é'ést  ainsi  que  le  frère 

du  plus  saint  des  rois  fut  l'instrument  de  l'injœte 

anibition  des  papes. 


} 

CHAPITRE    II. 

De  la  France  et  de  l'Angleterre,  pendant  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

AeiouraeRi-  Peudàlit  l'absence  de  Richard,  U  s'éleva  cks 
«ictcrre.  f roubles  en  Angleterre ,  et  Jean ,  scmi  frère ,  sur- 
nommé SûHS'  Tetre,  profitant  de  ces  circoilstan^, 
se  mêla  peu  à  peu  de  l'administration ,  et  tèiita  de 
se  frayer  une  rotlte  au  trôtie.  Son  parti  cepehdant 
.,94.  était  encore  trop  faS>le,  lorsque  Richard^,  qui  ar- 
riva après  une  absence  de  quatfe  ans^  fut  reçu 
avec  les  aoclathàtions  dont  lé  pèiiple  n'est  jamais 
avare  envers  un  prince  courageux.  Ce  t^i  intéres- 
sait par  ses  malheurs  :  son  imprudence  ne  parais- 
sait que  le  défaut  d'une  âme  généreuse ,  et  on  ne  ^ 
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pensait  à  sa  prison  que  pour  détester  Henri  VI. 
Ayant  trouvé  les  esprits  ainsi  disposés ,'  il  soumit 
bientôt  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  contraires. 
Il  cita  Jean ,  qui  u'était  retiré  en  France,  et  il  le  fit 
déclarer  déchu  du  droit  de  succéder  à  la  couronne. 

Richard  se  hâta  de  faire  la  cuen^e  à  Philippe-  iifauuguerr. 

*^      .  .•■■*■  à  Philippe  jus- 

Auguste ,  qui  s'était  opposé  à  sa  délivrance ,  et  qui  v'^  •*  '"•^* 
avait  favorisé  les  projets  de  Jean.  Les  succès  fu- 
rent variés ,  et  les. hostilités,  quelquefois  suspen- 
dues, durèrent  jusqu'en  1 199,  que  Richard  mourut. 
Ce  prince  laissa  par  testament  ses  états  à  Jean.,  son 
frère ,  avec  qui  il  s'était  réconcilié.  > 

Oe  testament  était  pour  Jean  un  titre  bien  fai-     je„  sans- 

,  ,         ^-  .  .  .  .1  Terre  lai  sue- 

Die.  Un  autre  prince  paraissait  en  avoit  un  plus  ^^^^jîJXat' 
fort;  c'était  Arthur,  duc  de  Bretagne,  car  il  était  {[^"Ja  ÏÏ^ÎiS! 
fils  de  Geoffroi,  frère  aîné  de  Jean.  Mais  on  dou- 
tait si  en  pareil  cas  le  fils  pouvait  représenter  son 
père  ;  il  n'y  avait  point  de  loi  précise ,  et  Ton  pou- 
vait apporter  des  rabons  pour  et  contre.  Ces  ques- 
tions ,  qu'il  appartiendrait  au  peuple  de  décider , 
sont  toujours  un  sujet  de  guerre.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Jean  fut  reconnu  en  Angleterre  et  en  Nor- 
mandie ;  mais  le  Poitou ,  la  Tourraine ,  le  Maine 
et  l'Anjou  se  déclarèrent  en  faveur  d'Arthur ,  et 
Philippe -Auguste  prit  les  armes  pour  ce  prince, 
ou  plutôt  pour  saisir  l'occasion  d'enlever  quelques 
provinces  au  roi  Jean. 

Philippe  avait  répudié  Ingelburge,  princesse  pfcjî?^*"*^,^/J 
de  Danemarck,  sous  prétexte  de  parenté,  et  il  ••p****'^*'»"» 
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îi^îrthî?''""'  avait  épousé  Marie ,  ou  Agnès ,  fille  du  duc  de 
Méranie.  Le  roi  de  Danemarck  porte  ses  plaintes 
au  pape  ;  et  bientôt  des  légats  viennent  en  France, 
prennent  connaissance  de  ce  divorce,  tiennent 
des  conciles,  et  jettent  des  in  terdit^  sur  le  royaume; 
mais  Philippe  sut  toujours  faire  respecter  son  au- 
torité. Enfin  en  1 200,  lors  de  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre ,  voulant  mettre  fin  à  tous  ces  troubles , 
il  consentit  à  reprendre  Ingelburge  ;  il  se  prêta 
même  à  la  paix  à  laquelle  le  légat  lé  sollicitait , 
de  sorte  qu'Arthur  fiit  abandonné ,  et  Jean  prit 
possession  des  provinces  qui  s'étaient  données  au 
duc  de  Bretagne.  Innocent  III ,  qui  troublait  alors 
l'Allemagne  et  l'Italie ,  avait  jugé  cette  paix  né- 
cessaire pour  favoriser  la  croisade  qu'il  faisait 
prêcher. 
ui;«emr^  «     La  paix  uc  dura  pas.  Quelques  factieux  ayant 

AHkvr  fe**  "•  excité  uu  soulèvemcut  en  Normandie  ,  Jean  les 
cita  à  son  tribunal.  Ils  refusèrent  de  comparaître, 
prétendant  n'avoir  d'autre  juge  que  le  roi  de  France: 
Philippe  les  prit  sous  sa  protection,  et  arma.  Alors 
Arthur,  jugeant  cette  conjoncture  favorable  à  ses 
prétentions ,  se  mit  à  la  tête  des  Poitevins  qui  ve- 
naient de  se  soulever  ;  mais ,  battu  et  fait  prison- 
nier, il  perdit  bientôt  la  vie  par  les  ordres,  ou, 
selon  quelques  -  uns ,  par  la  main  même  de  son 
oncle. 

i««iesiaceasé       Constancc ,  mère  d'Arthur,  demanda  iustice  à 

4i  l*avoir   fait         i    .1.  '  .      , 

'  Philippe,  qui  cita  Jean  comme  son  vassal  pour  ré- 


et  ses 
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pondre  sur  le  crime  dont  il  était  accusé.  Le  roi  m»  aont  coi 

fisqnës. 

d'Angleterre  n'ayant  pas  comparu ,  la  cour  des 
pairs  le  condamna  comme  convaincu  de  parricide, 
et  déclara  tous  bs  fiefs  qu'il  possédait  en  France 
confisqués  à  la  couronne.  ^  • 

Cet  arrêt  eût  été  ridicule,  s'il  n'eût  pas  été  son-.    co«qa*ie  c 

*■  Philippe.  . 

tenu  par  les  armes  ;  mais  Philippe  n'eut  que  des 
succès.  Il  conquit  rapidement  la  Normandie ,  le       «os. 
Maine ,  l'Anjou ,  la  Tourraine ,  le  Poitou.  Il  y  avait 
alors  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans  que  la  Nor- 
mandie avait  été  cédée  à  Raoul. 

Cet  événement,  qui  est  l'époque  de  la  ruine  de 
l'anarchie  féodale ,  exige  que  nous  fassions  quel- 
ques réflexions  sur  les  causes  <];ui  l'ont  préparé. 
D'ailleurs  après  tant  de  troubles ,  de  désordres  et 
de  guerres ,  il  est  temps  de  nous  délasser  :  nous 
n'aurons  que  trop  occ^ion  de  nous  fatiguer  en? 
core. 

Dans  les  principes  du  gouvernement  féodal  on     La  cour  d< 

*  ^  ^  *^  ^  pairs,  ou  l«  pis: 

ne  pouvait  être  jugé  que  par  ses  pairs.  Le  parle-  '/.ulîre"*©™ 
ment,  c  est  ainsi  quon  nomma  dans  le  treizième  vassam  imm^ 

•       1  •      1  A  dtats. 

siècle  la  cour  des  assises  du  roi,  devait  donc  n'être 
composé  que  des  vassaux  qui  relevaient  immé- 
diatement de  la  couronne.' Il  fallait  en  exclure  les 

m 

barons  du  duc  de  France ,  ceux  du  comte  de  Paris 
et  ceux  du  comte  d^Orléans;  car  ne  pouvant  juger 
leurs  supérieurs ,  ils  ne  devaient  être  admis  que 
dans  les  assises  des  seigneuries  dont  ils  relevaient. 
En  un  mot  les  rois  de  France  auraient  dû  avoii: 


/ 
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autant  de  cours  féodales  qu'ils  avaient  de  sei- 
gneuries différentes. 
i«s      Mais  les  Capétiens ,  négligeant  les  titres  de  duc 

MX  *  O      O 

jcwfBteatHc.  ç|.  jç  comte,  ne  prirent  que  celuWe  roi;  de  sorte 
que  la  royauté  enveloppa  toutes  les  autres  dignités, 
et  on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  ne  voir  plus  qu'elle 
dans  la  personne  des  Capétiens.  Or,  dès  qu'on  eut 
confondu  le  comte  de  Paris  avec  le  roi  de  France, 
on  confondit  bientôt  les  vassaux  du  comte  avec 
ceux  du  roi  ;  «t  le  parlement ,  parce  qu'on  le  nom- 
mait la  cour  du  roi,  parut  être  la  cour  des  pairs, 
quels  que  fussent  les  seigneurs  qui  le  composaient. 
Les  grands  vassaux,  qui  avaient  toujours  reconnu 
la  cour  du  roi  comme  leiu:  tribunal ,  continuèrent 
donc  de  la  regarder  comme  telle;  et  ne  remarquant 
pas  que  ce  n'était  plus  la  cour  des  pairs ,  ils  re- 
connurent leurs  inférieurs  pour  juges.   L'abus 
d'une  expression  occasiona  leur  méprise.  Je  vous 
ai  fait  voir  l'influence  du  langage  sur  les  opinions; 
je  pourrais  tout  aussi  facilement  vous  faire  voir 
son  influence  sur  les  révolutions  des  peuples  :  les 
siècles  que  nous  venons  de  parcourir  en  fourni- 
raient plus  d'un  exemple.  Heureusement  l'abus 
des  mots  va  dans  cette  occasion  produire  un  bien; 
mais  c'est  peu  pour  tout  le  mal  qu'il  a  causé  dans 
d'autres,  et  qu'il  causera  encore. 
Le  parlement       Dans  l'originc ,  k  cour  du  roi  -veillait  aux  in- 

»*occiipe       «l«»    ^f     A.  1  1  '.  , 

taoyeMd'abw.-  tcrcts  dcs  grauds  vassaux ,  puisque  eux  seuls  y 
vaisanx.        avaicut  Gutréc.  Ce  ne  fut  plus  la  méme<;hose  quand 


MODBRNE.  459 

elle  se  trouva  coiïiposée  de  seigneurs  de  tout  or- 
dre. Alors  les  membres  de  ce  tribunal  furent  pour 
la  plupart  dévoués  au  roi  ;  et ,  jaloux  des  vassaux 
immédiats  jusqu'auxqueb  ils  ne  pouvaient  s'élevef , 
ils  ne  taravaillèrent  qu'à  les  faire  descendre. 

Le  parlement^  composé  peu  à  peu  de  vassaux   commemiiM 

*^  '  JT  r  r  r  trouve  en  po»- 

de  tout  ordre ,  ayant  profité  de  la  méprise  où  riïiîroÎTJS 
Ion  était  tombé  ^  et  ayant  pris  la  place  de  la  cour  i**»". 
des 'pairs,  se  trouva  autorisé  par  l'usage,  avant 
qu'on  eût  ouvert  les  yeux.  Alors  il  n'était  plus 
temps  de  se  soustraire  à  ce  tribunal.  Il  eût  fallu 
au  moins  que  les  grands  vassaux  réunis  eussent 
agi  de  concert  pour  corriger  un  abus  qui  leur 
était  si  contraire  ;  c'est  ce  dont  ils  n'étaient  pas 
capables.  Les  plus  puissans,  croyant  n'avoir  rien 
à  craindre ,  ne  prirent  aucune  précaution ,  et  dé- 
daignèrent de  venir  dans  une  cour  où  ils  se  se- 
raient Confondus  avec  leurs  infiérietirs.  Le  parle- 
ment profita  de  leur  absence  pour  étendre  son 
autorité;  et,  en  soumettant  les  vassaux  faibles 
qu'on  lui  abandonnait ,  il  acquit  des  droits  sur 
les  plus  puissans. 

Les  seigneurs  firanrais  n'avaient  pas  asse;6  de  ,  Areugiemen 

0  a  L  ^  des     seignear 

prudence  pour  prévoir  la  révolution  dont  ils  îSïïîiîi*"" 
étaient  menacés  :  tout  semblait  les  en  distraire  et 
porter  ailleurs  leur  attention.  Toujours  occupés 
ou  de  guerres  particulières ,  ou  d'entreprises  sur 
leurs  vassaux,  ou  de  croisades,  ils  ne  voyaient 
pas  que  le  pao^lement,  sans  être  la  cour  des  pairs, 
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en  usurpait  insensiblement  toute  l'autorité  ;  et  ils 
semblaient  n'aller  en  Palestine  que  pour  laisser 
un  champ  plus  libre  à  cette  cour  de  justice.  A 
leur  retour  ils  trouvaient  leurs  états  si  ruinés, 
que  quand  ils  auraient  connu  tous  leta*s  privi- 
lèges, ils  se  seraient  sentis  trop  faibles  pour  les 
revendiquer. 
dn'Siiuiïîî      Pendant  que  les  seigneurs  étaient  si  peu  atten- 
ITiîiîr't^l^î-  tiÉ5  à  leurs  vrais  intérêts ,  le  roi  faisait  prendre  à 
Terre*     "*"  SOU  parlement  la  forme  qu'il  jugeait  à  propos  ;  il 
y  convoquait  les  seigneurs  dont  il  était  le  plus' 
sur;  il  y  faisait  entrer  son  chancelier,  son  cham- 
bellan ,  son  bouteiller  et  son  connétable. 

Ainsi  les  officiers  même  du  roi  devinrent  iés 
juges  des  grands  vassaux.  Cependant  cette  innova- 
tion se  faisait  sans  qu'on  s'aperçût  d'aucun  chan- 
gement ,  et  le  parlement  ne  paraissait  être  que  ce 
qu'il  avait  toujours  été.  L'autorité  de  cette  cour 
était  si  grande  sous  Philippe -Auguste,  qu'on  y 
appelait  des  justices  féodales  des  seigneurs,  im- 
médiats ,  et  qu'ils  y  étaient  cités  eux-mêmes  par. 
leurs  feudataires.  Ils  ne  conservaient  donc  plus 
qu'une  apparence  de  juridiction.  Voilà  le  parle- 
ment qui  jugea  le  roi  d'Angleterre  ;  et  son  arrêt , 
exécuté  sur  le  plus  grand  vassal,  constata  ses 
droits  sur  tous  les  autres. 
,  Ce  lugement       Cepcudaut  cc  jugcmcnt  était  injuste.  Si  Jean 

•lait  injuste.  a  i  •      i 

Sans-Terre  eût  été  coupable  envjers  le  roi ,  la  con- 
fiscation de  ses  domaines  aurait  été  légitime; 
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mais  il  ne  l'était  qu'envers  son  vassal;  et,  en  pa- 
reil cas ,  les  coutumes  féodales  ne  le  pouvaient 
condamner  qu'à  perdre  la  suzeraineté  sur  la  Bre- 
tagne qui  était  un  fief  du.  duché  de  Normandie. 

On  s'aveufila.  Les  grands  vassaux  ne  virent  ni      ^»  «»nd» 

^  ^  Tusanx,  contre 

l'injustice  de^  ce  jugement,  ni  les  conséquentes  l^rêu^pJ'pîîiSl 
dont  il  était  pour  eux  ;  et  l'ignorance  contribua  moin.  nîmpè| 
moins  à  cet  aveuglement ,  que  le  mépris  et  la  ""^  **»'  «^^"**- 
haine  qu'on  avait  conçus  pour  le  roi  d'Angleterre.  ^ 

Toute  la  France  vit  avec  plaisir  l'humiliation 
d'un  prince  sans  vertus  et  sans  talens  :  les  grands 
vassaux  se  livrèrent  avec  passion  aux  vues  de 
Philippe;  ils  lui  donnèrent  des  secours,  ou  du 
moins  ils  ne  s'opposèrent  pas  à  ses  desseins.  Ainsi 
fut.  exécuté  un  arrêt  qui  n'eût  été  qu'une  fausse 
démarche ,  si  les  vassaux  de  la  couronne  avaient 
su  réfléchir  sur  leurs  intérêts  communs.  Cet  évé- 
nement vous  fait  voir,  dans  Philippe,  ce  que 
peut  un  prince  qui  se  fait  estimer  ;  et  dahs  Jean , 
ce  que  devient  un  prince  qui  se  rend  méprisable. 

Si  .Richard  eût  été  à  la  place  de  Jean  Sans-    ii„.eiieAipM 
Terre,  Philippe  aurait  échoué,  ou  plutôt  il  eût  ch.îd""à"uà 

^^  la  place  de  Jean 

été  assez  sage  pour  tie  pas  compromettre  son  par-  s*»>»-t«"«« 
lement.  En  effet  Richard  jouissait  d'une  grande 
considération  :  il  était  généralement  aimé  ;  et  d'ail- 
leurs il  avait  assez  de  lumières  pour  dessiller  les 
yeux  à  tous  les  vassaux ,  et  pour  les  entraîner 
dans  son  parti. 

Si  les  meilleurs  gouvememens  ne  peuvent  pas    i^  gouTeme- 


\ 
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wniîéaèMU\f.  toujours  subsister,  celui  des  fiefs  devait  à  plus 

fjiiblit  parce  a«t  J  '  t 


t  parce  q«t 
les 


wideî!'*."^  forte  raison  se  détruire.  Il  se  ruinait  par  ses  vices. 

ae  diîtadn.  Déjà  fort  affaibli  avant  Philippe-Augusta ,  il  s'af- 
faiblit encore  davantage  sous  son  règne  ;  recher- 
chons-en  toutes  les  causes. 

.Les  seigneurs ,  appauvris  par  la  guerre  ou  par 
le  défaut  d'économie ,  se  virent  enfin  sans  res- 
soiu^ce  quand  ils  eurent  achevé  la  ruine  de  leurs 
sujets.  Alors  ils  se  firent  une  espèce  de  d|*oit  de 
la  piraterie;  les  uns  par  esprit  de  brigandage, 
les  autres  par  représailles.  Oor  mettait  même  les 
voyageurs  à  contribution,  ou,  pour  parler  plus 
exactement ,  on  les  volait  :  enfin  il  n'y  avait  de 
sûreté  nulle  part ,  et  le  désordre  était  général, 
lorsque  des  seigneurs  cédèrent  ou  vendirent  à 
des  villes  de  leurs  domaines  qu'ils  ne  pouvaient 
défendre,  le  droit  de  se  défendre  elles-mêmes. 
L'empereur  Henri  IV  en  donna  le  premier 
exemple  en  Ailemagne ,  vers  la  fin  du  onzième 
siècle;  et  Louis  le  Gros,  qui  suivit  cet  exemple 
au  commencement  du  douzième,  le  donna  aux 
seigneurs  de  son  royaume. 
Alors  com-      Plusicurs  viUcs  deviennent  des  espèces  de  ré- 

nwnee  le  cou*  "LT  r  i  •  •• 

vernement  ma-  puDiiques  gouvemécs  par  des  magistrats  qm  pn- 
rent  le  nom  de  consuls,  de  maires,  d'éche- 
vins ,  etc.  Toutes  n'obtinrent  pas  les  mêmes  pri- 
vilèges, mais  elles  en  acquirent  plus  ou  moins, 
suivant  les  traités  qu'elles  firent  avec  leurs  sei- 
gneurs ;  et  ceux  dont  elfes  jouirent  sont  ce  qu'on 


nomme  droit  de  communes,  ou  de  communauté. 
C'est  ainsi  que  le  gouvernement  municipal  na* 
quit  des^  excès  de  Fanarchie. 

«  Les  bourgeois  se;  partagèrent  en  compagnies 
a  de  milice,  formèrent  des  corps  réguliers,  se  dis- 
a  ciplinèrent  sous  des  chefs  qulls  avaient  choisis, 
«  furent  les  maîtres  des  fortifications  de  Iteur  ville, 
a  ci:  se  gardèrent  eux-mêmes.  Les  communes, 
«c  en  un  mot ,  acquirent  le  droit  de  guerre ,  non 
«c  pas  simplement  parce  qu'elles  étaient  armées , 
«c  et  que  le  droit  naturel  autorise  à  repousser  la 
«  violence  par  la  force;  mais  parce  que  les  sei- 
«  gneurs  leur  cédèrent  à  cet  égard  leur  propre 
«  autorité,  et  leur  permirent  expressément  de 
«  demander ,  par  la  voie  des  armés,  la  réparation 
a  des  injures  ou  des  torts  qu'on  leur  ferait  *.  » 

Les  villes  commencèrent  donc  à  sortir  d'escla-    i*»^n*i<nii 

M    gouvernent 

vage,  et  les  seigneurs  devinrent  plus  puissans  par  îSîJiaS^'^Vt 
la  cession  même  qu  ils  nrent  a  une  partie  de  leur  Si^'j,  J£"' 
autorité;  car  ils  trouvèrent  dans  les  communes 
des  secours  plus  prompts  et  plus  sûrs  que  dans 
leurs  vassaux.  Des  bourgeois,  occupés  de  leurs  fa- 
milles et  de  leurs  métiers,  n'ont  pas  de  plus  grand 
intérêt  que  de  ménager  un  protecteur  qui  ne  les 
vexe' point;  et  pour  les  rendre  infidèles  à  leurs 
engagemens ,  il  faudrait  être  injuste  à  leur  égard. 
Aussi  remarque-t-on  que  l'établissement  des  com- 
munes rendit  les  empereurs  d'Allemagne  et  les 

'  Observations  sur  l'Histoire  de  France. 
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rois  (le  France  moins  dépendans  de  leurs  vassaux, 
Il  produisit  encore  un  autre  avantage,  c'est  qu'il 
mit  un  frein  à  la  piraterie  des  petits  seigneurs; 
car  il  fallait  être  puissant  pour  piller  impunément 
vsur  le  territoire  de  ces  villes;  enfin  il  rendit  les 
guerres  moins  fréquentes,  parce  qu'il  les  rendit 
plus  difficiles,  précisément  dans  un  temps  où  les 
seigneurs  devenaient  plus  faibles.  Il  y  en  avait 
peu  qui  eusssent  assez  de  troupes,  ou  qui  pussent 
les  conserver  assez  long-temps  sous  leurs  ordres 
pour  faire  le  siège  d'une  ville  défendue  par  des 
fortifications  et  par  des  citoyens.  Les  troupes  des 
communes  ne  pouvaient  même  manquer  de  de- 
venir les  meilleures;  car  des  hommes  qui  dé- 
fendent leur  liberté  ont  tout  un  autre  courage  que 
des  brigands. 
D.  noaTtiies      ^cs  prcmièrcs  communes  répandirent  un  nou- 


foRDcntài'esem-  vcl  cspritjlc  petiplcsentit  qu'il  pouvait  sortir  de 
"••  l'oppression ,  et  il  osa  penser  à  devenir  libre ,  ou 

du  moins  à  diminuer  le  joug  de  la  tyrannie.  On 
vit  alors  plusieurs  villes  se  former  encore  en  com- 
munes. Les  uns  traitèrent  de  leur  liberté,  d'autres, 
profitant  de  la  faiblesse  de  leurs  seigneurs,  sedirent 
libres,  se  fortifièrent,  élurent  des  magistrats,  et 
recouvrèrent  des  droits  que  la  violence  seule 
avait  usurpés,  et  que  la  nature  revendique  tou- 
jours. Quand  le  seigneur  entreprit  d'attaquer 
les  privilèges  qu'elles  s'arrogeaient,  elles  lui  de- 
mandèrent ses  titres,  fermèrent  leurs  portes  et 
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armèrent.  Le  gouvernement  municipal  paraissait 
s'établir  "partout  sur  les  ruines  de  l'anarchie 
féodale. 

Si  les  seigneurs  avaient  été  plus  éclairés,  ils   LMTak.i««- 

p  ^  m  '  pees  par  les  whr 

auraient  respecté  la  liberté  de  ces  nouveaux  ci-  K?"?«i!îr^ 
toyens,  et  ils  s'en  seraient  fiaits  des  sujets  fidèles,  a'»» protwteu» 
prêts  à  les  secourir  de  leurs  richesses  et  dé  leurs 
forces.  Mais  ils  voulurent  être  encore  tyrans,  et 
ils  achevèrent  de  détruire  leur  puissance. 

La  plupart  de  ceux  qui  traitèrent  avec  leurs 
villes  ne  cédèrent  que  par  un  vil  intérêt.  Us 
avaient  vendu  des  droits;  ils  voulurent  les  re«- 
prendre  pour  les  vendre  encore.  De  là  naquit  la 
défiance  entre  les  communes  et  les  seigneurs.  Les 
villes  ne  voulurent  plus  traiter  que  sous  la  ga-^ 
rautie  d'un  protecteur  puissant ,  et  elles  s'accou- 
tumèftnt  peu  à  peu  à  regarder  ce  protecteur  comme 
leur  maître ,  et  à  ne  voir  que  des  ennemis  dans 
leurs  seigneurs. 

Cette  révolution ,  qui  n'avait  £Eut  que  des  pro-  2i*JJîS;tî; 
grès  lents  avant  le  règne  de  Philippe- Auguste ,  p'*»*»^*"- 
éclata  lorsque  ce  prince  eut  dépouillé  Jean-Sans- 
Terre.  C'est  alors  que  les  communes  recherchèrent 
k  Tenvi  la  protection  d'un  roi  qui  était  assez 
puissant  pour  les  défendre ,  et  qui  avait  le  même 
intérêt  qu'elles  à  l'abaissement  des  seigneurs. 

Philippe   devint   donc  le   garant  des   traités   ATâiit.jf,pi'u 
qu'elles  firent  avec  leurs  seigneurs,  et  il  en  retira 
plusieurs   avantages.  Premièrement  ce   fut   un  . 
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titre  poiir  lui  de  prendre  oofinaissance  de  ee  qui 
se  passait  dans  les  terres  de  ses  yassafitic,  et  de  se 
mêler  du  gouvernement  de  leurs  commuties.  En 
second  lieu  il  trouta  ces  républiques  toujours 
disposées  en  sa  faveur ,  et  prêtes  à  s'âfiner  pour 
lui  contre  des  seigneurs  dont  elles  connais^ârient 
trop  la  tyrannie  pour  ne  les  pas  redouter.  Enfin 
il  en  reçut  des  secours  en  argent ,  parce  qu'elles 
consendreilt  à  lui  payer  un  tHbirt  pour  s^â^torer 
sa  protection.  Alors  il  eut  des  troupes  à  âa  solde. 
Il  ne  fiit  donc  phis ,  comme  ses  prédecesseutt  et 
-comme  ses  vassaux,  dans  le  cas  de  se  voir  satis 
armée  d'un  moment  k  l'autre. 
Il  affermit  M»       Lcs  gTands  vassaux  commencèrent  à  mérAget 

anloril^ ,  parc*  .  .  "^ 

^Min'enabaM  UD  sôuvcram  plus  puissant  qu aucun  deux  eu 
particulier^  Cependant^  s'ils  s'étaient  réiitiis,  ils 
auraient  pu  détruire  une  autorité  ehcoi^  mal 
affermie;  ils  auraient  pu  du  moin^  en  suspeiidre 
les  progrès.  Pkilippe,  qui  le  sentit,  eUt  Tadi^esse  de 
ne  pas  abuser  de  sa  puisssance,  sachant  qtie  les 
hommes  se  révoltent  moins  cotitte  l'autorité  que 
contte  l'abus  qu'on  en  fait.  Les  seigtieurà  tiè  éon*- 
gèrent  dotic  pas  à  se  concertet*  énttre  eu±  pôùt  se 
précautionuei^  Contre  l'avenir,  parce  que  ji'ils 
commençaient  à  êtte  soUs  le  joug,  ils  n'en  «eïi- 
taient  paS  encore  le  poids. 
innoc^'nt  îii       Téllc  était  la  puissance  de  Philippe-Augu*te  ^ 

îiT't^î'e  *u  l^^i'sque  Innocent  III  paraissait  vouloir  extermiiitftr 
tous  les  chrétiens.  Ils  allaient  par  troupes  se  fil^ire 
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égox^er  dans  la  Palestine  :  ils  achevaient  dans 
la  Thrace  la  ruine  de  l'empire  d'Orient;  toute 
l'Italie  et  toute  l'Allemagne  étaient  en  armes;  dans 
le  Nord  on  continuait  de  prêcher  les  idolâtres 
avec  des  soldats  pour  missionnaires.  Ce  mtait  pas 
assez  :  ce  pape  voulait  encoi^  Êiire  couler  des 
flots  de  sang  en  France  et  en  Angleterre;  A  pour 
C^la.  il  publia  deux  croisades  avec  force  indul- 
gences, l'uii^e  contre  Jean  et  l'autre  contre  les 
Albigeois*  Sans  doute  que  si  l'Espagne  eût  été 
IfprsMoquille ,  il  n'eût  pas  manqué  d'y  susciter  des 
^^erres.  ^ 

Le  pape  avait  été  pris  pour  juge^  entre  quelques    n  orrre  pah^ 
'évéques  d'Angleterre  et  les  moines  de  Saint-Au-^  *'pp** 
fpi^in,  qui  se  disputaient  le  droit  d'élire  l'arche* 
véque  de  Ça4torberi.  Il  jugea  en  &veur  des 
moines;  çepeildant  il  cassa  deux  élections  qui 
avaient  été  Çaites ,  et  il  nomma  de  son  autorité  le 
cardinal  Langton.  Le  roi  refiisa  d'agréer  ce  pré** 
lat,  se  plaignant  d'une  entreprise  qui  attaquait  les 
droits  de  sa  couronae.  Innocent  répondit  que  ce 
n'était  p^s  k  lui  de  nommer  aux  grands  bénéfices; 
^'il  devait  recevoir  ceux  que  l'Église  avait  choisis, 
et  que  s'il  n'obéissait  pas ,  il  mettrait  son  royaume 
en  interdit,  l'excommunierait  lui-même,  et  dé- 
lierait ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Des  meo" 
naces  il  passa  aux  effets  :  il  publia  une  croisade , 
et  il  envoya  un  légat  à  Philippe- Auguste,  pour 
Tinviier  à  se  saisir  de  la  couronne  d'Angleterre. 


«  %. 
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jtanfauiipm-      Pendant  que  le  roi  de  France  armait,  le  légat 

mag*  au  laint-  t    •  i 

"'«••  se  rendit  a  Douvres,  ou  il  trouva  Jean  Sans-Térrc. 

Ce  prince  lâche  se  soumit  à  tout  ce  qu'on  exigea 
de  lui ,  jusqu'à  faire  hommage  au  saint-siége.  En 
présencV  des  seigneurs  .  et  du  peuple ,  il  mit  sa 
couronne  aux  pieds  du  légat ,  qui  ne  la  lui  rendit 
qu'agflks  l'avoir  gardée  cinq  jours. 

uu^tAéittnA      Le  légat,  de  retour  en  France,  déclara  à  Phi- 

penter  à"i?An!  lippc  qu'il  uc  dcvait  plus  songer  à  l'Angleterre, 

parce  que  ce  royaume  était  un  fief  de  l'église  de 

Rome.  Philippe,  surpris  d'un  tel  discours,  employa 

ses  forces  contre  le  comte  de  Flandre,  allié  de  Jean  ; 

et  il  se  rendit  maître  de  plusieurs  places,  pendant 

que  Louis,  son  fils,  défendait  l'Anjou  contre  le 

roi  d'Angleterre ,  qui  avait  débarqué  à  la  Rochelle. 

BataUk  de       Cc  fut  alors  qu'Othon  vint  au  secours  de  Jean 

«aA.       son  oncle.  Quoique  Philippe  n'eût  que  cinquante 

'mille  hommes ,  et  que  par  conséquent  il  fût  bien 

inférieur  à  ses  ennemis ,  il  ne  craignit  point  de 

^  ,  *  présenter  la  bataille.  L'action  fut  vive.  Il  se  vit 

enveloppé  d'un  gros  d'ennemis    exposé  à  mille 

traits,  renversé  de  son  cheval  :  mais  il  remporta 

une  victoire  complète. 

3ean«t/orc<      Lcs  mauvais  succès  de  Jean  enhardirent  les  ba- 

dunas.  *"  rons  d'Angleterre  à  se  soulever.  Ce  roi ,  bientôt 
abandonné ,  fut  réduit  à  recevoir  la  loi  de  ses  su- 
jets, et  il  signa  deux  chartes  contraires,  aux  pré- 
rogatives de  sa  couronne.  Dans  cette  extrémité 
il  eut  recours  au  pape ,  son  seigneur,  le  priant  de 
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déclarer  nul  un  engagement  contracté  sans  son 
aveu. 

Le  pape ,  qui  n'ignorait  pas  la  protection  qu'on     l*  pape  u* 
doit  à  ses  vassaux ,  annula  ses  chartes ,  et  menaça  *Jf/;„\  f^^^l 
les  barons  des  censures  de  l'Église^s'ils  continuaient  '""" 
d'en  exiger  l'exécution? Bien  loin  d'obéir,  ils  of- 
fiîrent  la  couronne  à  Louis ,  et  ce  prince  partit. 

Philippe ,  qui  craignait  de  se  brouiller  avec  la     Philippe  «t 
cour  dé  Rome,  avait  feint  de  s'opposer  au  départ  «•»"■«»•<'• 
de  ^on  fils  ;  mais  Innocent  qui  ne  s'y  méprit  pas , 
excommunia  et  Louis  et  Philippe. 

Louis  était  maître  des  principales  villes,  et  il     Le»  Angui* 

*■  '^  conservenl     U 

avait  été  proclamé  à  Londres,  lorsque  Jean  mourut.  j;j'°u»n»«^H«'>- 
La  haine  des  Adglais  ne  passa  par  sur  Henri ,  son 
fils,  âgé  de  huit  à  dix  ans:  ils  s'intéressèrent,  au 
contraire,  pour  ce  jeune  prince.  Tout  changea, 
et  Louis  fut  contraint  de  repasser  la  mer.  Venons 
à  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

Les  Albigeofô  étaient,  dit -on,  des  espèces  de  u»  Albigeois. 
Manichéens ,  et  on  leur  reprochait  bien  des  sortes 
d'erreurs.  Ils  s'étaient  répandus  en  grand  nombre  * 
dans  le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphiné  et 
r Aragon.  Il  fallait  sans  doute  travailler  à  les 
convertir,  mais  ce  n'était  pas  avec  des  croisades. 
Dans  le  quatrième  siècle ,  les  Ithaciens  furent  sé- 
parés de  l'Église,  pour  avoir  condamné  à  mort  les 
Priscillianistes.  Alors  bien  loin  d'employer  de  pa- 
reils moyens,  on  n^  se  hâtait  pas  même  de  donner 
le  baptême  à  ceux  qui  le  demandaient  ;  mais  loi^- 
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que  rignorance  eut  imaginé  les  croisades ,  on  ne 
prit  plus  tant  de  précautions  :  on  prépara  les  con- 
versions par  les  armes ,  et  c'est  après  une  bataille 
qu'on  baptisait  les  idolâtres,  qui  se  convertissaient 
par  la  seule  crainte  d'être  encore  battus. 
RâinKmd ,      R  aimond ,  comte  de  Toulouse ,  dont  un  des  aïeux 

tonte  d«  ToQ- 

mï*;.**«î!ÎII  s'était  a'oisé  pour  la  Terre-Sainte ,  défendait  les  Al- 
bigeois, ses  sujets,  'de  sorte  que  la  croisade  eut 
autant  pour  objet  de  le  de j  cuiller  de  ses  états, 
que  d'extiï'per  l'hérésie  et  les  hérétiques.  Il  sentit 
le  coup  qui  le  menaçait;  et  pour  le  parer,  il  «e 
soumit  en  apparence  à  tout  ce  qu'on  exigea  de 
lui;  c'est-à-dire, tpi'il  promit  d'exterminer  totis 
les  Albigeois.  ^ 

Des  eoRciics       H  était  difficilc  qu'un  souverain  i^mplît  unpa- 

donnent  SCI  étais  *  ^  *  * 

MonîfSfT ehVf  *^îl  engagement  On  se  méfia  de  lui;  iî  ne  put  plos 
dissimuler,  il  prit  les  ai'tties ,  il  appela  à  son  se- 
cours le  roi  d'Aragon  ,  et  ce  prince  ayant  perdu 
la  bataille  et  la  vie ,  les  croisées  firent  de  nouveaux 
progrès;  ils  étendissent  méftïe  leurs  conquêtes  jus- 
que ^ur  les  seigneurs  qui  n'avaient  rien  -à  démêler 
avec  les  Albigeois.  Alors  des  conciles  déposèrent 
fiaimoïtd  :  ils  donhèi*etit  ses  états  à  Simon  de  Mont- 
fort,  chef  des  croîséesN,  et  ils  en  conservèrent  seu- 
lement une  partie  pour  le  jeutie  R^imond ,  fils  du 
comte  de  Toulouse.  PhîKppe-Atiguste  envoya  des 
troupes  contre  les  Albigeois ;ïJO^ns,  son  fils,  marcha 
lui  -  même  :  mais  H  me  suffit  de  remarquer  ici  qtie 
cette  guerre  *dura*depuis  1209,  jtTsqu'en  laaS. 
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Philippe'- Auguste  mourut  en  laaS,  dans  la  cin-  j„^*g*J,^j;; 
quante*buitièi3^  année  de  son  âge,^  dans  la  qua-  ffp'^-Augtfiïr 
raxït^^trpisième  de  son  règne.  Ce  prince  a  jeté  les 
fondemexis  de  la  gran4eur  des  Ga|>étiças ,  qui  jus- 
qu'à lui  avaient  toujoui^  été  fiiiblfis,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  ses  talens.  Il  réunit  à  la  couronne , 
non-seuLament  la  Normandie^le  Maine,  l'Anjou,  la 
Tourraiiiii&,lePoitou,  maïs  encore  l'Auvergne,  l^Ar- 
tois,la  Pieardie,etplusieursaiutnesdomaines.  SiRi- 
cnard  eut  plus  de  brillant  à  la  guerre  ,^  ou  peut-être 
plus  de  bonfaeiur,  Philippe  joignait  au  courage  et  à 
la  gloiredes  armes ,  une  conduite -^age  et  soutenue, 
il  sut  s'agrandir  sans  donner  d'ombrage,  et  ilfit  res- 
pecter sa  puissance  encor-e  ^al  affermie.  Je  ne  lui 
reproche  pas  la  guerre  qu'il  fit  aux  Albigeois  :  ce 
reproche  tomberait  plus  sûr  son  siècle  q(ie  sur  lui. 

CHAPITRÉ  m. 

De  la  France  sous  Louis  VIII  et  sous^aint  Lioois,  et  de  1*4^- 
N  gleterre  sous  Henri  III. 

Louis  YLII  lut  sacré  €t  couronné  quelques  jours    s.cre  et 

ronnemen 

après  la  m(M!t  de  son  père.  Je  le  rejmarque  pour  i^«"  ''^™ 
vous  faire  observer  que  le  règne  de  ,i^ilippe-Au- 
guste  est  Tépoque  où  il  n'était  plus  nécessaire 
qu'un  roi  de  France  prit  la  précaution  de  faire    . 
couronner  son  :fils  de  son  vivant. 

Henri  III  ayant  demandé  la  restitution  des  pro»-  nf.iiia«uem 

*'  *  a  HeBrrlU. 
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ronnement  de 
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vinces  enlevées  à  Jean  Sans-Terre,  Louis  déclara 
qu'elles  avaient  été  légitimement  confisquées  ;  et 
cherchant  à  faire  des  reproches  au  roi  d'Angle- 
terre,  il  se  plaignit  de  ce  qu'il  n'avait  pas  assisté 
à  son  sacre ,  auquel  il  aurait  dû  se  trouver  comme 
le  duc  de  Guienne.  Mais  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il 
tombait  dans  une  contradiction  dont  les  Anglais 
auraient  pu  tirer  avantage.  En  effet  puisque  l'arrêt 
du  parlement  avait  confisqué  la  Guienne ,  comme 
les  autres  provinces,  reconnaître  que  Henri  eu 
était  encore  le  duc ,  c'était  ne  pas  lui  en  contester 
la  possession  légitime ,  et  ^ar  conséquent  avouer 
ses  droits  sur  les  provinces  mêmes  qui  lui  avaient 
»m4-  été  enlevées.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  oom- 
ia>6.  mença  ;  et  après  quelques  succès  alternatifs ,  elle 
nutennîM^tt  fut  terminée  par  une  trêve.  Alors  le  roi  de  France 
!••  aumcmm.  marcha  contre  les  Albigeois ,  prit  Avignon  ,  et  sou- 
mit tout  le  Languedoc  ;  Amauri  de  Montfort ,  fils 
de  Simon ,  lui  ayant  cédé  ses  droits  sur  le  comté 
de  Toulouse.  Louis  mourut  en  Auvergne ,  lorsqu'il 
revenait  à  Paris.  Quoique  le  peu  qu'il  a  régné  ne 
permette  pas  de  le  juger ,  on  a  lieu  de  croire  que 
l'autorit^  ne  se  serait  pas  dégradée  eiitre  ses 
mains.  J'en  juge  surtout  par  la  tranquillité  dont 
la  France  jouit  pendant  son  règne  :  car  on  ne  s'a- 
perçut pas  qu'elle  changeait  de  maître.  Cependant 
si  Louis  eût  été  seulement  soupçonné  de  faiblesse, 
les  seigneurs  n'auraient  pas  manqué  d'exciter  des 
troubles. 
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^Au  contraire  c'est  sous  lui  que  l'usage  d'ap-  ^^  .'^'^t^tj^^ 
peler  à  la  cour  féodale  du  roi ,  acheva  de  s'éta-  îe"de"?^i'u^ 
blir,  et  devint  une  loi  que  les  grands  vassaux 
même  commençaient  à  reconnaître ,  quoiqu'elle 
dégradât  leurs  justices. 

Le  parlement  consenra  la  forme  qu'il  avait  prise 
sous  Philippe- Auguste ,  malgré  les  vassaux  de  la 
couronne ,  qui  voulurent  en  exclure  le  chancelier, 
le  bouteiller ,  le  connétable ,  et  le  chambellan  du 
roi. 

Il  s'introduisit  encore  pendant  ce  règne  un  ^L»aMu«nieat 
autre  usage  qui  n'était  pas  moins  favorable  à  l'au- 
torité royale.  Lorsqu'un  seigneur  se  croyait  me- 
nacé d'une  guerre,  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable 
de  soutenir,  ce  qui  devait  arriver  souvent,  il  s'a- 
dressait à  son  suzeraiq ,  et  citant  à  sa  justice  celui 
qui  lui  donnait  des  sujets  de  crainte ,  il  en  exi- 
geait un  assurément,  c'est-à-dire  assurance  qu'il 
i^e  lui  serait  fait  aucun  t(yt.  Si  dans  la  suite  quel- 
que différent  survendit  entre  eux ,  ils  s'en  remet- 
taient l'un  et  l'autre  à  la  justice  du  seigneur  qui  « 
avait  garanti  l'actiB  iX assurément.  On  voit  que 
par-là ,  le  roi  devenait  insensiblement  le  protec- 
teur des  seigneurs  faibles,  09mme  il  l'était  déjà 
des  communes ,  et  qu'en  même  temps  il  se  ren- 
dait juge  des  prétentions  des  seigneurs  les  plus 
puissans. 

Ce  n'était  pas  l'amour  de  l'ordre  qui  produisait     A^ec  qaeiie 

_  circonspection 

des  changemens  aussi  avantageux  au  bien  public  ie»roi.aefaient 
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m^iAwitmtan  qu'à  ragraiulissemeiit  des  rois  :  c'était  plutôt  la 
faiblesse  de  la  plupart  des  seigneurs.  De  pareils 
usages  ne  pouvaient  donc  pas  être  encore  bien 
reconnus  :  il  fallait  du  temps  pour  les  accréditer. 
.  et  siutout  de  la  circonspection  et  de  la  fermeté 
dans  les  souverains.  Trop^e  faiblesse  de  leur  part 
ou  des  entreprises  trop  précipitées  juraient  eo- 
hardi  ou  soulevé  les  esprits ,  et  le  désordre  aurait 
recommencé. 
Saint  Loaif      Heurcusement  la  France  eut  un  roi  doué  de 

avait  loolcs  les  ^ 

^^Mti»  «<«•-  toutes  les  qualités  nécessaires  dans  des  circ(Mis- 

tatru  asK  Utapê  *■ 

on  il  r^^ait.  ^j^^^»^  aussi  délicatcs ,  et  qui  joignant  au  talent  <k 
régner  une  vertu  éminente,  fit  respecter  sa  puis- 
sance par  la  vénération  qu'il  inspira  poiu*  lui-même. 
Tel  Ait  saint  Louis,  fils  aîné  de  Louis  VIII.  Après 
les  temps  malheureux  quctueus  avons  parcourus, 
Monseigneur ,  ne  sentez-vous'pas  dans  votre  km 
le  désir  d'étudier  ce  beau  règne  ?  Je  ne  «vous  en 
donnerai  cependant  q^i^'une  esquisse ,  et  je  vous 
laisserai  beaucoup  à  désirer.  Vous  regretterez  <pe 

•  Louis  n'ait  pas  régné  dans  de  meilleurs  temps  : 

cai:  s'il  était  grand  lui-même ,  son  siècle  encore 
barbare  a  répandu  des  taches  sur  son  règne. 
1136.  Louis  avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il  monta 

Blanche  a  la  *■  *■ 

Tif/tnct.         gyj,  |ç  trône.  Blanche  sa  mère ,  fille  d'Alphonse  ÏX, 

roi  de  CastiBe,  prit  les  rênes  du  go^vememêat. 

Le  dernier  roi  l'avait  nommée  régente,  et  avait 

fait  un  bon  choix. 

Elle  a^c«mctr.      Lcs  sclgneurs  jugèrent  l'autorité  affaiblie  dès 
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quHls  la  virent  entre  les  mains  d'une  femme  étran-  *'  **»"*••  *r*  ^t 

^  en«t      qui      *e 

gère  et  d'un  enfant  :  ils  se  trompèrent,  La  Trente,  ^^''"*"^ 
avertie  de  leurs  complots ,  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  de  réunir  leurs  forces.  Elle  se  hâta  d'armer, 
et  marcha  avec  son  fils  contre  Thibault ,  comte  de 
Champagne ,  qui  dans  sa  surprise  n'eut  de  res- 
source qu'en  la  démence  dil^lroi.  C'était  un  des 
cbeis  de  la  ligue  :  il  en  restait  encore  deux,  Pierre 
de  Dreux ,  comte  de  Bretagne ,  surnommé  Mau- 
derc  ^  et  Hugues  de  Lusignan ,  comte  de  la  Marche* 
L*armée  passa  la  Loire ,  ils  furent  cités ,  et  ils  se 
soumirent.  C'est  ainsi  que  la  régente  par  sa  promp- 
titude déconcerta  leuvs  projets.  Le  frère  du  roi 
d'Angleterre  Bichard ,  qui  était  à  Bordeaux,  tenta 
vainement  de  sôoleYer  d'autres  seigneurs.  Il  fut 
contraint  lui-même  de  demander  une  trêve.  La 
reine  s'attacha  les  principaux  vassaux^  elle  renou- 
vela un  traité  d'alliance  que  le  dernier  roi  avait 
fait  avec  Frédéric  II ,  et  elle  fit  échouer  une  ligue^ 
dont  le  projet  était  de  fair«  passer  la  régenoe  au 
comte  de  Boulogne,  onde  du  roi.  • 

Ia  reîne ,  sollicitée  par  le  pape ,  reprit  ensuite  rm  deiaguem 
4a  guerre  contre  les  Albigeois ,  dont  la  ruine  avak 
-été  suspendue  par  la  mort  de  Louis  VlIL  Le  jeune 
Raimond ,  qui  avait  succédé  à  son  père  et  qui  avait 
ïnis  Amauri  de  Montfort  dans  la  nécessité  de  céder 
^U  roi  toutes  ses  prétentions ,  succomba  sous  les 
armes  de  la  France;  et  subit  la  loi.  Blanche  et 
Grégoire  IX  se  partagèrent  ses  dépouilles  :  Louis       ,^^^ 
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prit  possession  d'une  partie  de  ses  domaines  :  le 
comtat  Yenaissin  fut  destiné  pour  augmenter  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  :  on  n'acccorda  même 
à  Raimond  que  l'usufruit  de  ce  qu'on  voulut  lui 
laisser ,  et  il  fut  réglé  qu'après  lui  le  comté  de 
Toulouse  passerait  dans  la  maison  de  France.  Ce 
prince  ptomit  d'exterminer  les  hérétiques,  d'aller 
à  la  Terre- Sainte,  et  de  donner  à  plusieurs  églises 
des  sommes  considérables.  Enfin  il  fit  amende 
honorable  pieds  nus ,  en  chemise ,  et  reçut  l'abso- 
lution. • 
L'î>qa»i(ioB.  Cependant  on  continua  la  guerre  contre  les 
Albigeois ,  mais  d'une  manière  plus  sourde.  Elle 
se  faisait  par  un  tribunal  chargé. de  rechercher  et 
de  poursuivre  les  hérétiques  :  cette  croisade  tou^ 
jours  subsistante  est  ce  qu'on  nomme  l'inquisition. 
Elle  passa  dans  la  suite  en  ItaUe  et  en  Espagne, 
où  elle  est  encore  ;  mais  elle  a  été  bannie  de  France, 
et  les  Allemands  n'en  ont  jamais  voulu» 
Biuncbe  di?.      Malgré  l'activité  et  la  prudence  de  la  reine,  on 

s'ipedenouvelief  ^         ^  ^      ' 

"*»»•  s'imaginait  toujours  que  son  gouvernement  devait 

être  faible ,  et  la  France  n'était  plus  tranquille. 
Ou  les  seigneurs  se  faisaient  la  guerre ,  ou  ils  for- 
maient des  ligues  contre  le  roi;  et  l'anarchie  sem- 
blait se  reproduire. 

Les  factieux ,  après  avoir  engagé  le  comte  de 
Boulogne  dans  leur  parti ,  entrèrent  sur  les  terres 
du  comte  de  Champagne  sous  différens  prétextes; 
mais  dans  le  vrai  pour  se  venger  d'avoir  ét^  aban- 


donnés,  ou  pour  lerforcer  de  revenir àeux. Louis 
marcha;  car  la  reine,  moins  jalouse  de  gouverner 
que  de  former  un  roi,  montrait  partout  son  fils, 
et  le  faisait  toujours  agir.  L'armée  des  rebeUes.fut 
dissipée  par  la  fermeté  du  jeune  prince. 

Cependant  la  régente,  qui  négociait  au  milieu 
des  troubles ,  profita  des  divisions  pour  feîre  re- 
connaître son  fils  duc  de  Guienne,  pair  une  partie 
des  seigneurs  d'au  delà  de  la  Loire.  Mais  le  comte 
de  Bretagne  ne  se  soumettait  pas  :  enhardi  par  les 
secours  qu'il  pouvait  tirer  d'Angleterre ,  il  feisait 
souvent  renaître  les  troubles. 

Henri  III,  avare,  dissipateur,  sans  talehs. et    caractiie  de 

'  '  F  ^  Henri  111, 

sans  vertus ,  s'abandonnait  à  des  ministres  qui  se 
culbutaient  tour  à  tour,  et  qui,  abusant  de  l'au- 
torité ,  rendaient  leur  maître  tout  à  la  fois  odieux 
et  méprisable.  Ils  avaient  irrité  les  barons  en  leur 
enlevant  plusieurs  places ,  et  en  révoquant  les 
deux  chartes  du  roi  Jean,  qu'il  avait  juré  d'ob- 
server; et  après  avoir  offensé  ses  vasstaux  qu'il  au- 
rait dû  ménager  ,  il  entreprit  cependant  de  re- 
couvrer les  provinces  que  Philippe  avait  enlevées 
à  son  père.  C'est  ainsi  que  ce  prince  faible,  cédant^ 
aux  conseils  différens  de  ses  favoris ,  concertait 
ses  démarches ,  et  formait  des  entreprises  qu'il  se 
mettait  hors  d'état  de  soutenir.  • 

Il  débarque  à  Saint-Malo  :  le  comte  de  Bretagne       ia3o. 

*  "  Sel  entreprise* 

lui  livre  ses  principales  places  :  des  seigneui;s  nor-  «•>«»»««'»*«• 
mands  ^  déclarés  pour  lui,  l'invitent  à  se  trans- 
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porter  en  l^ormandie  :  TAnjou  dégarai  de  troupes 
lui  ofiBre  une  conquête  facile.  Mais  on  n'imagioe- 
rait  pas  qu'il  est  venu  fpur  faire  la  guerre.  Pen- 
dant qu'il  donne  des  fêtes  à  Nantes ,  Louis  est  k 
la  tête  de  ses  troupes,  fait  des  sièges,  prend  des 
places  et  vient  insulter  le  roi  d'Angleterre ,  que 
rien  n'arrache  à  ses  plaisirs, 
iî^  iK^uVûl  Cette  inaction  de  Henri  contint  les  plus  rebelles, 
de  e*  pn.ce.  ^^ j  n'attcndaicnt  que  le  moment  où  ils  pourraient 
se  déclarer.  La  régente,  qui  en  sut  profiter,  ramena 
les  uds  par  la  crainte ,  les  autres  par  des  grâces;  et 
elle  négocia  si  heureusement,  que  leur  £aiisant 
oublier  jusqu'à  leurs  querelles  particulières,  elle 
les  réconcilia  entre  eux ,  et  les  réunit  tous  pour 
la  défbnse  du  roi.  Quant  à  Henri ,  il  fit  un  voyage 
en  Gascogne  :  il  y  reçut  les  hommages  de  ses  su- 
jets ;  et ,  après  avoir  contribué  à  rétablir  la  paix 
en  France,  il  repassa  la  mer  comme  pour  exciter 
des  troubles  en  Angleterre. 
sm'j»  rSi!  '^^  évêques  de  France  s'arrogeaient  alors  la 
?«uti!>Bf^'^  même  autCNrité  dans  leurs  diocèses  que  les  papes 
usurpaient  sur  toute  la  chrétienté  :  si  on  attaquait 
leurs  prétentions  les  moins  fondées  ^  ils  jetaient 
des  interdits ,  des  excommunications  ;  et  toujoun 
armés  de  leurs  censures,  ils  criaient  cdlitre  l'irré- 
ligion des  officiers  du  roi  qui  s'opposaient  à  leurs 
entreprises.  Ces  moyens  leur  avaient  souvent 
réussi.  Saint  Louis,  car  ce  roi  mérita  ce  nom  de 
bonne  heure,  saint  Louis,  dis-je,  sut  distinguer 
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dans  les  ministres  de  Tautel  le  caractère  qu'il  devait 
respecter,  et  les  passions  qu'if  derait  réprimer. 
Bien  loin  donc  de  tolérer  l'abus  des  censures ,  il 
punit,  par  la  saisie  du  temporel ,  les  évéques  qui 
les  employaient  pour  conserver  ce  temporel  même: 
de  sorte  que  devenues  dès*lors  contraires  à  leurs 
vues  iniéressées ,  elles  devinrent  aussi  plus  rares.       È 

La  trêve  mii  avait  terminé  la  dernière  guerre    rib^oi»  da 
était  sur  le  point  définit"  >  et  le  comte  de  Bretagne  SSWîîmpiê 
avait  recommencé  les  hostilité!^,  comptant  toujours  *"'^'* 
sur  Henri*  Mais  la  conduite  de  ce  roi  lie  se  dé- 
inôntaît  point  :  s'il  ne  renonçait  pas  à^ses  pre^ 
raie^s  desseins  sur  la  France ,  il  lie  cessait  pas  non 
plus  d'aliéner  les  barons  anglais  qui  faisaient  toute 
sa  force.  Dans  la  vue  d'abattre  leur  puissance ,  il 
alkira  les  Poitevins ,  auxquels  il  donna  les'gouver- 
nemetis  et  led  principales  places.  Les  barotis  ré- 
voltés re^pftreikt  de  venir  à  un  parlement  qu'il 
convoqua ,  et  même  ils  le  menacèrent  de  lui  ôter 
la  couronne  ^  s'il  ne  renvoyait  pas  le*  étrangers. 
Heureusement  pour  Henri,  ils  ne  surent  pas  s'ac- 
corder ,^  et  leurs  dissections  leur  devinrent  fu- 
nestes. Pendant  ces  troubles  il  ne  fat  pas  possible 
de  porter  la  guêtre  en  France;  et  le  comte  de  Bre- 
tagne ,  qui  lïe  fut  pas  soutenu ,  fat  contraint  de 
faire  la  paix. 

Il  méritait  de  perdreses  états  et  la  vie  même  pour      Tr.iumen 

.,  .  que  lui  fait  sain 

s'être  révolté  contre  son  setgtteur;  il  osa  néanr  £o«.î.. 
moins  compter  siir  là  clépietice  du  roi.  En  effet 


••.  4^  HISTOIRE 

Louis,  touché  de  le  voir  à  ses  pieds,  la  corde  au 
cou ,  lui  rendit  SCR  domaines  ;  il  consentit  même 
à  les  laisser  passer  au  fils,  qui  n'était  pas  coupable 
des  crimes  du  père  ;  mais  ce  ne  fîit  qu'à  condition 
qu'après  la  mort  de  cet  héritier ,  la  Bretagne  se- 
rait réunie  à  la  couix)nne.  C'est  ainsi  que  le  roi, 
mêlant  par  un  sage  tempérament  la  clémence  et 
la  sévérité,  s'attachait  ceux  mêmes  qu'il  punissait, 
et  contenait  les  seigneurs  que  trop  d'indulgence 
aurait  enhardis  à  lui  manquer. 
oraiemptche      Toujo.urs  comuatissaut  mais  sans  Ëdblesse,  au- 
pSt'hi«r  a«^  tant  il  aimait  à  se  relâcher  de  ses  droits  quand  il 
le  pouvait  sans  i&convénient ,  autant  il  les  sou- 
tenait avec  fermeté  quand  on  voulait  abuser  de 
<       de  sa  clémence.  Les  vassaux,  qui  avaient  eu  occa- 
sion de  traiter  avec  le  roi ,  ne  pouvaient  pas  s'a- 
lier  avec  les  étrangers  sans  avoir  obtenu  son  agré- 
ment; car  c'est  une  clause  que  Louft^ainsi  que 
Philippe- Auguste  n'avait  jamais  oubliée.  Cepen- 
dant Simon,  comte  de  Ponthieu,  arrêta  le  mariage 
de  sa  fille ,  son  héritière,  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Henri  l'avait  déjà  épousée  par  procureur ,  et  le 
pape  lui-même  s'était  mêlé  de  cette  alliance.  Il 
n'eût  pas  été  prudent  de  permettre  qu'un  ennemi 
de  la  France  pût  encore  acquérir  des  droits  sur 
de  nouvelles  provinces;  c'était  donc  le  cas  de 
forcer  le  comte  à  se  souvenir  des  engagemens 
qu'il  avait  contractés  avec  son  seigneur  ;  c'est  ce 
que  fit  Louis  en  se  préparant  à  confisquer  toutes 
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tes  terres  <le  ce  vassal.  Le    mariage  fut  rompu. 

Louis  ayant  vingt-un  ans  accomplis,  et  se  trou-        «236. 

•^  ^  .  Majorité  de 

vant  majeur,  la  reine  se  démit  de  la  régence;  ^°""* 
cependant  elle  n'eut  pas  moins  de  part  dans  le 
gouvernement ,  parce  que  le  roi  ne  cessa  pas  dé 
prendre  les  conseils  d'une  mère  qui  lui  avait 
donné  des  leçons. 

Il  y  avait  deux  ans  que  Thibault,  comte  de   iiiooineiThu 

**  ^      ^      ^  '  banlt, comte  de 

Champagne ,  avait  hérité  du  royaume  de  Navarre.  ^•■■p"6"*- 
Ce    prince,  naturellement   inquiet,    prenait  et 
quittait  les  armes  avec  beaucoup  de  légèreté  :  une 
couronne  de  plus  ne  fit  qu'augmenter  son  inquié- 
tude. Il  redemanda  les  comtés  de  Chartres,  de 
Blois,  de  Sancerre,  et  d'autres  fiefs  qu'il  avait  • 
vendus  au  roi,  et  qu'il  prétendait  n'avoir  qu'en- 
gagés; Il  entreprit  même  de  soutenir  ses  préten- 
tions, avec  une  armée ,  se  croyant  assez  puissant 
pour  n'avoir  besoin  que  d'un  prétexte  :  il  fut 
bientôt  obligé  de  se  soumettre  à  Louis.  Thibault 
est  fort  connu  par  ses  chansons  ;  en  effet  il  était 
bon  poète  pour  son  temps  et  pour  un  prince.  Il 
aimait  surtout  à  chanter  la  régente,  son  héroïne; 
et  il  fit  pour  elle  des  vers  galans,  lors  même  qu'il 
venait  de  conclure  un  traité,  par  lequel  il  avait 
été  forcé  d'abandonner  plusieurs  places ,  et  con- 
damné à  s'absenter  de  France  pour  sept  ans.  Il 
alla  dans  la  Terre-Sainte  chercher  de  l'exercice  à 
son  ii^quiétude  :  il  n'y  trouva  que  cela.  Son  ab- 
sence ,  et  celle  de  plusieurs  autres  seigneurs  qui 

XI.  3i 
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le  suivirent,  assura  la  tranquillité  en  France,  sans 
porter  le  trouble  parmi  les  musulmans  :  ils  ne 
firent  rien  de  mémorable. 
^  Gr^oif*  «fTn      Louis ,  par  sa  sagesse  et  par  sa  fermeté ,  avait 
de  lmIi.        g^^|.  r^iitp^r  (ous  les  vassaux  dans  le  devoir,  et  di- 
sait régner  la  paix  ^  lorsque  les  démêlés  de  Gré- 
goire IX  et  de  Frédéric  II  troublaient  l'Italie  et 
rAllemagne.  Il  ne  tint  pas  au  pape  que  la  France 
n'armât  pour  lui  ;  il  le  souhaitait ,  et  il  y  aurait 
réussi)  si  le  roi  eût  été  moins  juste  ou  moins 
éclairé.  Nous  avons  déposé  Frédéric,  écrivit-il  i 
Louis,  et  nous  avons  donné  l'empire  à  Robert, 
comte  d'Artois ,  votre  fi^ère. 
Reftts  de  Louis.      Lc  toi  fit  cu  SOU  nom^  et  au  nom  des  seigneurs, 
qu'il  avait  consultés ,  une  réponse  dont  la  sub- 
stance était  :  «  Nous  sommes  surpris  que  le  pape 
«  ^t  eu  la  témérité  de  déposer  l'empereur •  Quand 
«c  ce  prince  aurait  mérité  d'être  déposé,  il  ne  pou- 
«  Vait  l'être  que  par  un  concile  jgéixéraL  Nous 
«  n'ignorons  pas  que  le  pape  est  son  plus^nvad* 
te  ennemi,  et  nous  sommes  bien  éloignés  de  voir  en 
«  lui  le  même  zèle  pour  la  religion;  car^  pendant 
%i  que  Fi'édéric  s'exposait  au  péril  de  la  mer  et 
«  de  la  guerre  pour  le  service  de  Jésus-Ghrist^  k 
(c  pape  profitait  de  son  absence  pour  le  dépomller 
«  de  ses  états.  Il  lui  importe  peu  de.  faire  ccMiler  k 
«  sang,  pourvu  qu'il  satis£gisse  sa  vengeance.  Il  ne 
a  veut  soumettre  l'empereur  que  pour  Subjuguer 
«  ensuite  tCHis  les  princes;  et  ses  ofiSres  so«it  moins 
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«  re£fet  de  son  affection  poux  nous,  que  de  sa 
ce  haine  contre  Frédéric.  Nous  nous  informerons 
«  cepen49int  <le&  ^se^timens  de  l'empereur  sui^  la 
«  foi  :  s'il  est  orthodoxe ,  ppurquoi  hii  fà^oo^ 
((  nouB  la  guerre?  Mais  s'il  ne  Y^t  pa$,  nous  1^ 
<c  lui  ferpns  à  outrance,  comme  nous  la  ferions  .^ 
«  pape  même,  y» 

Vous  voyez  qu'on  regardait  alors  Coxome  4^  Pr<j«g^  d« 
vérités  constautes  qu'au  doit  employer  les  armes 
contre  les  hérétiques ,  et  qu'un  concile  généra 
peut  déposer  les  souverains.  Il  fallait  que  ce;^  pré* 
jugés  fussent  bien  enracinés  pour  entraîner  saint 
Louis  même. 

Le  roi  cependant  ne.négligeait  rien  pour  récon^  tuSlnTïiw^ 
cilier  l!empereur  et  le  pape;  mais  tous  sps  efforts  femîJrêïïr" 
furent  inutiles.  Une  ligue  qui  se  forma  sur  ces 
entrefaiites  fournit  à  son  activité  et  à  son  courage 
des  succès  plus  heiureux  et  plus  assurés. 

dette  lieue  était  l'pUvrage  d'Isabeau,  veine  ««««Tictoîm 

"  *7  '  de  ce  princedu- 

d'An^terre,  qui, depuis  lamori;  du  roi  Jean,  son  ^^^ûîS."'^"' 
marL  avait  épousé  le  comte  de  «la  Marche.  Souft 
frant  avec  peine  l'hommage  que  son  nouvé w 
mari  rendait  au  comte  de  Poitiers,  frère  du  roi  de 
France,  cette  princesse  lui  persuada  de  se  révolter^ 
Henri  III ,  toujours  inconsidéré ,  entra  dans  les 
vues  de  sa  mère ,  et  se  flatta  de  faire  des  coni- 
quetes  en  France ,  quoiqu'il  n^ageât  trop  peu 
les  Anglais  pour  en  tirer  assez  de  secours.  £pfia 
les  i:oji9tes .  de  Toulouse  ;et  de  I^ovence  aro^ènt 
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encore  sons  différens  prétextes,  et  se  préparèrent 
à  réunir  leurs  forces  à  celles  du  roi  d'Angleterre 
»«4».  et  du  comte  de  la  Marche;  mais  cette  guerre  finit 
par  deux  victoires  que  Louis  remporta,  je  dis 
qu'il  remporta  lui-même ,  l'une  au  pont  de  Taille- 
bourg,  et  l'autre  sous  les  murs  de  Saintee.  Henri 
repassa  en  Angleterre,  et  les  rebelles  se  soumirent 
aux  conditions  que  le  roi  leur  imposa, 
a  obiiM  «es      Louis  fut  alors  plus  puissant  qu'aucun  de  ses 

MUM  à   n'a-     '  1,  .  .1 

irpMdWt  prédécesseurs  ne  lavait  été,  et  il  le  montra  en 
abolissant  un  usage  qui  pouvait  souvent  être  la 
source  des  troubles.  Plusieurs  seigneurs  avaient 
tout  à  la  fois  des  fiefs  en  France  et  en  Angleterre, 
et  lorscjue  la  guerre  s'élevait  entre  ces  deux 
royaumes,  la  coutume  était  de  se  déclarer  pour 
celui  où  l'on  avait  des  domaines  plus  considé- 
rables. C'était  déjà  là  un  sujet  à  contestation,  et 
quelquefois  par  conséquent  un  prétexte  pour  se 
V  révolter,  sans  pouvoir  être  accusé  de  félonie.  Il 

est  vrai  cependant  qu'on  remettait  au  prince 
dont  on  abandonnait  le  parti  tous  les*  fie%qoi 
en  relevaient,  et  il  les  gardait  tout  le  temps  delà 
guerre;  mais  c'était  des  places  dont  il  n'était  ja- 
mais bien  sûr,  et  qui  occupaient  des  troupes  qu'on 
aurait  pu  employer  ailleurs.  Un  autre  inconvé- 
nient encore  plus  grand,  c'est  que  de  pareils 
vassaux  avaient  souvent  d'autres  intérêts  que  ceux 
du  roî,  entretenaient  des  intelligences  avec  son 
ennemi,  et  en  pouvaient  favoriser  les  entreprises; 
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le  roi  les  assembla. donc,  et, leur  ordonnant  de  ««43. 
renoncer  aux  fiefs  qu'ils  avaient  en  France ,  ou  à 
ceux  qu'ils  avaient  en  Angleterre,  il  leur  décl£u*a 
qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  vassaux  eussent 
d'autres  seigneurs  que  lui  :  tous  se  soumirent^  à 
cette  loi.     , 

C'était  alors  qu'Innocent   IV  tentait  de  dé-    L'«btt.de«c«ii 

._.  ,  .  .  sures  commen- 

pouuler  Frédéric  jpar  des  excommunications ,  et  v^'\  ^  <••  '«« 

^  M  '  moins  respecter, 

que,  contraint  lui-même  de  s'enfuir,  il  avaijt  bien 
de  la  peine  à  trouver  un  asile  quelque  part.  Les 
papes  étaient  des  hôtes  incommodes ,  et  ils  com- 
mençaient même  à  être  à  charge  au  clergé  de  toute 
la  chrétienté ,  parce  que  s'étant  peu  à  peu  accou- 
tumés à  regarder  comme  un  tribut  les  secours 
qu'ils  en  avaient  retirés,  ils  chargeaient  à  toute 
occasion  les  bénéfices  d'impositions  arbitraires. 
Les  droits  qu'ils  s'arrogeaient  sur  les  biens  de 
toutes  les  églises,  ne  pouvaient  manquer  de  pro- 
duire tôt  ou.  tard  une  révolution.  D'un  côté ,  il 
était  naturel  qu'ils  abusassent  de  plus*  en  plus 
delà  facilité  qu'ils  avaient  à  se  faire  tous  les  jours 
de  plus  grands  revenus;  et, de  l'autre,  il  était  na- 
turel encore  que  l'avarice  éclairât  sur  l'injustice 
de  leurs  prétentions  et  sur  la  témérité  de  leurs 
entreprises.  On  commençait  même  à  parler  des 
excommunications  avec  un  ton  moins  sérieux. 
ce  Vous  savez,  mes  frères,  dit  un  curé  de  Paris 
«  en  publiant  celle  qui  avait  été  prononcée  contre 
ce  Frédéric  ;  Vous  savez  que  j'ai  reçu  ordre  de  pu- 
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.  <ç  blier  Fexcommnnicartkm  fulminée  par  le  pape 
«  contre  Frédéric ,  empereur  ^  et  <fe  le  fcrire  au  «m 
<r  des  cloches,  et  tous  les  cierges  de  mon  égKse 
«r  étant  allumés  :  j'en  ignore  la  cause,  et  je  sais 
<c  seulement  qu'il  y  a  entre  ces  deux  puissances 
«  de  grands  di£férens   et  une  haine    irréconci- 
<c  Kable.  Je  sais  aussi  qu'un  des  dem  a  tort ,  mais 
tf  je  ne  sais  qui  Fa  des  deux,  ^'est  pourquoi  de 
«  toute  ma  puissance,  j^excommuniè  et  je  dédart 
<c  excommunié  celui  qui  fkit  injure  à  Pautr e ,  et 
«  j'absous  cehii  qui  souffire  Pinjusttce,  cTou  nais- 
<c  sent  tant  de  maux  dans  la  chrétienté,  rt  L'em- 
pereur fit  des  présens  à  ce  curé,  et  le  pape  le  mit 
en  pénitence.  Je  conjecture  que  la  fermeté  avec 
laquelle  Louis  s'opposait  à  Tabus  des  censures 
avait  préparé  les  esprits  à  voir,  sans  se  scanda- 
liser, le  peu  de  respect  du  curé  pomr  les  ordres 
^Innocent  IV. 
Loni»  rcfuM      Lc  chapitre  général  de  l'ordre  de  Citeaux  de- 

l'uil*  à   Iimo-  \  ^ 

vait  se  tenir  au  mois  de  septembre;  et  le  roi ,  qni 
considérait  beaucoup  ces  religieux,  avait  ^promis 
ia44.  de  s'y  trouver.  Le  pâpef,  qui  en  fiit  averti,  écrivit 
atïx  abbés  une  lettre  étudiée  dans  laquelle  il  les 
priait  instamment  de  conjurer  le  roi ,  à  genoux  et 
à  ïiiains  jointes,  d'accorder  sa  protection  au  pape 
contre  Frédéric,  qu'il  nommait  fils  de  Satan. 
Faites ,  disait-il ,  que  le  roi  me  reçoive  dans  son 
royaume,  comme  Alexandre  III  y  fut  reçu  contre 
la  persécution  de  Frédéric  I*' ,  et  saint  Thomas 


ceat  IV. 
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de  Cantorbeii  contre  celle  de  Henri  II  ^  roi  d'^An» 
gleterre. 

Le  roi  yint  en  effet  à  Giteaux ,  entra  dans  le 
chapitre,  s'adsit,  et  aussitôt  cinq  cents  moines  tom- 
bèrent à  ses  pieds,  gémissant  avec  larmes,  pen- 
dant que  l'abbé  portait  la  paroft.  Louis  les  voyant 
à  j^noux,  se  mit  aifôsi  à  genouK  lui-'mème,  et 
leur  dit  qu'il  <lé£endiait  l'église  de  Rome  autant 
que  son  honneur  le  permettrait,  et  qu'il  recevrait 
vc^lontiers  le  pape  pendant  son  exil,  si  les  barons 
le  lui  conseillaient  ;  ajoutant  qu'un  roi  de  France 
ne  pouvait  se  dispenser  de  suivre  leurs  avis.  L'avis 
des  barons  ftit  de  ne  le  pas  recevoir. 

Le  pape ,  ayant  essuyé  un  pareil  refus  du  roi  Le  roi  «i 
d  iiragon ,  imagina  de  se  taire  presser  par  Henri  gjj»  J«  »« 
d'honorer  l'Angleterre  de  sa  présence.  Pour  cet  """** 
effet  quelques  cardinaux  écrivirent  à  ce  prince, 
comme  de  leur  propre  mouvement  :  «  Nous  vous 
ce  donnons,  en  amis,  un  conseil  utile  et  hono- 
re rable.  C'est  d'envoyer  au  pape  une  ambassade, 
et  >  pour  le  prier  de  vouloir  bien  honorer  de  sa  pré- 
«  sence  le  royaume  d'Angleterre ,  auquel  il  a  un 
a  droit  particulier  ;  et  nous  ferons  notre  possible 
«  pour  le  faire  coodescendre  à  votre  prière.  Ce 
«  vous  serait  une  gloire  immortelle  que  le  souve- 
i<  rain  pontife  vînt  en  personne  en  Angleterre,  ce 
K  qui  n'est  jamais  arrivé  que  nous  sachions  ;  et 
c(  nous  nous  souvenons  avec  plaisir  de  lui  avoir 
ce  ouï  dire  qu'il  serait  empressé  de  voir  les  délices 


\ 
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«  de  Westminster ,  et  les.  richesses  de  Londres  ». 
Le  roi  d'Angleterre  reçut  agréablement  cette  pro- 
position, et  aurait  facilement  donné  dans  le  piège, 
si  des  personnes  sages  ne  l'en  avaient  détourné^ 
en  disant  :  a  C'est  déjà  trop  que  nous  soyons  in- 
«  fectés  des  usure^  et  des  simonies  des  Romains, 
(c  sans  que  le^ape  vienne  ici  lui*méme  piller  les 
(c  biens  de  l'Église  et  du  royaume  ». 

Je  rapporte  ces  circonstances  d'après  l'abbé 
Fleuri.  Elles  font  voir  dans  les  esprits  une  dispo- 
sition qui  préparait  ta  décadence  c^'une  autorité 
portée. au  delà  de  ses  bornes  légitimes.  En  effet 
plus  les  papes  n'avaient  -  pour  toute  politique 
qu'une  ambition  sans  règle,  plus  les -peuples  de- 
vaient faire  d'efforts  pour  secouer  un  joug  qui 
devenait  tous  les  jours  plus  pesant  ;  et  les  armes 
spirituelles,  si  mal  à  propos  employées,  devaient 
insensiblement  s'émousser. 
Mot  da  pape       Ou  prétcud  quclcpapc,  apprenant  le  refus 

ivr  ces  refus.  i     •    /»      i  •      i 

que  lui  fit  le  roi  de  France ,  dit  dans  ^a  colère  : 
Il  Êiut  venir  à  bout  de  l'empereur  ou  nous  ac- 
commoder ayec  lui;  et  quand  nous  aurons  écrasé 
ou  adouci  ce  dragon,  nous  foulerons  aux  pieds 
sans  crainte  tous  ces  petits  serpens. 
Il  se  relire  b  lunoceiit,  refusé  de  toutes  parts  choisit  Lyon 
pour  sa  résidence.  Cette  ville  n'appartenait  alors 
ni  au  roi  ni  à  l'empereur.  Elle  avait  été  un  fief 
de  l'empire;  mais  les  archevêques,  pendant  les 
guerres,  s'en  étaient  approprié  la  souveraineté. 


Lyon. 
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Cependant  le  roi  fut  attaqué  d'une  maladie       i?44. 
qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  L'alarme  fut  gé-  ârmand'''* 
nécale,  et  faisait  voir  combien  il  était  aimé,  lors-  "°"' 
qu'il  sortit  ejifin  d'une  léthargie  profonde,  et 
demanda  la  croix  à  l'évéque  de  Paris.  La  rèine- 
mère,  effrayée  du  vœu  qu'il  formait,  fit  tâtit  ce 
qu'elle  put  alors  et  dans  la/ suite,  pour  le  dé- 
tourner de  ce  dessein;  mais  Louis  crut  avoir  con- 
tracté un  engagement  dont -rien  ne  le  pouvait  dis- 
penser. 

La  piété  de  saint  Louis  ne  consistait  pas  dans    piéiëdesi 

j  .  ,  .  Louis, 

des  pratiques  qu  on  suit  par  routine  et  par  désœu- 
vrement; souvent  après  s'être  feit  une  habitude 
d'aller  tous  les  jours  à  certaines  heures  aux  pieds 
des  autels,  les  princes  ne  continuent  d'y  ajler  que 
parce  que  ces  heures  deviendraient  des  m'omens 
vides ,  pendant  lesquels  ils,  ne  sauraient  plus  à  ^ 
quoi  s'occuper  ;  et  les  exercices  de  religio^sem- 
blaient  n'être  pour  eux  qu'unie  suite  de  cette  éti- 
quette qui  les  importune,  et  qui  leur  est  cependant 
nécessaire. 

\iSi  vie  de  saint  Louis  était  une  occupation  et 
une  prière  continuelle,  parce  qu'il  connaissait  ses 
devoirs ,  qu'il  y  sacrifiait  tous  ses  momens ,  et  qu'il 
les  savait  remplir.  Il  priait,  lorsque  s'humiliant  sou- 
vent devant  le  roi  des  rois,  il  demandait  au  Ciel  les 
talens  et  les  vertus,  dont  il  ignorait  seul  que  le  Ciel 
l'avait  déjà  comblé;  mais  il  priait  encore,  lors- 
qu'à la  tête  jd'une  armée,  il  donnait  à  ses  soldats 
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Fexemple  du  courage;  lorsqu'assis  au  pied  d'uu 
arbre,  dans  le  bois  de  YiDcennes,  il  rendait  la 
justice  à  ses  sujets;  lorsque  dans  son  conseil ,  oc- 
cupé des  afiEaiires  qui  s'y  traitaient ,  il  ouvrait  ks 
avis  les  plus  sages  ;  lorsqu'en  respectant  le  carac- 
tère des  ecclésiastiques,  il  mettait  de  justes  bornes 
à  leur  puissance;  lorsqu'après  s'être  exercé  dans 
lesplusgrandes  austérités,  il  paraissait  au  milieude 
sa  cour  avec  cette  gaieté  qui  est  le  caractère  d'une 
belle  âme;  en  un  mot,  toujours  roi,  toujoun 
chrétien ,  toujours  saint ,  il  était  le  modèle  de  cette 
piété,  dont  la  lecture  du  père  Massillon  vous  donne 
des  leçons  tous  les  carêmes. 
11  «st  trui*       Il  n'y  avait  partout  que  des  abus,  lorsqu'il  monta 

qv*îl  s'Ait  pu 

réudii  nriw  SUT  Ic  trônc.  Il  en  détruisit  un  grand  nombre  :  il 

|Bsi  ICC  déferai-  ^  ' 

****•*'  en  corrigea  même  sur  lesquels  il  semble  qu'un 

prince  pieux  devait  naturellement  s'aveugler.  Ce 
fut  un  grand  malheur  pour  la  France ,  qu'étant 
aussi  supérieur  k  son  siècle  par  ses  lumières  et  par 
ses  vertus,  il  ne  réfléchit  pas  sur  les  incon  véniens 
et  sur  l'injustice  des  croisades. 
11 M  préparait       Pendant  qu'il  s'occupait  du  voyage  de  la  Terre- 

TC^'  »p^u  Sainte,  Innocent  déposait  Frédéric  dans  le  ocmcile 

fion'^     lorsque  *■  . 

IS'rîîdiîir'  ^^  Lyon ,  et  allumait  de  nouveau  la  guerre  en  Eu- 
rope. En  vain  ce  prince  offrait ,  par  ses  ambassa- 
deurs ,  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  enlevé  au 
saint-siége,  de  réparer  tous  les  dommages  qu'il 
avait  causés ,  de  faire  tous  ses  efforts  pour  réunir 
l'église  grecque  à  l'église  romaine ,  et  de  marcha* 
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contre  les  mfidèled  pour  rétd:>tir  te  royaume  de 
Jérnsaleni.  Le  pape  répondit  qo'it  ne  comptait 
point  sur  se»  promesses  ;  et  comme  cm  lui  offrait 
pour  gdrans  le  roi  de  France  et  le  roi  ^Angleterre, 
il  les  refusa ,  de  peur  que  l'Église  n'eût  trois  enne- 
mis au  lieu  d'up^  C^est  ainsi  que  tout  k  la  fois, 
joge  et  paortie,  il  rejetait  tofit  moyen  de  concilia* 
tion.  Louis ,  qm  tenta  sans  succès  de  ramener  ce 
pontife  à  des  sentimens  plus  apostoliques ,  eut  la 
sagesse  de  ne  se  tnèler  de  ce  grand  different  que 
ccMume  médiateur.  Si  vous  Toulez  connaître  plus 
à  fond  tout  ce  qui  concerne  cette  guerre  fentre 
le  sacerdoce  et  l'empire,  l'excellent  et  judicieux 
abbé  Fleuri  ne  vous  laissera  Tien  à  désirfer . 

Le  roi,  ayant  assuré  la  tranquillité  dans  son    Laiase,qa*ii 

*  mit  à  cette  occa* 

royaume ,  et  confié  la  régence  à  la  reine  sa  mère,  *eî"«usti!îu*er," 
partit  pour  la  Terre- Sainte  avec  Marguerite  sa  unr'^J\T^l 

■  *ait  '**  croi$adei, 

femme,  ses  frétées  Robert,  Alphonse,  Charles,  et 
quantité  de  seigneurs.  Pour  fournir  aux  frai^  de 
cette  guerre^  on  taxa  le  cléi^  à  payer  le  dixième 
de  son  revenu.  Get  impôt,  qui  déplut  beaucoup 
aux  ecclésiastiques,  ne  diminua  pas  peu  le  zèle 
qu'ils  avaient  montré  jusqu^alors  pour  les  croi- 
sades, et  qui  s*étàit  surtout  entretenu,  parce 
qu'elles  leur  procuraient  souvent  l'occasion  d'a- 
cheter des  terres  à  bon  marché.  11  fkut  dqnc  es- 
pérer qu'ils  cesseront  de  prêcher  une  guerre  dont 
ils  commencent  à  faire  les  frais  sans  en  tirer  au- 
cun avantage,  et  que  l'avarice  fera  ce  que  la  rai- 
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son  lie  pouvait  faire.  Le  pape,  qui  faisait  lever 
cet  impôt ,  voulut,  par  la  même  occasion  en  Êiire 
lever  un  autre  pour  lui-même.  Le  roi  ne  le  souf- 
frit pas.  Mais  voyons  quel  était  alors  l'état  de  la 
Palestine. 
coiu|ii«|esd«s  /  Il  y  avait  eu  de  grandes  révolutions  en  Asie. 
Au  nord-est  de  la  Perse  est  Rorassan,  qui  en  est 
séparé  par  un  vaste  désert.  Ce  pays  avait  passé 
successivement  sous  la  domination  des  rois  de 
/  Perse ,  des  Arabes  et  des  Turcs  Seljoucides ,  lors- 

qu'à la  fin  du  onzième  siècle,  un  esclave  turc, 
nommé  Cothbeddin  JVfohammed ,  y  fonda  la  dy- 
nastie des  Karismiens  qqe  nous  nommons  Caris- 
mins.  Dans  le  cours  du  douzième ,  ses  descendans 
conquirent  toutlépays  des  Turés  Seljoucides,  c'est- 
à-dire  des  sultans  de  Perse ,  du  Kerman ,  d'Ico- 
nium ,  ou  de  l'Asie  mineure ,  d'Alep ,  et  de  Da- 
mas ;  ils  portèrent  leurs  armes  bien  avant  dans 
la  Tartarie,  et  ils  paraissaient  devoir  soumettre 
jusqu'aux  contrées  orientales  les  plus  éloignées, 
lorsque  Alaeddin  Mohammed ,  sixième  sultan  de 
Garisme ,  succomba  sous  un  nouveau  conqué- 
rant ,  et  laissa  un  fils ,  dont  la  mort  mit  fin , 
quelque  temps  après ,  en  rsSi ,  à  la  dynastie  des 
Carismins. 

Ces  vastes  pays,  d'où  sont  sortis  les  Huns  et 
les  Turcs,  reproduisent  sans  cesse  des  -généra- 
tions d'hommes  robustes  qui,  comme  des  tor- 
rens,  se  répandent  par  intervalles  sur  le  reste 
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de  la  terre.  Eôdurcis  à  la  fatigue,  accoutumés 
aux  nourritures  les  plus  grossières,  les  déserts, 
qui  les  séparent  des  nations  policées  ne  sont  pas 
des  digues  capables  de  les  arrêter;  ce  sont  seule- 
ment des  barrières  que  les  arfs  ne  sauraient  fran- 
,chir.  Cette  source  ne  tarit  point;  si  elle  s'affai- 
blit par  |es  irruptions ,  elle  se  renouvelle  tôt  ou 
tard ,  pour  se  précipiter  encore  ayec  violence. 
C'est  alors  qu'une  horde  grossie  de  plusieurs  au- 
très,  fond  tolit  à  coup  sur  les  terres  cultivées  j 
et  dévaste' tous  les  pays  qu'çlle  inonde. 

Sur  la  fin  du  douzième  siècle  et  au  commen-  ^conquêiesd. 

Temougin,  ou 

cément  du  treizième,  Temougin,  chef  d'une  de  ^«"ew-^»"- 
ces  hordes  ;  qu'on  jiomme  Moguls  où  Mogols , 
vainquit  les  hordes  qui  erraient  autour  de  lui, 
et  les  ayant  rassemblées ,  prit  le  titre  de  Ganghiz- 
Kan ,  que  nous  prononçons  Gengiscan.  Il  soumit 
la  Tartarie ,  une  partie  de  la  Chine ,  pénétra  dans  ' 

rinde,  dans  là  Perse,  et  poussa  ses  conquêtes 
jusque  sur  l'Euphrate.  Maître  de  ce  vaste  em- 
pire ,  tous  ses  succès  se  bornaient  à  se  rendre  re- 
doutable au  nord  de  ces  montagnes  et  de  ces 
déserts  qui  partagent  l'Asie  du  couchant  au  le- 
vant, et  à  régner  au  midi  sur  des  nations  qu'il 
avait  ruinées. 

Il  mourut  en  1226,  laissant  quatre  fils  qui     undesMfiii 
avaient  eu  part  a  ses  conquêtes ,  et  qui  les  par-  i:en>piwde.kha. 
tagèrent.  Un  de  ses  petits-fils,  nommé  Bàtoucan ,  *•»"»"**• 
porta  ses  armes  jusqu^dans  la  Hongrie.  Un  antre , 
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tous  les  jours,  en  alliant  la  politique  et  la  justice, 
autant  du  moins  que  cef  deux  choses  peuvent 
s'allier.  Ce  phénomène,  peut-être  unique  dans 
l'histoire ,  mérite  bien  d-être  observé. 

ê  ' 

co-imnit  les      Les  baTous  avaientaufimenté  leurs  prérogatives 

baroM  avaient  *^  JT  D 

3ï't!ïÛ"*f'2î  P^r  ^^^  mêmes  moyens  que  Philippe- Auguste  et 
Louis  VIII ,  c'est-à-dire  en  étabUssant  dans  leurs 
terres  la  jurisprudence  des  appels  et  des  assure- 
mens.  Ayant  ruiné  par-là  les  justices  de  leurs 
vassaux ,  ils  devinrent  les  seuls  juges;  et,  mettant 
leur  volonté  à  la  place  des  lois,  ils  s'arrogèrent 
les  droits  les  plus  étendus.  Un  nouvel  usage  con- 
courut encore  à  l'accroissement  de  leur  puissance. 

commeiit leurs      Unc  barouic  passâit  tout  entière  au  fils  aîné, 

TassanxsVtaknt  , 

^î'iîïe'f"  tandis  que  les  terres  qui  en  relevaient,  se  parta- 
geaient pour  faire  des  apanages  à  tous  les  enfans. 
Le  baron  conservait  donc  toujours  toutes  ses 
forces,  et  au  contraire,  ses  vassaux  devenaient 
faibles  en  se  multipliant.  Cependant,  lorsque  les 
firères  restaient  unis,  les  cadets  ne  refusaient  pas 
de  rendre  hommage  à  leur  aîné  pour  les  démèm- 
bremens  qu'ils  possédaient;  la  seigneurie  conti- 
nuait en  quelque  sorte  d'être  encore  une ,  et  s'af- 
faiblissait peu  par  les  partages  :  c'est  l'usage 
qui  s'observait  originairement.  Mais  la  jalousie 
ayant  divisé  les  frères,  les  cadets  ne  voulurent 
pas  relever  de  leur  aîné,  et  préférèrent  de  dé- 
pendre immédiatement  du  suzerain  qui  ne  man- 
qua pas  de  leur  être  favorable.  Cette  coutume 
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devint  :  contagieuse  ;  et  bientôt  établie  partout , 
quoiqu'avQC  quelque  variété ,  elle  diminua  insen- 
siblement la  puissance  des  vassaux ,  et  augmenta 
par  conséquent  celle  des  barons. 

Il  vint  donc  un  temps  où  un  baron  put  tout  ce  Tjwiuikiiie 
qu'il  voulait.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  il  ^  îïïïïii"**"* 
saisissait  du  château  de  son  vassal,  en  supposant 
qu'il  en  avait  besoin  pour  la  guerre  ou  pour  la 
défense  du  pays.  Il  se  faisait  céder  un  domaine 
qui  était  à  sa  bienséance,  pour  un  autre  qu'il 
donnait  en  échange.  Il  ne  permettait  point  d'alié- 
ner un  fief  en  tout  ou  en  partie;  ou  plutôt  il  en 
faisait  payer  la  permission,  imaginant  de  nou- 
veaux droits  qu'on  nomma  droits  de  rachat  de 
lods  et  ventes.  S'il  armait  son  fils  chevalier ,  s'il 
mariait  sa  fille,  s'il  bâtissait  un  château,  il  met- 
tait une  imposition  sur  les  habitans  des  fiefe  qui 
relevaient  de  lui.  Sous  prétexte  d'accorder  sa  pror 
tection  aux  mineurs, il  s'appropriait  la  jouissance 
de.  leurs  terres. 

Mai3  ces  usurpations  hâtaient  une  révolution     comment  les 

otages      qu'ils 

avantageuse  au  gouvernement  ;  car  c'était  un  titre  5;^;;"*  ^^^^ 

.•ji-i  \  A^Ji       buen  là  l'accrois* 

pour  contraindre  les  barons  à  reconnaître  dans  le  semem  de  l'au* 

torité  royale. 

roi  la  même  autorité  qu'ils  s'arrogeaient  sur  leurs 
vassaux.  Ils  ne  pouvaient  pas  réclamer  contre  les 
entreprises  de  leur  suzerain,  puisqu'elles  étaient 
conformes  aux  usages  reçus  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  accrédités.  Ce  titre  était  surtout  bien  fort 
entre  les  mains  de  saint  Louis ,  parce  qu'il  ne  s'en 
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servait  pas  comme  eux  pour  établir  ia  tyrannk, 
mais  seulement  pour  détruire  les  abus.  En  effet 
il  en  usa  avec  tant  de  modération  et  tant  de  sa 
gesse ,  qu  on  ne  songea  pas  à  le  lui  contester. 
saiiit  Louis      Tout  tendait  donc  à  Taccroissement  des  wéro- 

•ffaiblItlMU-  ^ 


r*î«îî  vir^t  ?**^i^^  royales,  lorsque  quelques  baroiinies  ocmbo- 
bïi^nfréotré  mencèrent  à  se  partager  entre  plusieurs  frères, 

plosieurs  frère».  r»     r      n  i  •      ^       • 

comme  les  nefs  d  un  ordre  inférieur.  Saint  Louis, 
qui  savait  profiter  de  tout  ce  qui  lui  était  avan- 
tageux ,  quand.il  le  pouvait  avec  justice,  autorisa 
cette  nouveauté;  il  l'encouragea  même,  en  dé- 
clarant que  les  portions  détachées-d'une  baromiie 
par  des  partages  de  famille  seraient  elles-mènies 
autant  de  baronnies.  Alors  un^  père  eut  la  petite 
v!anité  de  laisser  après  lui  autant  de  barons  qu'il 
laissait  de  fils,  et  peu  k  peu  la  puissance  des  barons 
s'affaiblit  de  la  même  manièiie  qu'ils  avaient  eox- 
mémes  affaibli  celle  de  leurs  vassaux^ 
Il  donne  des  Gcpeudant  les  barons ,  quoique  moins  pois- 
*rimé5*"*  **^'  ^^^^y  continuaient  d'exercer  la  même  tyrannie, 
pendant  que  le  roi ,  dont  l'autorité  croissait,  con- 
tinuait toujours  d'être  juste.  On  devait  donc  na- 
turellement  ch^xher  les  moyens  de  se  soustraire 
aux  barons ,  pour  se  mettre  sous  la  protection  de 
saint  Louis;  et  ce  monarque  pouvait,  sans  être 
accusé  d'utorpation,  accorder  sa  protection  aux 
faibles;  il  était  même  de  son.  équité  d'empêcher 
de  tout  son  pouvoir  les  injustices  et  le&  violences. 
Les   opprimés    furent  donc   défendus   par  des 
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lettres  de  sauve-garde  qui  les  autorisaient  à  ne 
plus  reconnaître  la  juridiction  de  leur  seigneur , 
et  l'usage  de  ces  lettres  donna  tous  les  jours  de 
nouveaux  sujets  au  roi  dans  lés  ferres  de  ses  ba- 
rons. Il  arriva  bientôt  que. ceux  qu^  voulaient  dé^ 
dîner  la  justice  de  leurs  seigneurs  déclaraient 
être  sous  la  ss^uve^rde  du  roi;  et  dès  lors  leurs 
Juges  naturels  étaient  obligés  de,  suspendre  la 
procédure,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  prouvé  lafaus^^ 
seté  de  cette  allégation  :  c'était  un  abus;  mais  il 
ne  retombait  que  sur  les  seigneurs^ et  par  consé- 
iquent  il  tendait  à  détruire  l'anarchie  £éodàle.  ^ 

Rien  n'était  plu&  absurde  que  les  duels  indi*  n  •boUt  it« 
ciaires,  c'est-à-dire  l'usage  'oà  Ton  était  de  prôa» 
ver  son  droit  en  combattant  contre  sar  partie;  et 
ce  qui  mettait  le  comble  à  l'absurdité,  c'est  qu'on 
appelait  au  combat  son  jugç  même ,  lorsqu'on  ne 
Tonlait  pas  se  soumettre  à  son  jugement.  Deux 
préjugés  avaient  introdtiit  cet  usage  :  l'un  est 
Topimon  où  était  la  noblesse,  qu'un  gentihomme,  * 
£ut  pour  se  battre ,  doit  regarder  au-dessous  de 
lui  de  soutenir,  comme  un  bourgeois,,  ses  droits 
par  des  chartes,  des  témoins  ou  d'autres  titres;  . 
l'autre  est  une  ignorance  superstitieuse,  qui  fai- 
sait penser  que  la  Providence  ne  pouvait  manquer 
de  se  déclarer  pour  la  cause  juste,  et  de  faire 
un  miracle  en  faveur  d'un  gentilhomme  qui  avait 
raison. 

Pour  attaquer  de  pareib  préjugés,  il  fallait  un 
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prince  dont  la  piété  fut  reconnue.  Tout  autre  que 
saint  Louis  eût  été  un  objet  de  scandale  pour  son 
siècle,  puisqtfil  eût  paru  se  méfier  de  la  Provi- 
dence. On  peut  même  conjecturer  que  ce  saint 
roi  sentit  la  di£Giculté  de  les  détruire ,  puisque  ce 
n*est  qu'après  avoir  déjà  régné  trente-quatre  ans 
qu'il  entreprit  de  les  combattre.  .-C'est  en  1260 
qu'il  abolit,  par  un  édit,  les  jugemens  qui  se 
donnaient  sur  la  preuve  du  duel.  Cette  abolition 
ne  regarda  même  que  les  terres  de  son  domaine, 
parce  que ,  dans  une  chose  de  cette  espèce ,  il 
n'eût  pas  été  prudent  de  se  donner  pour  législateur 
dans  les  terres  des  autres!  Cependant  la  sagesse 
de  Louis  éclaira  les  esprits  moins  prévenus;  et 
bientôt  plusieurs  seigneurs  âbol  irent  à  son  exemple 
les  duels  judiciaires.  D'autres  lois ,  qu'il  fit  pour 
détruire  d'autres  abus,  furent  aussi  imitées;  et 
cela  produisit  dès  effets  qui  hâtèrent  l'agrandisse- 
ment de  l'autorité  royale. 

commentum-  .     Vous  conccvcz  Quc  la  justice  du  roi  était  celle 
î!f*î!id«^Mui  OÙ  il  y  avait  le  moins  d'abus  ;  car  Iprs  même  que 

***  **"''  les  seigneurs  voulaient  introduire  les  mêmes  rè- 
gleméns  dans  les  leurs,  ils  n'étaient  pas  toujours 
assez  puissans  pour  faire ,  comme  saint  Louis, 
respecter  leurs  ordres.  Les  faibles  qui ,  dans  des 
temps  de  vexation ,  sont  les  premiers  à  sentir  le 
besoin  de  la  justice,  étaient  donc  intéressés  à 
porter  leurs  causes  devant  les  tribunaux  du  roi. 
Ik  devaient  par  conséquent  accréditer  de  plus 
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eu  plus  les  appels  déjà  introduits  sous  les  deux 
règnes  précédens;  et  il  fallait  que  saint  Louis, 
en  acquérant  le  droit  de  réfotmer  les  jugemens 
des  justices  des  seigneurs  j  acquit  encore  celui  de 
leur  prescrire  la  manière  dont  ils  devaient  juger  ; 
il  fallait,  en  un  mot,  qu'il  devînt  le  seul  législa- 
teur. 

Quoiqu'on  ne  remarque  pas  que  les  seigneurs  comatm  h 
aient  en  général  été  assez  éclairés  pour  voir  ce3  5ÎMr"i*teîC 
conséquences ,  il  y  en  avait  cependant  qui  s  op- 
posaient quelquefois  à  cet  usage.  Or,  Louis  fit 
un  règlement  par  lequel  il  condamnait  à  une 
amende  envers  le  premier  juge ,  les  parties  qui 
seraient  déboutées  de  leur  appel.  Dès  lors  les  sei- 
gneurs se  désistèrent  de  leurs  oppositions  ;  parce 
que,. se  flattant  que  les  appelans  seraient  débou- 
tés, ils  comptèrent  sur  les  amendes;  ils  furent 
ainsi  les  dupes  de  leur  avarice  ;  sur  quoi  je  vous 
prie  d'observer  comment  Louis ,  en  faisant  une 
;  loi  très-équitable ,  paraît  tendre  un  piège  aux  sei- 
gneurs ,  ou  même  leur  en  tend  un  dans  lequel  ils 
donnent,  et  comment  il  assure  tous  les  jours 
mieux  ses  droits. 

Louis  VIII  avait  donné  des  rèslemens ,  mais  ,  comment  oi 
c'était  proprement  des  conventions  qu'il   avait  SîS?S?îriji! 

o   -  \  •  •     •  wr  de»  loi*  i 

faites  dans  ses  assises,  conjointement  avec  ses  toutieroyMme 
.  prélats,  ses  comtes  et^es  barons;  et  par  consé- 
quent ces  règlemens  n'avai^it  force  de  loi  que 
dans  ses  terres  et  dans  celles  des  seigneufs  qui 
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les  avaient  faits  arec  lui.  Saint  Louis  suivit  cet 
exemple  dans  les  premières  années  de  son  règne; 
mais  comme  ses  ordonnances  corrigeaient  des  abos 
criant ,  dont  tout  le  monde  avait  à  se  plaindre , 
elles  fur^it  peu  à  p^u  adoptées  par  les  seigneurs 
mêmes  qui  n'y  avaient  point  eu  de  part.  Le  roi 
parut  alors  donner  des  lois  à  tout  le  royaume.  On 
se  fit  insensibleiùent  une  habitude  de  penser  <]u'il 
«n  pouvait  proposer ,  qu'il  pouvait  cooseiller  d*y 
théir  ;  et  si  on  ne  reconnut  pas  qu'il  eût  de  droit 
wie  puissance  l^slative  aussi  étendue,  on  ne  loi 
en  contesta  pas  l'exercice ,  et  il  Teut  au  moins  de 
fait.  De  là  à  être  législateur  il  n'y  a  pas  loin. 
Il  usa  plus  librement  de  ce  pouvoir,  à  mesure 
qu'il  lui  fut  moins  contesté,  et  il  trouva  tous,  les 
jours  moins  d'opposition ,  parce  que  sa  vertu,  qui 
«e  montrait  tous  les  jours  davantage ,  était  un  ga- 
rant de  la  justice  de  ses  démarches. 
EUbregar-  Cc  fi'est  oas  asscz  ou'il  y  ait  des  lois,  il  faut 
'"*«mI  ^**  encore  une  autorité  qui  les  défende  et  qui  les 
lasse  respecter.  Or  cette  autorité  se  trouvait  entre 
les  mains  de  saint  Louis  r  nul  autre  prince  n'é- 
tait aussi  puissant.  On  s'accoutuma  donc  à  le  re- 
garder comme  le  vrai  protecteur  des  coutumes 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  On  dit,  en  con- 
séquence ,  qu'il  avait  droit  de  punir  les  seigneurs 
qui  les  laissaient  violer  dans  leurs  terres.  On 
ajouta  qu*il  pouvait  les  réformer  au  besoin ,  et  on 
conclut  qu'il  était  souverain  par-dessus  tout. 
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Voilà  la  politique  avec  laquelle  ce  prince,  sa-     En  réprimant 

,    ,  ,  les  abus,  et  en 

chaat  saisir  les  circQostances ,  s  est  élevé  à  un  degré  SJpr-£|,"  u  J*! 
de  puis^nceou  il  ne  sepait  point  parveiiu  s'il  euç  «ÎSce."  **""" 
eu  moins  de  vertus,  ou  moin^  de  lumières.%  Ofi 
n'était  point  en  garde  contre  une  politique  aussi 
nouvelle  :  elle  soumit  tout.  Les  baisons  cédèrent 
les  premiers;  bientôt  les  grands  vassaux  de  la 
GQuromie  cédèrent  encore.  Leurs  propres  barons 
cherchèrent  contre  leur  tyranAie  un  protecteur 
dans  un  roi  dont  la  justice  était  connue.  Op  leur 
«nleva  d'abord  les  droits  dont  ils  étaiept  moins 
jaloux.  On  les  attaqua  ensuite  i^ur  d'autres ,  et  il 
leur  échappait  tous  les  jours  quelque  partie  de 
leur  souveraineté.  Quelquefois  même  saint  Louis 
ne  se  fit  pas  un  scrupule  de  les  forcer  à  l'obéi^- 
aance  ;  et  c'était  avec  raison ,  puisque  toutes  ses 
entreprises  n'avaient  pour  objet  que  de  mettre 
partout  la  justice  à  la  place  des  abus. 

Les  guerres  que  les  plus  petits  seigneurs  se  fai-     ^loyens  quui 
«aient  pour  les  moindres  sujets  étaient  un  fléau  g"e™)!iriic" 
qui  désolait  continuellement  les  provinces.  Plu-  ««"". 
sieurs  conciles  avaient  essayé  d'en  arrêter,  du 
moins  en  partie,  les  effets,  en  ordonnant  des 
suspensions  d'armes  pour  un  certain  nombre  de 
jours ,  aux  principales  fêtes  de  l'année.  La  crainte 
des  excommunications  faisait  donc  quelquefois 
suspendre  les  hostilités  ;  mais  on  se  préparait  pour 
les  recommencer  bientôt  avec  une  nouvelle  fii- 
reur.  Saint  Louis  les  réprima  avec  plus  de  succès. 
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i»56.  Il  ordonna  que  quand  il  s'élèverait  une  guerre 

entre  deux  seigneurs ,  les  parens  qui  craindraient 
d'y  être  enveloppés  auraient  quarante  jours  pour 
se  procurer  des  assuremens  ^  une  trêve  ou  une 
paix  ;  et  que  ceux  qui  les  attaqueraient  dans  cet 
intervalle  seraient  condamnés  comme  traîtres.  Il 
donna  même  à  ceux  qui  possédaient  des  terres 
en  baronnie ,  le  droit  d'obliger  les  f>arties  belligé- 
rantes à  une  trêve  ou  à  un  assurément.  Cette  o^ 
donnance,  qui  commençait  à  mettre  un  freina 
ces  désordres ,  ayant  été  reçue  avec  applaudisse- 
ment ,  le  roi  en  donna  l'année  suivante  une  autre, 
par  laquelle  il  défendit  absolument  toutes  les 
guerres  particulières.  C'est  ainsi  que  ^  ne  bâtant 
rien,  et  sondant  les  esprits,  il  parvenait  enfin  à 
porter  les  derniers  coups  aux  abus  qu'il  voulait 
détruire.  Il  fut  obéi  par  le  plus  grand  nombre  des 
seigneui's  :  on  peut  même  conjecturer  que  les 
grands  vassaux  respectèrent  ses  ordres,  parce  qu'ils 
respectaient  le  roi  qui  les  dopnait.  Mais  ce  res- 
.  pect  suspendait  les  hostilités ,  sans  en  détruire  la 
cause ,  et  nous  les  verrons  recommencer  après  le 
règne  de  saint  Louis. 

Il  semblerait  d'abord  qu'il  était  plus  difficile 
d'empêcher  ces  guerres  que  d'abolir  les .  duels  ju- 
diciaires; mais  on  se  tromperait,  si  l'on  en  ju- 
geait ainsi;  car  le  préjugé  avait  en  quelque  sorte 
intéressé  la  Providence  à  la  défense  de  ces  duels: 
aussi  voyons-nous  que  l'édit  qui,  les.  défend  e^ 


postérieur  aux  deux  ordonnances  dont  je  viens 
de  parler.  Saint  Louis,  se .  conduisant  toujours 
avec  la  même  précaution,  ne  foisaitune  démarche 
que  lorsqu'il  s'était  frayé  le  chiemin  psr  une  dé- 
marche antérieure* 

Ce  prince,  qui  ne  s'occupait  pas  moins  des 
moyens  d'entretenir  la  paix  avec  ses  voisins  que 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  ses  états,  fit  deux 
traités,  l'un  ea  i258,  avec  le  roi  d'Aragon,  et 
l'autre,  en  laSg,  avec  le  roi  d'Angleterre. 

J?sjfle  premier,  Loui^  cède  à  Jacques  r','roi  J;u*/vec"iJS 
d'Aragon,  les  droits  qu'il  avait  sur  Barcelonne ,  ^"^**"* 
sur  le  Roussillon  et  sur  d'autres  domaines  éloi- 
gnés ;  et  Jacques  lui  cède  les  prétentions  qu'il 
pouvait  avoir,  par  mariage  ou  par  d'autres  titres, 
sur  les  comtés  de  Languedoc  et  de  Provence,  àr- 
rière-fiefs  de  la  couronne.  Ce  traité  était  avan- 
tageux aux  deux  rois,  pairce  qu'en  s'abandon- 
nant  mutuellement  des  droits  qu'il  leur  était  dif- 
ficile de  faire  valoir,  ils  prévenaient  bien  des 
guerres. 

Plusieurs  causes  produisaient  alors  des  trou-  a^A^'et^^" 
blés  epi  Angleterre;  i°  les  subsides  que  Henri  III  jStTVn^e"*- 
demandait- continuellement  au  parlement ,  et  les 
prodigalités  qu'il  en  faisait ,  au  lieu  de  les  em- 
ployer à  leur  destination;  a®  plusieurs  moyens 
dont  il  se  servait  pour  forcer  Jes  peuples  à  lui 
donner  de  l'argent  ;  3°  les  nouvelles  impositions 
que  le  papcmettait  sur  le  clergé  et  que  le  roi 


ment. 
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autorisait;  4^  enfin  la  £aveur  dont  les  Poitevbs 
continuaient  de  jouir.  Les  choses  Tinrent  au  point 
que  les  barons  conçurent  le  projetxie  réformer  le 
gouvernement,  et,  en  iq58,  le  parlement  d'Ox- 
ford en  régla  la  forme.  Après  avoir  nommé  vingt- 
quatre  commissaires,  on  arrêta  que  le  roi  confir- 
merait la  grande  charte  qu'il  avait  tant  de  fois 
jurée  sans  aucun  effet;  qu'on  donnerait  la  diarge 
de  grand  justicier  à  un  homme  capable  et  intègre, 
qui  administrerait  la  justice  aux  pauvre»  comme 
aux  riches,  sans  aucune  distinction;  que  le  grand 
chancelier,  le  grand  trésorier,  les  juges  et  autres 
officiers  ou  ministres  publics  seraient  dboisis  tous 
les  ans  par  les  vingt-quatre  commissaires  ;  que  la 
garde  des  châteaux  et  de  toutes  les  places  fortes 
A  serait  remise  à  leur  discrétion,  et  qu'ils  en  char- 

geraient; des  personnes  de  confiance  et  affection- 
nées à  l'état  ;  que  ce  serait  im  crime  capital.,  pour 
quelque  personne  que  ce  fut^  de  quelque  rang 
qu'elle  pût  être,  de  s'opposer  direetement  ou  in- 
directement à  ce  qui  serait  ordonné  par  les  vingt- 
quatre  ;  et  que  1q  parlement  s'assemblerait  trois 
fois  l'année ,  afin  de  faire  les  statuts  qui  seraient 
nécessaires  pour  le  bien  du  royaume.  Le  roi  fut 
contraint  d'approuver  ces  règlemens ,  qui  le  dé- 
pouillaient de  toute  son  autorité. 

ui  traitent      Gommc  les  droits  de  Henri  sur  plusieurs  pro- 
uvée saint  Louis    ,  •         1         •        1 
^Ôî  <iEit"*n  ^wioes  de  France  étaient  des  sujets  de  guerre,  et 

îlLul  ks^de»  par  conséquent  des  prétextes  pour  exiger  des 

isonroBBcs* 
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subsides,  les  barons  songèrent  ensuite  eux-mêmes 
à  négocier  avec  saint  Louis ,  pour  assurer  la  paix  / 
entre  les  deux  couronnes*  Le  roi  de  France  res- 
titua le  Limousin,  le  Qùerci,  le  Périgord  et  TA- 
geoois ,  à  condition  que  le  roi  d'Angleterre  eh  fe- 
rait hommage,  et  prendrait  séance. parmi  les 
pairs,  comme  duc  de  Guienne;  et  Henri  renonça, 
pqur  lui  et  pour  ses  successeurs,  à  tous  ses  droits 
sur  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Tou- 
ràine ,  le  Poitou,  Ce  traité  fiit  signé  par  Henri , 
par  les  barons  d'Angleterre  et  par  tous  ceux  dont 
la  garantie  fut  jugée  nécessaire. 

Cependant  la  dh'ision  se  mit  parmi  les  barons    Troubles  «i 

,,  .         1  T  •  .         •  Angleterre. 

d  Angleterre.  Les  vingt-quatre  commissan^es  per- 
dirent leur  autorité;  et  le  roi,  ayant  recouvré 
la  sienne,  se  fit  relever  par  le  pape  du  serment 
qu'il  avait  fait  de  ne  rien  entreprendre  contre  les 
statuts  d'Oxford.  Le  calme  parut  régner  quelque 
temps;  mais  bientôt  les  barcms  s6  révoltèrent,  et 
le  roi,  trop  faible  pour  les  soumettra,  fut  con- 
traint de  leur  faire  des  propositions. 

Voici  un  beau  moment  pour  saint  Louis.  Les     s«int  lou. 
barcms ,  Monseigneur ,  le  prirent  pour  juge  entre  i»6«- 
Henri  et  eux.  Il  jugea;  mais,  quoique  ,capables       .^^ 
de  rendre  justice  à  la  vertu  de  ce  saint  roi ,  ils 
dierchèretit  bientôt  les  moyens  d'éluder  un  juge-  . 
ment  qui  ne  leur  était  pas  favorable.  Ils^  reprirent 
donc  les  armes,  et  se  rendirent  encore  mattries 
du  gouvernement  :  alors  ik  songèrent  à  s'appuyer 
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des  peuples,  afin  de  mieux  affermir  leur  piûs' 
«ine4«»cMh  sance.  Dans  cette  vue  ils  forcèrent  le  roi  d'établir 
*****         dans  chaque  province  des  magistrats  qu'on  nomma 
jf      conservateurs,  parce  qu'ils  étaient  destinés  à  con- 
server les  privilèges . du  peuple;  et  on  l'obligea 
encore  d'enjoindre  aux  conservateurs  de  nommer 
quatre  chevaliers  de  chaque  province,  pour  re- 
présenter les  provinces  dans  le  parlement  qui  se 
»^       tint  peu  de  temps  après.  Voilà  l'époque  où  les 
communes  eurent  entrée  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre :  jusqu'alors  il  n'avait  été  composé  que 
des  barons  et  de^  prélats. 
Fmdcitnm-      Cependant  Henri  était  prisdhnier,  et  les  che& 
«^  de  la  i;évolte  entretenaient  encore .  des  troubles 

1*67.       parleur  division,  lorsque  Edouard , fils  de  Henri, 
ayant  soumis  les  rebelles,  rendit  la  liberté  et  le 
trône  à  son  père. 
sa«cu«  de       Quand  op  considère  les  troubles  .  de  l'Angle- 

tînt  Louis  dans 

e  tr«i«  qu'il  tcrrc,  OU  a  lieu  de  croire  que  saint  Xiouis  aurait 

ait  arec  Ben-  '  ^  u 

'  "'•  pu  enlever  tout  ce  que  Henri  possédait  en  France  : 

on  le  lui  conseillait ,  et  cet  avis  était  le  meilleur^ 
dit  le  père  Daniel,  selon  les  lois  de  la  bonne  po- 
litique. C'était  le  plus  mauvais,  si  l'objet  de  la 
bonne  politique  est  de  s'assurer  ce  qu'on  a  ac- 
quis, et  de  maintenir  la  tranquillité  publique, 
en  n'entreprenant  rien  que  de  juste.  Si  ce  n'était 
pas  là  l'idée  que  cet.  écrivain  se  faisait  de  la  poli- 
tique ,  ce  fut  celle  que  s'en  fit  saint  Louis.  Il  était 
trop  équitable  pouiLpenser  que  la  force. doit  être 
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|a  règle  dés  souverains;  et  il  était  trop  prudent 
pour  ne  pas  voir  qu'en  prenant  tout  ce  qu'il  pou- 
vait prendre,  il  ne  s'assurait  rien,  puisqu'il  pou-  . 
vait  dans  d'autres  temps  se  trouver  le  plus  faible. 
Il  ne  s'agissait  donc  pas  d'envahir  toutes  les  pro-- 
vinces  que  Henri  ne  pouvait  pas  défendre;  il  était 
plus  sage ,  comme  plus  juste ,  de  s'assurer  celles 
que  ce  roi  consentait  à  céder.  Or  saint  Louis 
compta  avec  raison  pour  quelque  chose  la  renon- 
ciation de  Henri  et  la  garantie  des  barons  d'An- 
gleterre ;  puisque  dès  lors  ses  droits  sur  là  Nor- 
miandie,  le  Maine ,  etc. ,  pessaient  d'être  équivoques . 
Il  tarissait  d'ailleurs  la  source  d'une  guerre  qui, 
après  avoir  fait  le  malheur  des  deux  peuples ,  pou- 
vait être  funeste  à  ses  successeurs,  comme  à  ceux 
de  Henri;  enfin  il  en  retirait  encore  un  grand 
avantage;  car  le  roi  d'Angleterre  reconnut  les  ap- 
pels. Or  dès  qu'un  vassal  aussi  puissant  soumet- 
tait ses  justices  à  celles  du  roi  de  France,  les 
autres,  entraînés  par  cet  exemple,  ne  pouvaient 
manquer  de  renoncer  en  Ai  à  l'indépendance  de 
leurs  tribunaux.  Saint  Louis  gagna  donc  beaucoup 
en  ne  s'écartant  point  de  la  justice.  Voilà  les  trai- 
tés les  plus  glorieux,  Monseigneur;  et  il  serait 
bien  à  souhaiter  que  les  rois  fussent  toujours  assez 
sages  pour  n'en   faire  jamais   que  de   sembla- 
bles. 

Pour  achever  de  développer  tout  ce  qui  a  con- 
tribué à  l'accroissement  de  la  puissance  royale ,  il 
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faut  examiner  les  changemens  que  saint  Louis  a 
faits  dans  l'administration  de  la  justice. 
mt^'^^%      Les  Capétiens  avaient  établi,  dans  les  diffé- 
îïnû!"*  ***"*  rentes  parties  de  leurs  domaines,  des  prévôts  qui 
percevaient  lein«  revenus ,  commandaient  la  mi- 
lice, et  rendaient  la  justice  en  leur  nom.  Philippe. 
Auguste  créa  des  baillis  pour  avoir  inspection  sur 
eux  ;  et  comme  des  prévôts  on  appelait  aux  baillis, 
on  appelait  aussi  des  baillis  au  roi  ;  mais  la  juri* 
diction  de  ces  magistrats  était  renfermée  dans  ks 
domaines  de  la  couronne. 
commeat ,      Saiut  Louisf  avaut  souiDis  aUx  appels  toutes 

ions  saint  Loais  ^      */  ,  m.  i 

tîôlT.'iiïïd^wr  1^  justices  des  seigneurs,  étendit  la  juridiction  de 
^^.  ^"*"  ses  baillis  sur  toutes  les  provinces  du  royaume; 
et  ce  fat  à  leur  tribunal  qu'on  appela  des  juge- 
mens  rendus  dans  les  justices  seigneuriales.  Ces 
magistrats ,  devenus  par-là  plus  puissans ,  s'appli- 
quèrent à  se  faire  tous  les  jours  de  nouveau! 
droits,  en  empiétant  peu  à  ptvt  sur  les  privil^es 
et  sur  les  prétentions  des  vassaux.  Ils  disaient  à 
l'eilvi  des  tentatives  f  cet-  effet,  et  si  lin  êtem 
réussissait,  son  exemple  devenait  un  titi*e  powt 
les  autres.  Ils  imaginèrent  même  des  cas  toJ^ux, 
c'est  à  dire  des  cas  privilégiés ,  dont  les  justices 
royales  pouvaient  seules  prendre  connaissance. 
Mais  comme  ils  se  gardaient  bien  de  les- déterùji- 
ner,  c'était  un  prétexte  pour  attirer  insensiblement 
toutes  les  affaires  à  leurs  tribunaux  :  le  nombre 
des  cas  roy»nx  augmentait  tous  les  jonrs. 
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Les  seigneurs,  dont  les  justices  se  dégradaient, 
se  plaignirent  des  entreprises  des  baillis.  Leurs 
plaintes  redoublèrent  surtout  sous  les  règnes  sui- 
▼ans.  Sans  doute  gue  saint  Louis  y  eut  égard 
quand  elles  furent  fondées  ;  mais  souvent  ils  ne 
^  plaignaient  que  parce  qu'on  réprimait  des  abus 
qui  leur  étaient  chers. 

Le  clergé  se  plaignit  aussi.  Il  engagea  même  le 
pape  dans  ses  intérêts;  car  on  a  des  lettres  que 
Clément  IV  écrivit  en  ia65,  et ^ dans  lesquelles, 
après  avoir  beaucoup  loué  le  zèle  et  la  piété  du 
roi ,  il  se  plaint  que  les  baillis  n'ont  pas  assez 
d'égard  pour  les  privilèges  des  ecclésiastiques.  Je 
De  sais  pas  ce  que  le  roi  répondit;  mais  il  est  cer-^ 
tain  que  lorsqu'il  s'agissait  de  corriger  des  abus, 
aucune  considération  ne  le  pouvait  faire  changer. 
Or  le  clergé  donnait  souvent  à  ses  abus  le  nom  de 
privilège- 

Nous  voyons  un  srand  exemple  de  la  fermeté     Pragmaiiqne 

•^  O  J  de  sainl  Louii. 

de  ce  prince,  dans  un  article  d'une  ordonnance 
qu'il  donna  en  1268,  et  qui  porte  le  nom  de 
Pragmatique  Sanction.  Le  voici  :  «  Défendons 
«  e}if>ressément  dç^  lever  et  recueillir  les  exactions^ 
ce  charges  et  impositions  considérables  d'argent  ^ 
«  mises  par  la  cour  de  Rome  ftur  l'Église  de  notre 
«  royaume ,  par  lesquelles  notre  dit  royaume  a 
a  été  malheureusement  ruiné;  si  ce  n'est  pour 
«  des  cauMS  justes  et  raisonnables ,  et  dans  le  cas 
«  d'une  nécessité  urgente  et  inévitable,  et  de 
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«  notre  ex  près  consentement,  et  de  celu  i  de  l'Église 
«  de  notre  royaume.  »  Une  pareille  ordonnance 
eût  attiré  les  censures  de  Rome  sur  tout  autre 
prince;  mais  c'eût  été  les  décréter  que  d'en  £ûre 
usage  contre  un  roi  aussi  vertueux  et  aussi  saint 
Quelques-uns,  sur  des  raisons  peu  solides,  ont 
regardé  cette  pragmatique  comme  une  pièce  sup- 
posée. C'est  qu'ils  voient  avec  peine  que  saint 
Louis  a  été  contraire  à  des  prétentions  qu'ils  you- 
draient  encore  défendre. 
Dirnîvre  croi.      Ou  uc  pcut  pas  réfléchir  sur  le  bien  que  le  rm 
faisait  dans  ses  états  qu'on  ne  regrette  le  temps 
1967.       où  il  en  avait  été  absent.  Cependant  il  prit  encore 
la  croix  :  il  y  eut  un  homme  assez  sage  pour  diie 
qu'on  n'avait  pu  lui  inspirer  ce  dessein  sans  pé- 
cher mortellement.  C'est  Join ville,  qui  nous  a 
laissé  une  vie  de  saint  Louis.  Vous  voyez  que 
Ton  commençait  à  blâmer  ces  guerres,  pieuses. 
Cette  dernière  croisade  laissa  la  France  dans  ud 
grand  épuisement. 

Ce  fut  en  1270  que  saint  Louis  partit  pour  ac- 
complir son  vœu.  Mais  au  lieu  d'aller  en  Egypte 
ou  en  Palestine ,  il  fit  voile  vers  Tunis ,  se  flattant, 
dit-on ,  de  convertir  le  roi  qui  régnait  dans  cette 
partie  de  l'Afrique.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile ,  avait  des  raisons 
d'intérêt  pour  porter  la  guerre  de  ce  côté. 

La  maladie  se  mit  dans  le  camp.  -Saint  Louis 
en  fut  attaqué  lui-même,  et  mourut  auprès  des 
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ruines  de  Cârthage,  en  héros  et  en  saint.  Il  était 
âgé  de  cinquante-cinq  ans  et  quatre  mois  j  et  en 
avait  régné  quarante-trois ,  neuf  n^ois  çt  dix-huit 
jours.  Je  ne  m'arrête  pas  à  faire  son  élogie  :  ses 
actions  le  louent  mieux  que  tous  les  panégyriques 
qu'on  a  faits  de  lui  ;  et  cependant  on  en  a  fait 
beaucoup.  Je  remarquerai  seulement-  que  ce 
prince  si  éclairé,  si  courageux,  si  ferme  lors- 
qu'il s'agissait  du  bien  public,  était,  sur  toute 
autre  chose  ^  d'une  simplicité  à  faire  croire  que 
tout  le  monde  était  fait  pour  le  conduire.  Henri  III 
mourut  deux  ans  après.  '     '  < 

Cette  croisade  a  été  la  dernière.  La  plupart  des 
seigneurs  étaient  ruinés  :  le  clei^é  se  dégoûtait 
d'une  guerre  dont  il  partageait  les  frais ,  et  il  n'y 
avait  plus  que  les  papes  qui  s'y  intéressaient  en- 
core, parce  que  c'était  une  occasion  de  mettre 
des  impositions  sur  les  ecclésiastiques.  Mais  ils 
tentèrent  en  vain  de  réveiller  u»  zèle  aveuglé  qui 
avait  duré  trop  loîig-temps. 

*  CHAPITRE  iv. 

Considérations  sur  l'état  de  T Allemagne,  de    l'Angleterre, 
de  la  France  et  de  l'Italie,  vers  la  fiit  du  treizième  âèele.    . 

Après  avoir  vu  les  désordres  se  répandre  dans 
toute  l'Europe,  et  se  porter  à  leur  comble,  nous 
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sommes  ènfih  arrivés  à  des  temps  où  les  peuples 
N  semblent  faire  des  efibrts  pour  établir  une  meil- 

leure formé  de  gouvernement.  Ârretbns-nous  pour 
considérer  comment  les  mêmes  causes  produisent 
des  eflEets  dtfiGérens ,  suivant  la  variété  des  eii^ 
oonstances. 
pri^^îEiii*  '^  Barbares  crurent  que  les  royaumes  se  gou* 
uimauin  ot  voRiaient  comme  des  hordes  cirantes.  Ils  avaient 

cidvnt 

éM  dans  l'usage  de  s^assembler  pour  partager  le 
butin  ^  ou  pour  convenur  de  quel  côté  ils  porte- 
raient les  armes,  parce  que  diaccm  d'eux  avait 
droit  de  dire  son  avis ,  et  qu*aueun  chef  n*avcdt 
assezd'^utorité  pouroommauder  en  maître.  Quand 
Us  se  furent  fii^és  dans  leurs  conquêtes ,  ils  con- 
tinuèrent dc^'assembler;  mais  sans  discerner  la 
nouveauté  des  eirconstlince^  où  ils  se  trouvaient, 
et  sans  se  clouter  des  mesures  qu'il  convenait  de 
prendre.  Cependant  de  nouveaux  intérêts  divi- 
saient les  esprits,  et  apportaient  de  nouveaux 
désordres  dans  les  assemblées.  I)  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  de  pareils  peuples  se  conduisent 
ail  hasard  ;  si  sans  lois ,  sans  idée  même  de  justice , 
ils  ne  connaissen}:  que  des  coutumes  auxquelles 
ils  s'attachent  par  préjugé,  ou  doht  ils  changent 

/  fio^ves^  è  \emT  iosu;  si,, en  met  mot,  ik  «e  pr^i- 

pitefrt  continuellement  d'un  abus  da»s*un  aiutre. 

DétoTûrt»  qui       Charlemagiie  donna  le  premier  une  forme  sage 

bu  p«  châtîî"  ^t  régulière  aux  assemblées ,  et  jeta  les  fondemens 

""'*"'  d'un  etttpîre  puissant;  maïs  ^on  gène  avait  feit 


MODERNE.  5l5 

une  sorte  de  violenGe  aux  moeurs  de  tant  de 
peuples  barbares.  Ils  revinrent  à  leur  caractère , 
dès  qu'il  ne  fot  plus  ;  et  de  nouveaux  désordres 
naquirent  des  çhangemens  mêmes  que  ce  grand 
homme  avait  faits  dans  le  gouvernement. 

Nous  trouvons  les  causes  de  ces  désordres  dans 
la  grande  piiissance  à  laquelle  il  éleva  le  devgé  ^ 
et  dans  les  bénéfices  qui  furent  Torigine  du  gou^ 
vernement  féodal.  J'ai  tâché  de  vous  faire  saivre 
les  progrès  de  tant  d'abus.  Vous  avez  vu  tes  en- 
treprises des  ecclésiastiques  9  sous  Louis  le  J^ 
bonnaire.  N'osant  le  déposer^  ils,  le  xoQdamaèreol: 
à  la  pénitence  publique;  et  c'était ^  daqs  les  paré- 
jugés  du  neuvième  siècle,  le  dépo^  indirecte- 
ment. Voilà  leur  premier  attentat  sur  celui  quril$ 
avaient  déclaré  l'oint  du  seigneur.  Encore  quejU 
ques-uns  de  cette  espèce ,  et  on  ne  contestera  plus 
aux  conciles  le  droit  de  déposer  les  roîs^  Le  pape 
même,  comme  chef  de  l'Église ,  s'arrogera  la  plér 
iiitdde  de  cette  puissance. 

La  faiblesse  dés  successeurs  de  Charlemasne      vm»rAh 

o  commence  août 

enhardit  les  seigneurs  laïques ,  comme  elle  avait  •**  •"«««"«•^ 
enhardi  le  clergé.  Les  provinces  devinrent  la  proie 
d'une  multitude,  de  petits  tyrans,  et  l'ananchie 
produisit  peu  k  peu  le  gouvernemeni;  monstrueux 
des  fiefs,  lorsque  les  assemblées  qui  auraient  pu 
être  une  barrière  aux  désordres  eurent  tout-à- 
fait  cessé. 
Tant  qpe  lés  rois  se  crurent  assee  puissans  pour  Leiusembi^ 
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«kUaaiiMMf.  se  faire  obéir,  ils  voulurent  jouir  de  Tautonté 
•eoterofiir.  g^ms  partage,  et  ils  convoquèrent  plus  rarement 
Fa  nation  :  alors  il  n'y  eut  plus  le  mêiiie  lien  entre 
Jes  parties;  rintérét  particulier  prit  la  place  de 
Tintérét  général,  et  les  seigneurs  ne  songèrent 
qu'à  se  rendre  chacun  indépendans.  Lorsque,  dans 
la  suite ,  le  souverain  fut  réduit  à  leur  demander 
des  secours ,  ils  dédaignèrent  de  venir  à  des  as- 
semblées où  on  avait  l)esoin  d'eux  ,  et  où  ils  ne 
sentaient  pas  le  besoin  de  se  trouver.  Cest  ainsi 
que  l'usage  d'assembler  les  grands  s'abolit  en 
France,  sur  la  fin  de  la  race  carlovingienne;  cet 
usage,  au  contraire,  subsistait  encore  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  Espagne,  parce  que 
les  souverains  n'y  avaient  jamais  été  assez  pnis- 
sans  pour  croire  pouvoir  se  passer  des  secours  de 
la  noblesse.  Si ,  dans  ces  contrées  ^  la  natioir  ne 
s'assemblait  pas  toujours  pour  élire  les  souve- 
rains, il  fallait  au  moins  qu'ils  prissent  la  précau- 
tion de  se  faire  reconnaître  par  les  grands  de 
l'état;  et  cette  précaution  tenait  les  rois  dans  une 
sorte  de  dépendance ,  et  maintenait  quelque  ordre 
parmi  les  grands.  En  un  mot  la  nation  continuait 
de  faire  un  corps,  plus  ou  moins  régulier,  tant 
que  le  monarque  avait  besoin  de'réuhir  en  sa  fa- 
veur le  plus  grand  nombre  des  sufi&^ages. 
ugooTeme-       Vous  avcz  VU  le  gouvernement  féodal  com- 

menl  féodal  d«-  ,      , 

FrMcV*'"  *"  mencer  en  France ,  j  ajoute  qu  il  ne  pouvait  pas 
commencer  ailleurs.  Il  fallait,  pour  le  produire, 
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Une  aHarchie  telle  que  celle  où  la  France  tomba 
sous  les  'descendans  de  Charlemagne  ;  il  fallait 
que  les  grands  du  royaume ,  cessant  de  s'assem- 
bler, cherchassent  séparément  à^e  rendre  indé* 
pendans  du  souverain,  et  que ,  s'élevant  à  Tenvi , 
ils  entreprissent,  continuellement  les  uns  sur  les 
autres.  C'est  de  ces  combats  que  devaient  naître 
enfin  des  devoirs  respectif  entre  les  suzerains- et 
les  vassaux  ;.  devoirs  dont  Icis  bénéfices  avaient 
déjà  donné  quelque  idée ,  et  qui  constituent  pro- 
prement le  gouvernement  féodal. 

Pendant  que  cette  anarchie  régnait  dans  l'em- 
pire  finançais,  les  royaumes  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre étaient  exposés  à  des  troubles  continuels; 
mais ,  quels<[tiie  fussent  ces.  désordres  ^  les  grands 
continuaient,  dans  les  uns  et  les  autres ,>de  £sure 
un  corps  que .  le  monarque  était,  forcé  de  ména- 
ger. Dans  les  temps  mêmes  de  dissensions  ou  de 
guerres  civiles ,  il  y  avait  encore  un  intérêt  com- 
mun qui  entraînait  les  différens  partis,  et  qui  ne 
permettait  pas  aux  seigneurs  de  s'isoler,  et  de  se 
faire  chacun  séparément  des  souverainetés  parti* 
culières,  en  se  rendant  indépendans,  et  en^  ac- 
quérant des  droits  plus  ou  moins  étendus.  En  un 
mot  le  gouvernement  féodal  ne  pouvait  naître 
que  d'une  dissolution  générale  de  toutes,  les  par- 
ties de  la  monarchie.  Or  cette  dissolution  ne  se 
trouve  qu'en  France, ^ous  les  derniers  Carlovin- 
gieus.  • 
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Em«r  nr  Quelques-UDS  rapportent  aux  Lonbatids  rim- 
Iggy— •■*  titiÉlion  des  fiefr.  Ccust  uâe  méprise  ou  ils  sont 
tombés,  pafoe  que  t^yant,  d'un  oô^é,  que  les 
Lombards  ont  étàbii  des  duos  en  Italie  ^  et  trou- 
vant de  l'autre  des  ^kicSs  dans  le  gouven^ement 
fifodal ,  ils  ont  crû  ràit  le  gotiyeniemetit  partout 
eru  ils  ont  vu  des  ducs. 

Ceux  qui  orient  reôoimaitre  les  ifiefe  dans  ks 
bénéfices  que  les  Rorinains  donnaient  à  leurs  sol- 
dats ,  ou  dans  les  terres  qu'ils  ^daîent  à  de  noa- 
velles  nations,  confondent  des  choses  encore  plm 
différentes.  Il  ne  faudrait  pas  iMn  plus  ciiercher 
les  fie&  dans  les  usages  que  les  Barbares  suiraieiit 
avant  d'avoir  conquis  Tempire  d'Çkccident.  Si  c'en 
était  ià  l'Origine ,  on  en  trouverait  partoot  où  les 
Bari>ares  se  sont  établis,  et  dès  les  premieï^  temps 
de  leur  élabtissenienL  Tou(  ce  qu'on  pourrait 
dire  j  c'est  que  les  usages  qu'ils  ont  apportés,  e! 
xeux  qu'ils  ont  trouvés  dans  l'empire^  ont  eos- 
tribué  à  former  le  gou Vcrneinent  fiéodal  ^  lorsque 
l'anàrcbie  a  fait  naître  les  ciroonslaBces  qui  seuks 
pouvaient  le  jMroduire. 
Pe  France,  et  '^  goo vemeiBent  ne  pouvait  manqujer  de  pa$- 
pTm'd^nT'ief  ser  dé  France,  où  il  s'était  formé,  en  AufAsitmt 

royaumes   voi-  ^ 

'^'  et  en  JEfipagne,  où  les  désordre^  préparaient  k  te 

recevoir.  Les  Français  l'y  établirent  ^  comme  ife 
l'ont  établi  depuis  dans  la  Palestine  et  dans  Y&b- 
pire  d'Orient.  Guillaume  le  Conquéraot  changea 
lôut  en  Angleterre  :  il  abolit  les  lois  du  pays,  H 


y  introduisit  celles  de  Normandie ,  ^t  il  dépouilla 
les  vaincus  pour  doniier  des  £e&  aux  ^orltiands; 
persuadé  qu'il  assurait  sa  conquête ,  lorsqju'i^  kl 
partageait  avec  des  vassaux  qui  avâkint  eu  part  à 
sa  victoire,  et  qui  avaient  les  mêmes  intérêts  qiie 
luL  Au  conunencen^nt  àù  douzièibe,  ^èole  ^  1^ 
comte  Henri,  fils  d'un  duc  de  Bourgogne,  et  des* 
cendant  de  Hu^es  Capet,  était  maître  d'une  p^- 
tie  du  Portugal  ;  et  Raymond  Bâ^enger^  comte 
de  Barcelonne  ^  souverain  de  la  Catalogne  y  de 
Montpellier ,  du  iQomté  de  Provence ,  gouvernait 
encore  TAragon.  Il  n'est  donc  pas  difficile  de 
comprendre  comment  le  gouvernement  féodal 
s'est  établi  en  Espagne.  Au  reste  il  ne  faudrait 
pas  supposer  que  ce  gouvernement  ait  absolu*^ 
ment  été  le  même  partout  où  il  s'est  répaiidu; 
car  il  était ,  de  sa  ivatipre,  sujet  à  bien  des  varié-* 
tés.  L'uniformité  ne  peut  pas  se  trouver  avec  tes 
désordres  de  l'anarchie.  C'est  cette  confusion  qui 
est  cause  qu'on  a  tant  de  peine  à  fixer  l'époque 
du  gouvernement  féodal,  et  qu'on  croit  le  voir 
dans  les  pays  ou  il  n'était  pas,  encore  établi.  Aussi 
ne  serais-je  pas  étonné  qu'on  l'imaginât  plus  an-^ 
cien  en  Angleterre  et  en  Espagne  .que  nous  ne 
le  supposons" ;m^  au  reste  il  importe  bien^moios 
d'en  marquer  l'épocpje  que  d'en  .connaître  les 
vices. 

Ce  gouvememeÀI  était  o^ins  vicieux  en  Atle-    notait  moin» 

'  vicieiw  en  Al- 

magoe  < ju  en  Angleterre  j.  et  moms  en  Angleterre  ÎJ~,frem?**° 
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qu'en  France;  il  est  hcile  d'en  apercevoir  la  raison» 
L'Allemagne  avait  toujours  été  mieux  gouver- 
née que  la  France.  Louis  le  Grermanique,  par 
exemple,  £sdsait  respecter  son  autorité,  pendant 
que  Charles  le  Chauve  se  rendait  tous  les  jours 
plus  méprisable.  Aussi  quoique  les  désordres  aient 
été  grands  en .  Allemagne ,  ils  ne  sont  jamais  par- 
venus au  point  de  dissoudre  entièrement  toutes 
les  parties  du  corps  politique.  La  révolution  qui 
rendit  l'empire  électif  prévint  cette  anarchie  ; 
parce  que  les  assemblées,  devenues  plus  néces- 
saires que  jamais ,  entretinrent  toujours  quelque 
union  ,  et  accoutumèrent  à  consulter  l'intérêt 
commun.  C'est  dans  les  diètes  qu'on  jugeait  les 
différons  qui  s'élevaient  dans  l'empire.  Elles  se 
tenaient  avec  plus  ou  moins  d'ordre,  suivant  les 
circonstances ,  mais  elles  tendaient  toujours  à  re- 
présenter la  nation. 

Ainsi  le  corps  germanique  subsistait ,  malgré 
les  violentes  secousses  qui  l'ëbranlaieut  quelque- 
fois. Les  en^ereurs ,  trop  faibles  pour  en  abolir 
les  privilèges,  pouvaient  au  moins  les  protégé, 
et' leur  intérêt  même  leur  en  faisait  une  loi.  Si, 
renonçant  à  l'Italie,  et  à  tous  les  titres  des  Cé- 
sars ,  ils  s'étaient  renfermés  dans  l'AH^niagne ,  ils 
auraient  pu  mettre  leur  politique  à  diviser  pour 
commander;  et  peut-être  qu'une  monarchie  hé- 
réditaire se  serait  élevée  sur  les  ruines  d'une 
multitude  de  princes  qui  tendaient  à  se  détruire 
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mutuellement  ;  mais  ils  aspiraient  toujours  .  au 
titre  d'empereur;  ils  voulaient  ou  conserver  l'I- 
talie, ou  la  conquérir  de  nouveau.  Voilà  la  source 
de  ces  guerres  qui  ont  été  si  funestes  à  tant  de 
peuples ,  et  que  l'ambition  des  papes  rendit  plus 
funestes  encore. 

Cependant  ces  guerres  ont  été  favorables  aux 
princes  d'Allemagne.  Comme  l'empereur  ne  pou- 
voit ,  sans  leur  secours ,  être  puissant  en  Italie ,  il 
n'eût  pas  été  prudent  à  lui  d'entretenir  ou  de 
semer  la  division  parmi  eux.  Il  fallait  au  con- 
traire qu'il  s'occupât  continuellement  des  moyens 
de  les  réunir,  et  de. faire  prendre  au  corps  poli- 
tique une  forme  tous  les  jours  plus  régulière. 
C'est  à  quoi  travaillèrent  avec  succès  les  princes 
de  la  maison  de  Saxe ,  et  c'est  ce  qui  est  cause  que 
le  gouvernement  féodal  n'a  pas  eu  en  Allemagne 
les  mêmes  vices  qu'en  France. 

Il  a  été  plus  vicieux  en  Angleterre  qu'en  Aile-    c«iw.  de  « 

•11  «HA  T       ^T  T  jH  vices  ea  AogU 

magne,  et  il  devait  1  être.  La  Normandie  et  d  autres  ««'«• 
provinces  de  France  étaient  pour  les  rois  d'An- 
gleterre ce  qu'était  l'Italie  pour  les  empereurs.  Il 
semblé  donc,  au  premier  coup  d'œil ,  que  les  sou- 
verains devaient  de  part  et  d'autre  tenir  natu- 
rellement la  même  conduite.  Puisque  le  roi  d'An- 
gleterre, pour  porter  la  guerre  en  France,' était 
dans  la  nécessité  de  convoquer  son  parlement, 
et  d'eh  obtenir  des  subside%  il  aurait  dû  ménager 
le  corps  des  barons,  respecter  leurs  privilèges, 
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et  se  ocHitenter  de  œux  qu'on  ne  lui  contestait 
pas.  Avec  de  la  prudence ,  il  se  serait  assuré  leurs 
secours,  aurait  conservé  ses  provinces ,  et  acqiib 
tous  les  jours  plus  d'autoiité  en  Angleterre.  Cdb 
n'arrivai  pas,  parce  que  les  pnnces  qui  ont  gou" 
vemé  ce  royaume  n'ont  pas  été  eu  général  aussi 
habiles  que  les  empereurs  ;  et  encore  parce  que 
les  circonstances  ne  leur  ont  pas  toujours  permis 
de  suivre  une  politique  aussi  sage* 

En  Allemagne^  les  droits  à  l'empire  n'étaient 
pas  équivoques,  puisque  l'élection  seule  Élisait 
l'empereur.  Il  n'en  était  pas  de  même  en  Angle- 
terre, où  la  comtmne,  qui  paraissait  tout  à  la  fois 
héréditaire  et  élective,  multipliait  les  prétendans, 
€^  par  conséquent  les  troubles.  Après  la  mort  de 
Guillaume  le  Conquérant,  Guillaume  II  monte 
sur  le  trône,  au  préjudice  de  Robert,  son  aîné,  et 
a  pour  successeur  Henri,  son  cadet.  Henri  meurt 
Etienne  usurpe  la  couronne  «ur  Mathilde  ;  mais 
ne  pouvant  la  conserver  dans  sa  famille  ,^  il  la 
laisse  à  Henri ,  fils  de  cette  princesse.  Enfin ,  si 
Kicfaard  I,  fils  de  ce  dernier,  a  des  talens  qui  le 
font  respecter,  le  trôné  est  ensuite  occupé  pen- 
dant plus  de  soixante-dix  ans  par  deux  rois  mépri- 
sdbks  àtous  égards^,  Jean  Sans-Terre  et  Heinri  III. 

D'un  côté,  les  barons,  en  donnant  la  couronne 
à  des  princes  à  qui  elle  n'appartenait  pas ,  saisie 
saient  roccasion  de^feiré  confirmer  letu*s  privi- 
lèges, ou  d'en  acquérk*  de  nouveaux;  et  de  l'aiitre, 
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led  usurpateurs  accordaient  tout  datis  des  con" 
JQDctures  où  ils  ne  pouvaient  encore  rien .  refo'> 
ser,  mais  ib  ne  se  pressaient  pas  d'exécuter  kftrs 
pV^messes.  Jaloux  d'une  puiss^oe  qui  leur  don- 
nait d^  entraves,  ils  ne  songeaient  qu'à  l'abattre; 
et  à  peine  se  croyaient-ils  assuré?  sur  le  tràne^ 
qu'ils  attaqilaientlesprivil^!0siBémeqU'ilsavaient 
ac^xordés. 

Dès  lors  les  chartes  ne  pouvant  être  qu'un  str|et 
de  dissension  entre  les  bsrons  et  le  souverain , 
les  droits  ne  sauraient  se  fixer  ;  on  entreprend  de 
part  et  d'autre  au  delà  de  ce  qu'on  doit,  et  les 
trotdtdes  qui  renai^ent  à  chaque  Instant  ne  ))er^ 
mettent  pas  de  donner  au  gouvernement  une 
forme  assurée.  Il  j  avait  donc  un  vice  en  Angle- 
terre qui  n'était  pas  en  Allemagne  ^  et  ce  vice 
provenait  de  ce  qu^au  lieu  de  r^er  la  succession 
au  trône ,  en  donnait  la  couronne  à  celui  dofit 
on  pouvait  obtenir  des  conditions  plus  avanta^- 
geuses.  Voilà  la  cause^e  la  &iblesse  des  rois  d'An- 
gleterre ;  aussi  peu  maîtres  chez  eux ,  devaient-ils 
être  redoutables  au-dehors^?  Vous  prévoyez  qUe 
les  prétentions  et  les  troubles  continueront  dans 
ce  royawae  jusqu'à  ce  que  le  souveram  ait  stib^ 
jugué  la  nation,  ou  q«e  la  nation  ait  mis  le  sôU^ 
veraîn  dafts#hnpiiii^sâïice>d'attaquer  les  privilèges 
qu'elk  aura  ebteiviis» 

£n  France  y  les  grands  avaient  cessé  de  ùire   En  France 
un  corps ,  depuiiF  qu'ils  ne  s'assen&lâieÉit  plUji.  jj™«»«^« 
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crMdMMiMat  Les  désordres  y  étaient  plus  grands  qu'en  Alle- 
magne et  qu'en  Angleterre  ^  puisque  l'anarchie 
*  avait  effacé  toute  idée  de  bien  commun ,  et  pro- 
duit des  tyrans  de  toutes  parts  ;  mais  ces  désord|%$ 
mêmes  devinrent  lEavorables  à  l'accroissement  de 
la  puissance  royale.     ^ 

La  situation  des  Capétiens  était  toute  différente 
de  celle  des  empereurs  et  de  celle  des  rois  d'An- 
gleterre. Comme  ils  n'avaient  conservé  de  pré- 
tention sur  aucunes  provinces  étrangères ,  ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  chercher  des  forces  dans  k 
réunion  de  leurs  vassaux.  Plus  au  contraire  ils 
les  voyaient  divisés ,  plus  ils  pouvaient  se  flatter 
de  les  soumettre  les  uns  par  les  autres,  et  leur 
autorité  devait  croître  au  milieu  des  abus  qui  se 
multipliaient. 

Long-temps  fgtibles,  ils  furent  long-tetns  sans 
rien  entreprendre  ;  ils  ne  parurent  que  vouloir  se 
maintenir,  et  ils  ne  donnèrent  de  l'ombrage  ni 
par  leur  ambition,  ni  par  leurs  talens..  Les  sei- 
gneurs s'accoutumèrent  donc  à  ne  Ijes^plus  craindre; 
Occupés  de  leurs  guerres  particulières ,  ils  regar- 
dèrent moins  la  royauté  comme  une  puissance , 
que  comme  un  vain  titre.  Ils  ne  provinrent  rien 
et  ne  prirent  aucune  précaution. 

Cependant  un  prince  assez  habiH  pour  saisir 
les  circonstances  devait  accroître  son  autorité, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  en  France,  comme  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  un  corps  qui  pût 
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s'opposer  à  ses  entreprises,  et  parce  qiie  d'ailleurs 
l'anarchie  faisait  désirer  une  puissance  capable  de 
protéger  ceux  qui  gémissaient  sous  l'oppression. 
C'est  ainsi  qu'en  France ,  où  les  désordres  étaieiW: 
plus  grands,  l'ordre  devait  par  cette  raison  se 
rétablir  plus  tôt  qu'en  Angleterre  iet  qu'en  Alle- 
magne. Philippe- Auguste  commença  cet  ouvrage; 
Louis  VIII  sut  au  moins  le  soutenir,  et  saint 
Louis,  qui  Tavauça  considérablement,  laissa  à  ses 
successeurs  le  pouvoir  de  l'achever. 

L'état  de  l'Italie  était  encore  pire  que  celui  de    ce  goufei 

mentprodai 

la  France,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  s'y  former  Jj3f""/n 
une  puissance  capable  de  réprimer  l'anarchie  : 
l'ambition  des  papes  s'y  opposait.  Dans  l'inipuis- 
sance  de  la  soumettre  eux-mêmes,  ils  l'ont  livrée 
aux  tyrans  qu'elle  a  produits,  ou  aux  étrangers 
qu'ils  y  ont  appelés ,  et  ils  l'ont  réduite  à  un  état 
de  faiblesse  d'où  elle  ne  s'est  pas  relevée. 

La  tyrannie  se  détruit  par  elle-même.  Tous  les  c^mmen 
souverams  qui  ne  connaissent  aucune  reele  ne  p«*»«»» 
travaillent  qu'à  leur»  ruine.  Il  faut  qu'ils  devien- 
nent enfin  aussi  méprisables  qu'ils  étaient  odieux, 
et  que  le  peuple  ose  songer  aux  moyens  de  sortir 
de  l'oppression.  C'est  une  révolution  qui  est  ar- 
rivée partout ,  presque  en  même  temps  ,  mais 
avec  des  différences,  parce  que  les  circonstances 
n'étaient  pas  les  mêmes  partout.  En  Allemagne  et 
en  France,  les  communes  contribuent  à  l'accrois- 
sement de  la  puissance  du  souverain  qui  les  prend 
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sous  sa  protection.  En  Angleterre ,  c'est  tout  le 
contraire ,  parce  que  les  barons  leur  donnent  en- 
trée au  parlement ,  afin  t)e  trouva  en  elles  un 
appui  contre  les  rois.  Enfin ,  en  Italie ,  où  il  n'y 
a  ni  corps  ^  ni  souver^iqs  qui  les  puissent  proté- 
ger, eHes  commencent  k  former  des  républiques 
indépendantes. 

Tel  était,  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  Tétat  des 
choses  dans  les  principales  parties  de  l'Europe. 
Cest  l'époque  où  le  chaos ,  produit  et  entretenu 
par  tant  de  troubles,  tend  à  se  débrouiller.  Le 
gouvernement  féodal  se  détruit,  ou  prend  une 
•  meilleure  forme;  le  clergé,  souvent  contenu ,  du 
moins  en  France,  perd  une  partie  de  son  autorité; 
et  le  peuple ,  qui  commence  à  sortir  de  son  abru- 
tissement ,  se  fait  compter  pour  quelque  chose. 
Étoia^pionbie      Ck)nstantinople  était  dans  une  situation  tous  les 

le  GoMtantnio* 

»»••  jours  plus  <léplorable.  Les  Grecs  l'avaient  reprise 

sur  les  Latins  en  1 261,  et  Michel  Paléologue ,  qui 
en  avait  ùât  la  conquête,  laissa  cet  empire,  ea 
la^;  à  son  fils  Andronic  Paléologue.  Celui  -  ci , 
comptant  que  le  Ciel  ne  poiivait  manquer  de 
prendre  sous  sa  protection  un  prince  si  pieux  que 
lui,  et  de  le  défendre  d\ine  manière  toute  parti- 
culière ,  ruina  la  marine  comme  un^  chose  inu- 
tile ,  et  qui  ne  causait  que  de  la  dépense  ;  mais  le 
CSel  permit  que  les  Pirates  vinssent  impunément 
jusqu'aux  portes  de~  Constantinople. 

Ces  superstitions  grossières  étaient    alors  en 


général  le  partage  des  Greos.  Pour  terminer  un 
schisme  qui  diurait  depuis  quelque  temps ,  les  deux 
partis  convinrent  d'écrire  de  part  et  d^autre  leurs 
raisons ,  et  de  jeter  ensuite  les  deux  écrits  au  feu, 
persuadés  que  Dieu  déclarerait  la  vérité,  en  ga- 
rantissant Tun  ou  l'autre  des  flammes.  Les  deux 
écrits  furent  brûlés  et  le  schisme  contfaïua. 

On  trouva  par  hasard  dans  Téglise  de  Sainte- 
Sophie  un  éorit  qui  causa  les  plus  grandes  inquié- 
tudes, et  sur  lequel  on  délibéra  comme  sur  Taffaire 
la  plus  importante  :  cet  écrit  n'était  cependant 
qu'une  excommunication  qu'un  patriarche  déposé 
avait  prononcée  secrètement  contre  l'empereur 
et  contre  ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre. 
Ces  traits  suffisent  pour  faire  voir  que  l'ignorance 
était  aussi  grande  en  Orient  qu'en  Occident,  et  je 
ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands 
détails. 

Les  Français  qui  régnèrent  à  Gonstantinople 
depuis  1 204,  jusqu'en  1 261,  sont  Baudouin,  comte 
de  Flandre  ;  Henri ,  son  frère  ;  Pierre  de  Courte- 
nai ,  comte  d'Auxerre ,  petit-fils  de  Louis  VI ,  dit 
le  Gros;  Robert  de  Courtenai^  fils  de  Pierre;  Jean 
deBrienne,  et  Baudouin,  frère  de  Robert  de  Cour- 
tenai.  Pendant  cinquante-sept  ans  que  ces  princes 
régnèrent  dans  ce  faible  empire,  Gonstantinople 
perdit  le  commerce  qui  l'avait  soutenue  aupara- 
vant ;  elle  acheva  de  se  ruinefr,  et  les  Grecs  con- 
çurent une  si  grande  haine  pour  les  Latins  >  qu'ils 
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devinrent  tout -à -fait  irréconciliables.  Ahdronic 
Paléologue  gagna  Taffection  du  peuple  en  renon- 
çant aux  démarches  que  son  père  avait  faites  pour 
la  réunion  des  deux  églises. 

En  effet,  Michel,  qui  n'était  pas  sans  mérite, 
s'était  rendu  odieux  par  ce  projet  de  réunion.  On 
.le  regardait  comme  un  excommunié,  comme  un 
infidèle.  Les  moines  criaient  partout  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  la  sépulture;  et  Andronic,  n'osant  le 
faire  enterrer  avec  cérémonie,  se  contenta  de  le 
faire  couvrir  d'un  peu  de  terre  pendant  la  nuit. 


FIN    DE   CE   VOLUME, 
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Chap.  i®y  Idée  générale  de  l'état  de  l'Église  dans  le  qua- 
trième et  dans  le  cinquième  siècle.  Page  3. 

Éclat  de  TÉglise  après  la  conversion  de  Constantin.  La 
discipline  devient  uniforme.  Juridiction  des  métropolitains. 
Juridiction  des  exarques.  Les  trois  premiers  évéques  furent 
nommés  patriarches'  ou  primats.  L'évéque  de  Jérusalem  ob- 
tint le  titre  et  la  juridiction  de  patrîarche.  Il  en  fut  de  même 
de  celai  de  Constantinople.  Comment  celui-ci  étend  sa  juri- 
diction. Il  obtient  le  second  rang.  La  manière  dont  s'éta- 
blissent les  droits  des  premiers  évéques  produira  desdisputes  et 
des  révolutions.  La  cause  de  ces  désordres  vient  de  ce  que , 
dans  les  trois  premiers  siècles,  les  usages  qui  n'étaient  ni 
uniformes,  ni  permanens,  n'avaient  pas  permis  de  déter- 
miner le  rang  et  les  droits  des  évéques.  La  rivalité  entre 
les  évéques  des  deux  capitales  augmente  les  désordj^es.  Autres 
causes  qui  les  augmenteront  encore.  La  subordination  entre 
les  sièges  autorise  les  appels,  d'où  naissent  des  abus.  Les 
évéques  seuls  juges  en  matière  de  foi,  et  le  concile  général 
juge  souverain.  La  discipline  d'Orient  différente  de  celle 
d'Occident.  Pratiques  qui  s'observaient  dans  l'une  et  l'autre 
église.  Articles  de  foi  éclaircis.  Les  hérésies  ont  causé,  de 
grands  désordres.  Institution  des  ordres  monastique^.  L'É* 
glise  avait  fait  peu  de  progrès  hors  de  l'empire  Romain. 
XI.  34 
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Chap.  II.  Des  Barbares  quioni  envahi  fempire  tf  Occident  j 

Pagei5. 

État  misérable  de  l'Enrope,  lors  de  rétablissement  des 
Barbares.  Cités  des  aod^is  Barbares  de  l'Europe.  Poorqum 
ces  cités  ne  songeaient  point  à  s'agrandir.  L'ambition  derait 
être  la  cause  de  leur  ruine.  Elles  prospèrent  avec  peu  de 
besoins  ;  le  luxe  est  leur  dernier  période.  La  plupart  des 
Barbares  nouvellement  établis  ne  font  que  passer.  Sans  idée 
de  vertu ,  ils  n'estiment  que  le  brigandage.  Us  ne  savent  pas 
conserver  ce  qu'ils  ont  conquis.  Pour  entretenir  le  luxe,  ils 
en  rainent  les  sources.  Es  ont  des  ennemis  an-dehors  et  an- 
dedans,  et  ils  n'ont  ni  retraites,  ni  soldats.  Puissans  STint 
de  s'être  fixés,  ils  sont  sans  force  dans  leurs  établissemens. 
Ne  reconnaissant  que  la  loi  da  plus  fort,  le»  trahisons  et  les 
injustices  de  tonte  espèce  sont  pour  eux  des  actions  cooii- 
geuses.  Leur  gouvernement  est  une  démocratie  et  une  antf- 
chie.  S'ils  ne  sont  pas  détruits,  leur  gouvernement  passen 
par  mille  formes.  Pourquoi ,  dans  les  o(munencemeiis,  le  sort 
des  vaincus  fut  plus  doux  que  sous  les  empereurs.  Les  guerres, 
d'ordinaire,  courtes  et  fréquentes.  Les  Barbares,  occupes î 
s'établir  dans  leurs  usurpations,  ne  peuvent  pas  tout  enlever. 
Mais ,  lorsqu'ils  sont  affennis,  ils  croient  que  ce  qv'ils  noit 
pas  pris  est  encore  è  eux.  La  religion  même  sert  de  prétexte 
à  leur  avidité.  Ces  conquérans  barbares  se  détruisent  les  uns 
après  les  autres.  Toutes  les  provinces  d'Occident  étaient  î 
différens  Barbares.  Quel  sera  le  sort  de  ces  Barbares. 

Chap.  m.  V empire  Grec  sous  Zenon.  Page  î5. 

Pourquoi  l'empire  Grec  subsistait  encore.  On  ne  savait  pins 
ce  qui  donnait'  des  droits  i  l'empire.  Les  empereurs  s*8r' 
rogent  les  droits  du  sacerdoce.  Abus  qui  en  devait  natlre. 
Guerre  civile  sous  Zenon.  D  soumet  les  rebelles.  Zenon  pe^ 
fide  envers  les  Goths.'  H  l'est  envers  IHus,  qui  se  jobti 
Léonce  révolté.  Vérine  prétend  domler  l'empire  à  Léonce* 


DE  l'histoire  MOOERmEy  LIV.   I.  53 1 

Théodoric ,  vainquenr  d'IUus  et  de  l«ëoDce ,  prend  les  armes 
contre  Zenon  qui  le  roulait  perdre.  Zenon  lui  persuade  de 
marcher  en  Italie  contre  Odoacre.  Anastase  succède  à  Zenon. 
Acace ,  patriarche  de  Constantinople ,  avait  fait  chasser  du 
siège  d* Alexandrie  Jean  Talaia.  Il  fut  excommunié  par  le 
pape  Félix  III.  Hénotique  de  Zenon ,  qui  occasiona  im  schisme, 
mais  que  les  papes  ne  condamnèrent  pas.  Fin  du  .schisme. 

Chàp.  IV.  Anastase,  Théodoric  le  Grandet  ClopiSy     Page  3a. 

L'Italie  sous  Odoacre.  Théodoric  en  fait  la  conquête.  Guerrt 
des  Isaures  sous  Anastase.  Autres  guerres.  Les  persécutions 
causent  de  grands  troubles.  Le  trisagion  en  cause  de  fréquens. 
Grand  nombre  de  schismes.  Mur  élevé  par  Anastase.  Théo- 
doric et  Clovis  contemporains.  L'Italie  florissante  sous  Théo- 
doric. Ce  prince  ne  persécute  pas  les  catholiques.  C'était  en- 
core l'usage  qu'un  des  deux  consuls  fàt  (sàx  en  Italie.  Utilité 
de  l'histoire  de  France.  Clovis  ne  régnait  pas  sur  toute  la 
nation  française.  H  projette  la  conquête  des  Gaules.  Il  se 
rend  maître  des  états  de  Siagrius.  Il  s'allie  à  Grondebaud< 
PoAquoi  il  demande  Clotilde  en  mariage.  On  commence 
à  espérer  sa  conversion.  Bataille  de  Tolbiac.  Vœu  de  Clovis. 
Sa  conversion.  £lle  met  lei^  catholiques  dans  sea  intérêts^ 
«t  les  Armoriques  le  reconnaissent  pour  roL  Vainquent  de 
Gondebaud,  il  lui  ,rend  ses  états.  Pourquoi?  Gondebaud  se 
rend  maître  de  toute  la  Bourgogne.  Clovis ,  allié  de  Théo- 
doric le  Grand,  la  lui  enlève.  H  la  lui  rend.  Clovis  fait  la 
guerre  %  Alaric  sous  prétexte  de  religion.  Il  fait  la  conquête 
des  Aquitaines.  Défait  à  Aries ,  il  les  reperd.  Il  n'est  plus 
qu'injuste,  cruel  et  perfide.  Erreur  de  Grégoire  de  Tours. 

Chap.  V.  Depuis  la  mort  de   Clovis  jusqu'au  temps  où  leé 
maires  du  palais  s'emparent  de  toute  l'autorité*    Pag.  5o. 

PiAuge  des  états  de  Clovis.  Leurs  voisins  ou  ennemie.  On 
ne  prévoit  pas  comment  ces  peuples  pourront  se  bien  gou* 
^mer.  On  ne  prévoit  que  des  perfidies  et  des  guerres.  Tiéri 
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enlève  la  Turinge  ii  Hermanfroi.  Sa  perfidie.  Les  trois  antres 
fils  de  Clovîs  défont  Sigismond ,  fils  de  Gondebaud.  Les 
Français  ravagent  la  Bourgogne.  Clotaire  poignarde  deux  de 
•es  neveux.  Les  Français  font  la  conquête  de  la  Bourgogne. 
Les  rois  français  s*allient  tout  à  la  fob  de  Justinien  et  des 
Ostrogoths.  Le  perfide  Théodebert  défait  les  Grecs  et  les  Golhs. 
Guerre  civile  terminée  par  un  prétendu  miracle.  Cbildebert 
et  Clotaire  en  danger  de  périr  avec  leur  armée.  Clotaire  s'em- 
pare de  l'Austrasie,  ce  qui  ocaasione  une  guerre.  Clotaire 
seul  roi  des  Français,  fruauté  de  ce  prince  envers  Cramne  son 
fils.  La  France  partagée  entre  ses  quatre  autres  fils.  Ce  ne  sont 
que  forfaits  jusqu'en  6 1 3  que  Clotaire  II  règ^e  seul.  La  France 
en  proie  à  la  jalousie  de  Frédégonde  et  de  Brunebaut.  Bm- 
nehaut  soulève  les  grands ,  arme  ses  petits-fils  ,  et  cause  des 
guerres.  Fin  de  cette.princesse.  Clotaire  règne  seul.  Dagobert 
se  saisit  de  tonte  la  succession  de  Clotaire  son  père.  Sous  its 
deux  fils ,  les  maires  du  palais  gouvernent.  Les  Austrasîens 
cbassent  le  fils  de  Grimoald.  Troubles  sous  les  fils  de  Clovis  E 
Martin  et  Pépin-  Héristel  gouvernent  TAustrasie.  Ils  sont  dé- 
faits par  Ébroin  qui  est  assassiné.*  Pépin  Héristel  a  toute  auto- 
rité dans  les  trois  royaumes. 

Chap.vt.  Du  gouvernement  des  Françiûs  Jusqu'au  temps  oà 
Pépin  Héristel  se  saisit  de  toute  ^autorité  sous  le  titre  de 
maire  du  palais,  •  '         Page  6i. 

Les  Français  avaient  originairement  les  mœurs  des  Ger- 
mains. Leur  gouvernement  était  une  démocratie.  La  puissance 
législative  résidait  dans  le  champ  de  mars.  A,  la  guerre  le  gé- 
néral avait  une  autorité  absolue.  Dans  l'assemblée  il  n'avait 
que  son  suffrage.  Des  usages  grossiers  tenaient  lieu  de  lois 
aux  Français.  Lors  de  leur  établissement ,  ces  usages  ne  lenr 
suffisaient  plus.  C'est  dans  leurs  circonstances  et  dans  celles 
des  Gaulois  qu'il  faut  chercher  la  raison.de  leur  gouvernement. 
Lés  Gaulois  étaient  vils  à  leurs  yeux.  Obligations  communes 
aux  Gaulois  et  aux  Français.  Les  Gaulois  conservent  leurs 
lois^  et  sont  juges  de  leiirs  différens.  Gouvernemens  des  pro- 
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vifices  et  des  villes.  Les  ducs  et  les  comtes  commandaient  les 
troupes,  et  rendaient  la  justice  avec.des  assessëfirs.  Pourquoi 
la  jurisprudence  des  Français  sera  toujours  vicieuse.  Pour-, 
quoi  le  corps  des  Ipis  est  un  chaos.  Les  évéques  ont  sur  les 
'français  convertis  la  même  autorité  qu'avaient  eue  les  prêtres 
païens  sur  les  français  idolâtres.  Leur  influence  dans  le 
champ  de  mars  est  avantageuse  aux  Gaulois.  Les  Français 
ont  moins  d'autorité  à  mesure  que  les  Gaulois  en  acquièrent. 
Le  gouvernement  devient  aristocratique.  Privilège  des  leudes* 
on  fidèles.  Les  rois,  pour  étendre  leur  autorité ,  font  leudes 
des  Gaulois.  £n  effet  les  préjugés  des  Gaulois  étaient  favo- 
rables à  ce  dessein.  La  façon  de  penser  .des  évéques  Tétait 
encore  plus.  Opinion  favorable  ait  despotisme.  Sous  les  fils 
de  Clovis  Taristocratie  tendait  à  la  monarchie.  Bénéfices  don- 
nés par  les  rois  pour  hâter  cette  révolution.  Comment^s'é'ta- 
blissent  les  seigneuries.  Comment  les  seigneurs  deviennent' 
seuls  juges  de  leurs  sujets.  La  France  se  remplit  de  tyrans. 
Mauvaise  politique  des  rois  qui  changent  continuellement  de 
parti,  et  reprennent  inconsidérément  les  bénéfices  qu'ils  ont 
donnés.  Traité  d'Andeli ,  qui  leur  ôte  la  liberté  de  les  re- 
prendre. Le  parti  des  leudes ,  qui  n'avaient  pas  de  bénéfices,- 
enhardit  les  rois  à  violer  le  traité,  ce  qui  occasione  bien  des 
troubles.  Assemblée  de  Paris  dans  laquelle  Brunehaut  est  coiv 

* 

damné ,  et  les  bénéfices  sont  déclarés  héréditaires.  Clotaire  II 
se  trouve  presque  sans  autorité.  Origine  de  là  noblesse  héré- 
ditaire. Pour  acquérir  cette  noblesse  .on  imagine  de  recevoir 
du  roi  en  bénéfice  une  terre  qu'on  hii  donne.  Dans  la  suite 
on  aima  mieux  être  noble  par  une  terre  que  par  un  bénéfice. 
Les  seigneurs  étaient  les  seuls  juges  et  les  seuls  capitaines  des 
hommes  de  leurs  terres.  Les  abbés  et  les  évéques  crurent 
aussi  devoir  être  capitaines.  Tout  tend  à  l'anarchie  sous  les 
successeurs  de  Clotaire  II.  Les  ducs  et  les  comtes  favorisent 
les  usurpatiops  des  seigneurs.  Mais  les  seigneurs  ne  peuvent 
s'assurer  leurs  usurpations.  Comment  les  maires  se  saisissent 
de  toute  l'administration.  Ils  sacrifient  les  intérêts  de  leurs 
maîtres ,  et  deviennent  les  ministres  des  bénéficiers  et  des  sei- 
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gneurs.  Confiance  aveugle  des  grands  pour  les  maires.  Les 
maires  acbeTent  d'attirer  à  eux  toute  l'autorité.  Alors  ils  com- 
mandent aux  grands  qu'ils  humilient.  Usurpation  trop  pré- 
àpitëe  de  Grtmoald ,  cpii  en  est  puni.  Conduite  plus  sage  de 
Pf  pin  Héristel. 

• 
Chàp.  VII.  ZJiu  gouvernement  de  Pépin  Héristel  ei  de  celui  àt 
Charles^MarteL  Pag.  83. 

Pourquoi  Pépin  Héristel  remédie  aux  abu$y  sans  vouloir 
en  tarir  la  source.  Sa  modération  app^ente.  Il  occupe  les 
Français  de  guerres  étrangères.  Il  achève  de  Tes  gagner  par 
réclat  de  ses  armes ,  et  il  dbpose  à^  TAustrasie  et  des  deux 
mairies.  Théodoald,  encore  enfant,  lui  succède  sous  la  tutelle 
de  Plectrude  sa  grand'mère.  Les  grands  de  Neustrie  donnent 
la  mairie  à  Rainfroi.  Charles -Martel  est  duc  d'Aostrasie.  Chil- 
périè  IX  règne  en  Neustrie  et  en  Bourgogne*  Charles  lui  laisse 
la  couronne,  mais  il  se  rend  maître  des  deux  mairies.  L'an* 
dace  de  Charles  est  soutenue  par  des  succès,  11  donne  des  bé- 
néfices qui  n*ont  pas  les  inconvéniens  de  eeux  des  Mcrovin- 
giens.  Il  jouit  d'une  autorité  absolue.  Il  se  prépa|%it  à  passer 
ep  Italie  à  la  sollicitation  de  Grégoire  III* 

Cbap.  VIII.  Des  révolutions  arrivées  depuis  la  mort  d'Anastase 
jusqu^à  celle  de  héon  VIsaurien.       •  Pag-  ^9- 

Justin ,  empereur  d*Orient.  Justinien ,  fils  de  sa  sœur ,  lui 
succède.  Bélîsaire  fait  fa  conqnéte  de  l'Afrique  sur  les  Van- 
dales. Rappelé  sur  de  faux  soupçons ,  il  n'achève  pas  la  con- 
quête de  l'Italie.  Les  Goths  recouvrent  presque  toute  l'ItaHe. 
Bélisaire  est  renvoyé  en  Italie ,  mais  les  Sclavons  forcent  à  le 
rappeler.  Narsès  met  fin  à  la  domination  des  Goths.  L*empire 
était  sans  force  partout  où  Bélisaire  et  Narsès  ne  se  trouvaient 
pas.  Les  factions  vertes  et  bleues  causent  des  troubles.  Justi- 
nien persécuteur  et  hérétique.  Sous  Justin  II  les  Lombards 
s'établissent  en  Italie.  Longin  avait  alors  changé  la  forme  du 
gouvernement  Justin  II  rétablit  le  consulat.  Tibère ,  qui  avait 


DE  l'histoire  moderne,  LIV.  I.  535 

été  collègue  de  Justin,  s*associe  Maurice.  L'empire  a  la  guerre 
avec  les  Perses  et  avec  les  Abares.  Phocas  usurpe  l'empire* 
Autharis,  roi  des  Lombards,  fait  de  nouvelles  conquêtes. 
Cosroès  a  de  grands  avantages  sur  Phocas«  Phooas  perd  l'em- 
pire et  la  vie.  Cosroès  a  de  nouveaux  succès.  L'empire  a  en- 
core d'autres  guerres.  Grands  avantages  d'Héraclius  sur  les 
Perses.  Constantinople  assiégé  par  les  Avares.  Soulèvement  des 
Sarrasins  au  service  de  l'empire.  Commencement  du  maho- 
métisme.  Conmient  Mahomet  se  fait  passer  pour  prophète.  Il 
fait  de  ses  prosélytes  autant  de  soldats.  Il  devient  souverain 
de  l'Arabie.  Maxime  ^u'il  inculque  à  ses  disciples.  Combien  il 
était  £sicile  aux  Sarrasins  de  faire  des  conquêtes.  Conquêtes 
d'Aboubècre  et  d'Omar.  Cependant  Héraclins  s'occupe  d^ 
inonothélisme  ;  et ,  pour  protéger  cette  hérésie ,  il  aBandonne 
des  provinces  aux  mahométans.  Court  règne  de  ses  deux  fils. 
Constant  I  son  petit-fils,  se  rend  odieux.  Omar  fait  brûler  la 
bibliothèque  d'Alexandrie^Les  Sarrasins  mettent  fin  à  la  do- 
mination des  Perses.  Constantinople,  qu'ils  assiègent,  doit  son 
salut  au  feu  grégeois.  Sous  Constantin  Pogonat  le  monothé- 
lisme  est  condamné.  Des  séditieux  demandent  qu'il  j  ait  trois 
empereurs,  parce  qu'il  y  a  trois  personnes  dans  la  trinité. 
Léonce  fait  couper  le  nez  à  Justinien  II;  et  Tibère  Absimare 
le  fait  couper  à  Léonce.  Justinien  II  les  foule  aux  pieds  l'un  et 
l'autre  ^  et  a  la  tête  tranchée.  On  crève  les  yeux  à  Bardane 
Philippique.  Artéinius  se  fait  moine.  Théodose  se  fait  prêtre. 
Léon  risaurien  conmience  à  régner.  Étendue  des  conquêtes 
des  Sarrasins.  Constantinople  est  encore  sauvée  par  le  feu 
grégeois.  Léon  veut  détruire  le  culte  des  images,  ce^ui  cause 
de  grands  troubles.  Grégoire  II  tente  inutilement  d'empêcher 
,  les  Romains  de  se  soustraire  à  l'empereur.  Grégoire  III  im- 
plore la  protection  de  Charles-Martel  contre  Léon  et  contre 
les  Lombards. 

Chap.  IX.  Pépin,  surnommé  le  Bref  y  premier  roi  de  la  se- 
conde race,  *  Pag.  io6. 

Pepiil  ne  trouve  pas  dans  les  Neustriens  des  dispositions 
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aussi  favorables  que  Carloman  dans  les  Austrasieiis*  Le  deigé 
damnait  Charles-Martel.  Pépin  s'applique  à  gagner  les  difié- 
rens  ordres.  Guerre  à  Toccasion  de  Grippon,  que  Pépin  et 
Carloman  ont  dépouillé.  Le  pape  ordonne  de  mettre  bas  les 
armes  ;  entreprise  qui  aura  des  suites.  Carloman  se  fait  moine. 
Guerres.  Pépin  veut  être  roi.  Décision  du  pape  Zacharie. 
Mauvaise  justification  de  ce  pape  et  de  saint  Boniface.  Les 
derniers  Mérovingiens  sont  renfermés  dans  des  cloîtres.  Pepio, 
au  lieu  d*étre  élevé  sur  un  bouclier  y  veut  être  sacré  comme 
David.  Cette  cérémonie  trompe  le  peuple.  Pendant  que  Cons- 
tantin Copronyme  favorise  les  Iconoclastes ,  Astolpbe  s'em- 
pare de  Texarcat  de  Ravennes.  Etienne  II  vient  implorer  la 
protection  de  Pépin.  On  lui  rend  en  France  de  grands  hon- 
neurs. Éfienne  II  sacre  Pépin ,  sa  femme  et   ses  deux  ûh 
Cette  intrigue,  qu'on  ne  peut  justifier^  aura  de  grandes  suites. 
Astolphe,  après  avoir  promis  d'évacuer  l'exarcaty  assiège 
Bome.  Etienne  demande  des. secours  au  roi  de  France  et  à  ses 
fils.  Première  lettre  à  ce  sujet.  Seconde  lettre.  Lettre  de  saint 
Pierre  dans  laquelle  la  vierge,  les  anges,  les  martyrs  et  tous 
les  saints  parlent.  Jugement  que  le  père  Daniel  porte  de  cette 
dernière  lettre.  Pépin  donne  l'exarcat  de  Ravenne  au  saint- 
siège.  Ses  précautions  pour  assurer  la  couronne  dans  sa  maison. 

Chàp.  X.  Charlemagné,  Page  119* 

Ce  n'est  pas  comme  conquérant  qu'il  faut  admirer  Charle- 
magne.  État  de  la  France  lors  de  l'avènement  de  Cbarleraagne. 
II  convoque  les  assemblées  deux  fois  l'année.  Objet  de  celle 
qui  se  tenait  en  automne.  Objet  de  celle  qui  se  tenait  an  mois 
de  mai.  Conmient  elle  se  tenait.  Conmient  Ch^rlemagne  était 
l'âme  des  assemblées.  Nécessité  de  donner  d^s  lumières  aux 
Français.  Changemens  à  cet  effet  dans  l'administration.  Assem- 
blées provinciales  dans  la  même  vue.  Combien  elles  étaient 
utiles.  Effets  qu'elles  produisent.  Les  successeurs  de  Cbarle- 
magne  ruineront  cet  édifice.  Combien  l'entreprise  de  ce  prince 
était  au-dessus  de  son  siècle.  Il  soumet  toute  la  Lombardie.  fl 
achève  de  soumettre  ceux  qui  voulaient  secouer  le  joug.  Règne 
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de  Léon  Cbazare.  Irène  demande,  pour  son  fils ,  Rotrude ,  fille 
ainée  de  France.  Charlemagne  fait  sacrer  Pépin  roi  de  Lom- 
bardie,  et  Louis  roi  d'Aquitaine.  Il  est  blâmable  de  ne  s'être 
pas  borné  à  policer  les  Français.  Il  est  couronné  empereur. 
Les  Romains  pouvaient  donner  la  souveraineté  sur  Rome.  Bs 
ne  pouvaient  pas  donner  Fempire.  Charlemagne  n'acquiert 
qn'une  dénomination; mais  elle  paraît  lui  transférer  des  droits. 
Irène,  qui  feint  de  le  vouloir  épouser ,  est  détrônée.  Charle- 
magne règle  les  limites  des  deux  empires  avec  Nicépbore. 

LIVRE   SECOND. 

Chip.  1®'.  Considérations  sur  le  clergé.  Page  1 3 a* 

Désordre  dans  toute  la  chrétienté.  Les  Sarrazins  cherchent 
à  s'éclairer.  Nécessité  de  connaître  le  clergé  vers  le  temps  de 
Charlemagne.  Au  milieu  des  vices  qui'sont  ceux  du  temps,  et 
dont  le  clergé  ne  se  garantit  pas^  la  foi  se  conserve.  Doctrine 
des  huit  premiers  siècles  sur  les  deux  puissances.  Conmient 
cette  doctrine  s'altère  en  Orient.  En  Orient  les  empereurs 
avaient  usurpé  sur  le  sacerdoce  ;  en  Occident  les  évéques  de- 
vaient usurper  sur  l'empire.  Raison  de  ^l  puissance  du  clergé 
dans  les  commencemens  de  la  monarchie  française.  Le  clergé, 
parce  qu'il  est  ignorant,  jouit  sans  scrupule  des  deux  puis- 
sances. Il  jouit  de  même  des  richesses  qui  lui  sont  offertes. 
Comment  il  en  acquiert  de  nouvelles.  Conmient  il  défend  ce 
qu'il  a  acquis.  Combien  la  confusion  des  deux  puissances  lui 
est  favorable.  D  croit  avoir  die  droit  divin  les  terres  qu'il  pos- 
sède, et  il  le  persuade.  Mais  la  noblesse  se  fait  ^de  la  force 
un  droit  contre  lui.  A  Texemple  du  clergé.  Pépin  veut  acqué- 
nr  un  droit  divin  au  trône  qu'il  usurpe.  Doctrine  fausse  et 
pernicieuse  qui  s'établit  alors  en  France.  Un  siècle  auparavant, 
cette  doctrine  avait  commencé  en  Espagne,  où  le  clergé  dis- 
posait souvent  de  la  couronne.  Faiblesse  des  papes  dans  les 
huit  premiers  siècles.  En  Orient  le  clergé  a  moins  de  facilité  à 
s'élever  qu'en  Occident.  L'ambition  du  patriarche  de'Constan- 
.  tinople  trouve  un  obstacle  dans  l'agrandissement  de  celui  de 
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Rome.  Le  titre  d'œcmnëniqne  est  le  premier  sajet  de  contes- 
tation entre  le  pape  et  le  patriarche  de  .Constantinople.  Le 
culte  des  images  autre  sujet  de  contestation. 

Chap.  II.  Louis  le  Débonnaire*  Page  1S4. 

Louis  le  Débonnaire  reconnu  par  les  seigneurs ,  et  sacré  par 
Etienne  IV.  Dans  quelles  circonstances  Charlemagne  ayait 
partagé  ses  états  entre  ses  trois  fils.  Louis  se  hâte  trop  de  £ûre 
un  pareil  partage.  Sa  conduite  avec  Bernard  qui  se  révolte.  H 
s'en  repent  pour  ne  montrer  que  de  la  faiblesse.  Cependant 
Judith  veut  un  royaume  pour  Charles ,  son  fils.  Troubles  qui 
naissent  à  cette  occasion.  Faiblesse  de  Louis.  Insolence  dn  moine 
Vala.  Humiliation  de  Louis ,  qui  prend  les  éyéques  pour  juges 
de  sa  conduite.  La  fermeté  de  Bernard  cause  de  nonyeaux  soo- 
lèyemens.  Lothaire  et  Pépin  arment.  Judith  prend  le  voile.  Louis 
assemble  les' seigneurs  A.  les  évéques  à  Compiègne  pour  savoir 
d'eux  s'il  prendra  le  froc,  ou  s'il  conservera  l'empire.  Lothaire 
se  saisit  de  l'empire  que  l'assemblée  avait  conservé  à  Louis. 
Les  moines  rendent  l'empire  à  Lt>uis.  Louis  déclare  Lothaire 
déchu  de  son  association  à  l'empire.  On  l'accuse  d'usurper  par 
cette  déclaration  sur  les  droits  de  l'église.  Révolte  qui  n'a  pas 
de  suite.  Autre  révolte  des  fils  de  Louis.  Grégoire  IV  est  dans 
leur  camp.  La  plus  saine  partie  du  clergé  ne  reconnaît  pas  l'au- 
torité qu'il  s'arroge  y  et  que  Vala  défend.  Louis  au  pouvoir  de 
ses  fils,  n  est  déposé.  On  le  condamne  à  fiedre  pénitence  dans  mi 
monastère.  Et  ceux  qui  le  condamnèrent  sont  ceux  qui  l'avaient 
déclaré  l'oint  du  Seigneur.  Lothaire  aliène  les  esprits.  Louis  re- 
couvre la  couronne,  ou  plutôt  la  reçoit  des  évéques.  Judith  re> 
vient  k  la  cour,  et  reprend  ses  intrigues.  Charles  a  l'Aquitaine 
au  préjudice  des  fils  de  Pépin.  Nouvelles  révoltes  et  mort  de 
Louis. 

Cb  A  p.  III.  Charles  le  Chauve.  Page  172. 

Après  la  bataille  de  Fontenai,  les  évéques  disposent  des 
provinces  de  l'empire.  Bientôt  ib  sont  forcés  de  consentir  ao 
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partage  que  font  les  trois  princes.  Lothaire,  qui  a  été  jugé  en 
France  par  les  évoques, Juge  en  Italie  le  pape  Sergius  IL  Ra- 
vages que  font  les  Normands,  dont  Charles  achète  la  retraite. 
Charles  est  sans  autorité  entre  la  noblesse  et  le  clergé.  Charles 
s'humilie  et  prend  ses  sujets  pour  juges.  Lothaire  meurt  dans 
un  froc,  et  laisse  trois  fils.  Louis  de  Bavière  fait  déposer 
Charles  dans  le  concile  d'Attigni.  Charles  reconnaît  les  droits 
que  le  clergé  s'arroge.  Il  fait  excommunier  Louis  dans  le 
concile  de  Metz.  Il  s'allie  des  rois  de  Lorraine  et  de  Provence^ 
et  tous  trois  reconnaissent  que  les  évéques  doivent  s'unir  pour 
corriger  les  rois.  Divorce  de  Lothaire,  roi  de  Lorraine.  Auto- 
rité que  le  pape  s'arroge  à  cette  occasion.  Elle  révolte  d'abord 
les  évéques,  mais  ils  se  soumettent  à  l'exemple  de  Lothaire. 
Mort  de  Charles,  roi  de  Provence,  et  de  Lothaire,  roi  de 
Lorraine.  Au  préjudice  de  l'empereur,  frère  de  Lothaire, 
Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve  partagent  la  Lor- 
raine entre  eux.  Us  méprisent  les  excommunications  d*  Adrieti  II 
qui  se  déclare  pour  l'empereur.  .Charles  fait  excommunier 
Carloman,  son  fils ,  qui  s^était  réi^olté.  Le  pape,  qui  se  déclare 
pour  Carloraan,  veut  s'établir  juge  de  cette  affaire;  mais  sans 
succès.  H  abandonne  Carloman  pour  Charles  dont  il  croit 
avoir  besoin.  Les  fils  du  roi  de  Germanie  n'étaient  pas  plus 
fidèles.  Après  la  mort  de   l'empereur,  Charles   obtint  de 
Jean  VIII  la  couronne  impériale.  Charles  avilit  la  dignité  im- 
périale. Mort  de  Louis  le  Germanique  qoi  laisse  trois  fils« 
Charles 9  qui  ne  peut  se  défendre  contre  les  Normands  et  les 
Sarraûns»  fait  la  guerre  à  ses  neveux,  et  meurt.  Sage  poli- 
tique de  Charlemagne.  Les  désordres  ont  commencé  sous 
Louis  le  Débonnaire.  Ils  s'accroissent  sous  Charles  le  Chauve* 
Origine  du  gouvernement  féodal. 

Chap.  IV.  Jusqu'à  Hugues  CapeL  Page  195. 

L'empire  de  Charlemagne  tombe.  Il  suffit  de  reconnaître 
les  causes  de  cette  révolution.  État  de  l'empire  sous  Louis  II. 
État  de  Tempire  sous  Louis  III  et  Carloman.  État  de  l'empire 
sous  Charles  le  Gros.  Démembrement  de  l'empire  après  la^ 
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déposition  de  Cbarles  le  Gros.  Charles  le  Simple  est  sans  auto- 
rite.  Les  derniers^Carlovingiens  ne  conservent  pins  qu'un  titre. 

Chap.  V.  De  l'état  de  l'Angleterre  au  neuvième  et  au  dixième 
siècles.  Page  îàoa. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle  ^  Egbert  réunit  les 
sept  royaiunes  sous  sa  domination.. Quelle  a  été  la  cause  de 
Tautorité  du  saint  -  siège ,  et  de  la  puissance  des  moines  en 
Angleterre.  Sous  Egbert,  les  Normands  abordèrent  en  An- 
gleterre. Ds  sont  chassés  sous  Alfred ,  qui  gouverne  avec  sa- 
gesse. Puissance  du  clergé  en  Angleterre,  et  principalement 
des  moines  j  désordres  qui  en  naissent.  Abus  dans  la  discipline. 

Chap.  vi.  Des  Sarrazins  dans  les  siècles,  huit  ^  neuf  et  dix; 
et  de  V Espagne  depuis  le  septième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième.  Page  209. 

*  La  puissance  temporelle  que  le  clergé  s'est    arrogée,  et 
l'abus  qu'il  en  a  fait ,  est  une  des  principales  causes  des  dé- 
sordres et  de  la  fs^iblesse  des  états  <^e  la  chrétienté.  La  con- 
fusion des  deux  puissances  est  favorable  au  clergé.  La  puis- 
sance du  clergé  facilitera  la  conquête  de  l'Espagne  aux  Sar- 
razins.  Les  Sarrazins  font  la  conquête  de  l'Espagnv?.  Ils  rem- 
portent des  avantages  sur  les  Grecs  et  sur  les  Turcs.  Les 
Abassides  enlèvent  le  khalifat  aux  Ommiades.  Le  khalife  est 
réduit  aux  seules  fonctions  du  sacerdoce.  Les   Sarrazins, 
quoique  divisés,  sont  toujours  redoutables  à  la  chrétienté. 
Us  s'affaiblissent  en  Espagne ,  où  les  chrétiens  fondent  plusieurs 
royaumes.  Guerres  continuelles  en  Espagne.  Révolutions  frap- 
pantes et  précipitées.  Multitude  de  souveraips  toujours  en 
guerre.  Rodrigue  ou  le  Cid.  État  de  l'Espagne  dans  le  dou- 
zième siècle.  Dans  le  quatorzième,  et  dans  le  quinzième,  où 
les  Maures  sont  chassés.  État  de  l'Espagne  après  l'expulsion 
des  Maures.  Combien  cette  expulsion  à  coûté  de  combats.  Com- 
bien le  gouvernement  des  royaumes  d'Espagne  avait  été  vicieux. 
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Chap.  VII.  De  V Allemagne  et  de  V Italie,  depuis  SSS  jusques 
en  1073.  Page  226. 

L'Allemagne  et  l'Italie  sous  Amoul.  Sermens  des  Romains 
lorsqu'il  est  couronné  empereur.  Mort  d'Arnoul.  Louis  IV, 
son  fils,  dernier  des  Carlovingiens.  Les  Hongrois,  qui  s'étaient 
établis  en  Pannonie^  accroissent  les  troubles^  qui  durent  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis.  Conrad  roi  d'Allemiigne,  au  refus 
d'Othon.  Sagesse  de  Henri  l'Oiseleur,  de  la  maison  de  Saxe. 
Othon  I®',  après  avoir  assuré  sa  pubsance  en  Allemagne,  passe 
en  Italie.  État  de  cette  province.  Causes  des  désordres  de  l'Italie. 
Scandales  sur  le  saint-siége.  L'Italie  ravagée  parles  Hongrois 
et  par  les  Sarrazins.  Othon  P',  appelé  par  Jean  XII,  y  fait 
respecter  son  autorité.  Décret  qui  donne  à  l'empereur  le  droit 
d'élire  les  papes.  La  jeunesse  d'Othon  II  occasione  en  Alle- 
magne des  troubles  qu'il  apaise.  Etat  de  l'Italie.  Les  Grecs , 
invités  par  Boniface  YH,  et  soutenus  par  les  Sarrazins,  se 
rendent  maîtres  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Othon  II,  qui 
marche  contre  eux,  est  défiadt  par  la  trahison  des  Italiens.  Il  eut, 
comme  son  père ,  la  fausse  poliUque  d'élever  le  clergé.  Nou- 
veaux troubles  à  l'avènement  d'Othon  IIL  Les  Romains  se 
soumettent  à  son  approche.  Décret  qu'il  porte  sur  l'élection  de 
l'empereur.  Idées  fausses  qu'on  se  faisait  à  ce  sujet.  La  supei^ 
stition  d'Othon  ni  a  contribué  à  l'agrandissement  du  clergé. 
Henri n,  dernier  de  la  maison  de  Saxe.  Conrad  H,  duc  de 
Franconie ,  successeur  de  Henri  II.  Henri  III  fait  respecter  son 
autorité  en  Allemagne  et  en  Italie ,  où  il  fait  cesser  les  scan- 
dales de  plusieurs  papes  simoniaques.  Établissement  des  Nor- 
mands dans  le  midi  de  l'Italie.  Henri  IH  donne  l'investiture 
aux  Normands.  Prétentions  de  Léon  IX,  qui  les  excommunie, 
et  leur  fait  la  guerre.  Il  est  fait  prisonnier.  Mort  de  Henri  HI. 
Nicolas  n  veut  se  soustraire  à  l'empereur.  H  s'allie  des  Nor- 
mands auxquels  il  donne  l'investiture.  L'enfance  de  Henri  IV 
favorise  l'ambition  des  papes.  Il  a  été  mal  élevé.  La  crainte 
d'une  excommunication  l'empêche  de  répudier  sa  femme. 
Troubles,  principalement  en  Saxe.  Henri  ÏV  donne  des  dé- 
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-  goûts  à  son  ministre,  qui  se  retire.  Les  troubles  croissent,  et 
Alexandre  II  cite  Henri.  Hildebrand  on  Grégoire  Vil. 

Chap.  viii.  De  Vempire  Grec  dans  les  siècles  neuf^  dix  et 
onze.  Page.  261. 

État  déplorable  de  l'empire  grec.  Constantin  Porpbyroge- 
nète  s'applique  à  le  rendre  florissant.  Poorqaoi  cet  empire  ne 
tomba  pas  sous  les  Barbares.  Les  divisions  des  Sarrazins  en 
retardent  la  chute.  L'hérésie  des  Iconoclastes  trouble  encoie 
l'Église  dans  le  neuTième  siècle.  D'ailleurs,  dans  ce  siècle  et 
les  deux  suivans ,  on  dispute  peu  sur  le  dogme.  L'installation 
de  Photins  sur  le  siège  de  Constantînople  est  l'origine  dn 
schisme  qui  séparera  l'Église  grecque  de  l'Église  latine.  Pré- 
tentions du  saint -siège  fondées  sur  les  faqsses  décrétâtes. 
Conduite  de  Nicolas  I*'.  Conduite  de  Pbotius.  Il  reproche 
aux  Latins  d'avoir  ajouté  au  symbole.  Il  est  déposé.  Les  pré- 
tentions des  deux  premiers  sièges  sur  la  Bulgarie  les  aliènent 
encore.  Photius  est  rétabli,  et  reconnu  par  Jean  Vlll,  qui 
croit  qu'on  lui  a  cédé  la  Bulgarie.  Jean ,  détrompé ,  excommu- 
nie Photius.  Photius  est  chassé  une  seconde  fois.  Sa  mort  as- 
soupit des  disputes  que  l'ambition  des  deux  sièges  renouveUen. 
Vers  le  miliefa  du  onzième  siècle,  les  querelles  deviennent 
plus  ^viyes  que  jamais, 

LIVRE   TROISIÈME. 

Chav.  I.  D€  tétat  de  la  France  à  Vavénement  de  Tfnguti 
Capet,  Page  279. 

Comment  la  France  était  divisée.  Quels  étaient  les  vassaux 
immédiats.  Les  arrière-vassaux.  Comment  les  vassau!!:  s'étaient 
mnltipbès.  Les  droits  respectifs  des  seigneurs  n'étaient  fondés 
que  sur  la  lorce,  ce  qui  était  une  source  de  désordres.  Pouvoir 
absolu  des  seigneurs  dans  leurs  terres.  Leurs  assises.  Us 
croyaient  que  tout  était  à  eux.  Le  sort  du  serf  était  souvent 
préférable  à  celui  de  l'homme  libre.  Les  roturiers  portaient 
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tout  le  faix  de  la  tyrannie.  La  noblesse  sans  fief  était  seule  në- 
nagëe.  Le  clergé  avili  est  en  proie  aux  seigneurs  puissana. 

Chap.  II.  Cooibien  ies  droits  des  souverains  étaient  peu  con^ 
nus  dans  le  dixième  siècle.  Pag.  a85. 

Tous  les  droits  étaient  confondus  dans  le  dixième  siècle. 
L'anarchie  avait  commencé  sous  Louis  le  Débonnaire.  Ce 
prince  ne  connaissait  pas  les  droits  de  la  royauté.  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Germanique  les  ignoraient  également.  Cette 
ignorance  est  la  cause  des  révolutions  qui  arrivent  sous  leurs 
successeurs.  Les  derniers  Carlo^ingieiis  ne  savaient  plus  sur 
quoi  fonder  leur  droit  au  tràne.  Aucune  loi  ne  réglait  exprès 
sèment  .la  succession  à  la  couronne.  Quelles  idées  on  doit  se 
faire  des  droits  de  Hn^bes  Capet* 

Chap.  iii.  Depms  V avènement  de  Hugues  Capet jusqu'à  la  mort 
de  PhU^pe  J,  Pag.  091* 

Hugues  Capet  est  roi  sans  être  généralement  reconnu.  Il 
descendait  de  Robert  le  Fort.  Il  cherche  à  mettre  le  clergé 
dans  ses  intérêts.  Comment  les  droits  des  Capétiens  deviennent 
légitimes.  La  faiblesse  de  Hugues  Capet  est  favorable  aux  pré- 
tentions du  saint-siége.  Celle  de  Robert  ne  leur  est  pas  moins 
favora!Me.  Robert  montre  peu  d'ambition*  Le  rèf  ne  de  Henri  I 
n'ofi&eaucuo  événement  remarquable.  De  l'Angleterre^  lorsque 
Guillaume  duo  de  Normandie  en  fit  la  conquête»  Une  bulle 
d'Alexandre  II  e^t  un  des  titres  de  ce  conquérant*  Obstacles 
qu*9  «urmonte.  Philippe  I  »  plus  heureux  qu'appliqué,  s'en  iait 
un  ennemi.  Il  est  excominunié  pour  avoir  répudié  Berthe  sa 
femme.  Comment  les  Capétiens  se  sont  affermis  sur  le  trône. 

CwA^^i.Éiat  du  gouvermtnent  féodal  à  la  fin  du  onzième 
siècle.  P«g.  3oi. 

Les  premiers  Capétiens  modèrent  leur  ambition  et  laissent 
les  vassaux  se  détruire.  Les  désordres  de  Tanarckie  font  sentir 


544  TABLE  DES  MATIÈRES. 

le  besoin  d'une  subordination.  La  subordination  qoi  s'établit 
est  favorable  à  l'agrandissement  des  Capétiens.  Les,- vassaux 
comme  les  suzerains  étaient  intéressés  à  la  maintenir.  La  cour 
féodale  était  le  tribunal  qui  jugeait  les  dififérens.  Devoirs  ré- 
ciproques des  vassaux  et  des  suzerains.  Ponrqnoi  les  rois  et  les 
grands  vassaux  ne  pouvaient  jamais  employer  qu'une  partie 
de  leurs  forces.  Que  le  gouvernement  féodal  était  fait  pour  les 
révolutions.  Quatre  appuis  de  ce  gouvernement. 

Chap.  t.  Idée  générale  de  la  chevalerie,  Pag.  3o8. 

Motifs  des  Germains  pour  donner  avec  cérémonie  les  pre- 
mières armes  aux  jeunes  gens^La  noblesse  française  a  eu  de 
pareils  motifs.  De  là ,  l'ordre  de  la  chevalerie.  Cet  ordre  ne 
remonte  guère  au  delà  du  «nzième  sitole.  Avec  quelles  céré- 
monies on  recevait  les  chevaliers.  A  quoi  ils  s'engageaient. 
Comment  ils  s'engageaient  Leur  éducation'^  lorsqu'ils  n'étaient 
que  pages.  Les  tournois  où  ils  se  donnaient  en  spectacle.  Leurs 
études.  Leur  galanterie.  Leur  religion. 

Chip.  VI.  Quelle  était  la  puissance  du  clergé  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  Pag.  3i8. 

Moyens  de  l'ignorance  et  de  la  superstition  pour  discerner 
l'innocent  du  T;oupable.  Du  jugement  de  Dieu.  Duel  judiciaire. 
Ces  usages  ne  permettaient  plus  de  rendre  la  justice.  Comment 
le  clergé  devient  juge  dans  le  temporel.  Comment  chaque 
évéque  étend  sa  juridiction  dans  to]it  son  diocèse  et  s'arroge 
toutes  les  causes.  Négligence  des  seigneurs  laïcs.  Ils  perdent 
tontes  leurs  justices.  Combien  cette  révolution  peut  Gontribaer 
à  l'agrandissement  du  clergé. 

Chap.  vu.  De  la  police  de  VÉglise  dans  les  onze  j^^miers 
siècles.  Pag.  SaS. 

Pourquoi  il  faut  connaître  la  police  de  l'Église  dans  les 
onze  premiers  siècles.  Quel  est  l'objet  de  la  police  civile.  Quelle 
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est  la  fin  de  la  religion  ^chrétienne.  Quels  sont  ks  devoirs  de 
ses  ministres.  Dans  le  civil  ils  doivent  être  subordonnés  aux 
magistrats.  Il  ne  facat  pas  dissimuler  Tabns  qu'ils  ont  fait  de 
leur  pouvoir.  Dans  les  trois  premiers  siècles  point  de  police 
généralement  observée.  Celui  qui  gouvernait  une-  église  se 
nomma  éiéque.  L'évéque  de  Rome  était  le  premier;  mais  il 
n'avait  point  de  juridiction  sur  les  autres.  Comment  se  conser- 
vait la  communion.  Pouvoirs  de»  évéqûes.  Leur  élection.  Usages 
communs  à  toutes  les  églises.  La  discipline  devient  plus  uni* 
forme  dans  le  troisième  siède.  £n  Orienties  progrèsdu  christia- 
nisme sont  plus  rapides.  Quelles  étaient  les  fonctions  des 
évéques-  La  subordination  qui  s'établit  lors  de  Constantin  ne 
fixe  pas  à  demeure  les  droits  des  sièges.  Établissement  des  mé- 
tropolitains, des  exarques  et  des  patriarches.  L'Italie  était  en 
partie  sous  la  juridiction  de  l'évéqi^deRome,  et  en  partie  sous 
celle  de  l'évéque  de  Milan.  Le  même  ordre  de  subordination 
ne  s'établit  pas  également  partout.  Cet  ordre  pouvait  varier 
dans  la  même  province ,  et  ne  variait  que  trop.  Les  évéques 
demandaient  des  lois  à  Constantin ,  lorsque  la  discipline  avait 
besoinde  nouveaux  règlemens.  Les  rois  Goths,  quoique  ariens, 
jouissaient  également,  sans  contestations,  du  droit  de  donner 
des  lois  aux  différentes  églises.  Législateur  en  matière  ecclé- 
siastique ,  le  souverain  l'était  à  plus  forte  raison  en  matière 
civile*  Pouvoir  étendu  et  non  contesté  qu'exerce  Justinien. 
Soumission  des  évéques  à  cet  égard.  Les  factions  du  peuple  et 
du  clergé,  qui  élisaient  les  évéques,  donnent  lieu  à  des  nou- 
veautés. Comment  le  patriarche  de  Constantinople  étend  sa 
juridiction.  Comment  le  pape  étend  la  sienne.  Cependant  les 
papes  restaient  dans  la  dépendance  des  empereurs  d'Orient. 
Us  en  secouent  le  joug  sous  Léon  l'Isaurien.  La  subordination 
s'altère  par  degrés.  Les  désordres  invitent  les  deux  puissances 
à  faire  des  règlemens. Mais  elles  usurpent  lune  sur  l'antre.  A 
Constantinople  les  empereurs  trouvent  dans  le  patriarche,  qui 
a  besoin  de  leur  protection,  beaucoup  de  facilité  pour  usurper 
sur  le  sacerdoce.  En  Occident  le  souverain  ne  fait  pas  les 
méfies  usurpations,  parce  qu'il  a  besoin  de  ménager  le  clergé. 
XI.  35 
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£t  les  circonstances  favorables  aux  ecdësîastiqaes  leur  donnent 
trop  d'antorilé  dans  l'ordre  civil.  Cet  abus  devient  tons  les 
jours  plus  grands  sous  les  successeurs  de  Charlemagne.  Com- 
ment rÉglise  s'arroge  la  puissance  législative,  même  en  matière 
civile.  Pubsance  qu'acquièrent  alors  les  papes,  et  abus  qu'ils  en 
font.  Cependant  les  empereurs  allemands  élisaient  ^encore  les 
papes  ou  confirmaient  au  moins  leur  élection.  De  même  l'é- 
lection des  évéques  avait  besoin  d'être  confirmée  par  le  sou- 
verain. Les  princes  donnaient  l'investiture  des  bénéfices.  Mais, 
au  milieu  de  l'ignorance  et  de  la  corruption,  Paatorité,  même 
légitime ,  dégénérait  en  abus ,  et  le  clergé  s'enrichissait.  Com- 
ment les  ordres  monastiques  ont  contribué  aux  abus. 

LIVRE   QUATRIÈME. 

0     * 

Chap.  i«'.  Grégoire  Fil  pape.  Page  356. 

n  ne  faut  s'arrêter  sur  les  temps  des  désordres  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire ,  pour  en  Yoir  naître  un  meilleur  ordre. 
État  de  l'Europe  lors  de  Grégoire  VIL  Conduite  qui  aurait  pu 
donner  aux  papes  la  plus  grande  puissance.  Une  conduite  op- 
posée a  préparé  leur  chute ,  parce  qu'elle  a  forcé  l'Europe  k 
ouvrir  les  yeux.  Commencement  des  querelles  entre  Henri  IV 
et  Grégoire  VII.  Décret  de  Grégoire  contre  les  prêtres  simo- 
niaques  et  concubiniaires.  Mauvaise  raison  de  Henri  pour  em- 
pêcher qu'à  ce  sujet  il  se  tienne  un  concile  en  Allemagne.  Tont 
le  clergé  de  la  chrétienté  se  soulève  contre  le  décret  de  Gré- 
goire. Ce  pape  veut  que  le  bras  séculier  force  le  clergé  à  se  sou- 
mettre, quoiqu'il  reconnaisse  que  ce  moyen  est  nouveau.  Henri 
le  fait  déposer  dans  le  concile  de  Worms.  Grégoire  excommunie 
Louis  dans  un  concile  tenu  à  Rome.  Cette  sentence,  jusqu'alors 
sans  exemple,  cause  des  soulèvemens  contre  Henri.  Elle  aliène 
jusqu'aux  évéques  qui  avaient  dépdft  Grégoire;  On  déclare 
que  Henri  perdra  la  couronne,  si  dans  un  an  il  n'est  pas  relevé 
de  son  excommunication.  Fausse  démarche  de  Henri.  Son  hn- 
miliation.  U  arme.  Embarras  de  Grégoire  entre  Henri  IV  et 
Rodolphe  de  Suabe ,  que  les  Allemands  ont  élu  à  sa  sollicita- 
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tion.  n  tient  deux  conciles.  Il  défend  aux  princes  laïcs  de  don- 
ner Tinvestiture  des  bénéfices;  avec  combien  peu  de  fonde- 
ment. Mauvais  raisonnement  qu'il  fait  à  cettie  occasion.  Plu- 
sieurs évêques  condamnent  son  entreprise.  Grégoire  excom- 
munie Henri,  et  lui  ôte  toute  force  dans  les  combats.  Cependant 
Henri  défait  Rodolphe  y  et  fait  déposer  Hildebrand  dans  un 
concile.  Grégoire  s'était  allié  de  Robert  Guiscard ,  qui  le  dé*, 
livre.;  lorsque  Henri  l'assiégeait  dans  le  château  Saint-Ange. 
H  se  retire  à  Saleme^  où  il  meurt.  Conduite  de  ce  pape  avec  les 
autres  souverains ,  et  ses  prétentions.  Autorité  qu'il  s'est  ar- 
rogée sur  toutes  les  églises  d'Occident.  Comment  les  cardinaux 
s'élèvent.  Grégoire  YII  n'a  fait  que  du  mal.  C'est  sans  connaître 
la  politique  que  la  cour  de  Rome  s'est  agrandie. 

Ch\p.  II.  Jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV ^  empereur.   Page  378. 

Henri  lY  soumet  l'Allemagne.  U  repasse  en  Italie ,  oii  les 
troubles  continuaient.  Conrad ,  son  fils  aîné ,  se  révolte.  Les 
fléaux  surviennent,  et  les  prédicateurs  persuadent  aux  peuples 
que  Dieu  les  punit  d'obéir  à  leur  souverain  légitime.  Occasion 
de  la  première  croisade.  Urbain  II  la  prêche  dans  le  concile 
de  Cleviont  en  Auvergne.  L'indulgence  plénière,  nouvelle- 
ment inventée ,  est  la  solde  des  croisés.  Premières  expéditions 
des  croisés.  Autre  expédition  dont  les  chefs  sont  des  seigneurs 
qui  ont  engagé  leurs  domaines.  Alexis  Comnène,  empereur  de 
Constantinople,  se  hâte  de  faire  passer  les  croisés  en  Asie. 
Siège  de  Nicée,  qui  se  rend  à  l'empereur  Alexis.  Kilidge 
Arslan ,  battu  deux  fois ,  cesse  de  s'opposer  au  passage  des 
croisés.  La  plus  grande  partie  de  leur  armée  périt  dans  les  che- 
mins. Siège  d'Antioche.  Fraude  pieuse.  Prise  de  Jérusalem. 
Godefroi  de  Bouillon  est  élu  roi  de  Jérusalem  ;  mais  la  ville  est 
donnée  au  patriarche.  La  divisipn  des  musulmans  favorisait 
les  entreprises  des  croisés.  Cependant  Henri  IV  avait  fait  ren- 
trer les  peuples  dans  le  devoir.  Mais  ses  soins  pour  achever  de 
rétablir  l'ordre  soulèvent  encore  le  clergé.  Pascal  l'excom- 
munie. Il  porte  Henri  V  à  se  révolter  contre  son  père.  Henri  IV,' 
trahi  par  son  fils ,  est  déposé  et  meurt. 
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Chap.  m.  De  l'Angleterre,  de  la  France  j  de  VAllemagnt  it 
de  r Italie  jusqu'à  la  seconde  croisade.  Page  ^93. 

Henri  I^'',  roi  d* Angleterre.  Il  renonce  aux  inyestitares  qù 
lui  sont  contestées  par  Ajiselme,  archevêque  de  Cantorbéri. 
Louis  donne  ilnvestiture  de  la  Normandie  à  Cliton,filsde 
Robert.  Etienne,  comte  de  Boulogne,  est  lait  roi  d*Angleterre 
au  préjudice  de  Mathilde.  Vainqueur  de  ses  ennemis,  il  tente 
d'abaisser  le  clergé ,  qui  le  fait  déposer.  Mathilde ,  qui  oe 
ménage  pas  l'évéque  de  Winchester,  est  chassée,  et  Etienne 
rétabli.  La  question  des  investitures  continuait  de  trouUer 
l'empire  d'Allemagne.  Mauvab  raisonnement  de  Pascal  II  à 
ce  sujet.  Fausse  démarche  de  ce  pontife.  Pascal  saisi  cède  les 
investitures  à  l'empereur.  Plusieurs  conciles  annulent  dxu 
cession.  Nouveaux  troubles  Comment  la  question  des  in- 
vestitures est  terminée.  Lothaire  succède  à  Henri  V.  Schisme 
à  Rome.  Honorius  II  fait  marcher  une  croisade  contre  no 
prince  chrétien.  Schisme  à  Rome.  liC  schisme  occasionne  une 
guerre.  Innocent  II  et  Roger  de  Sicile  suscitent  une  guerre 
contre  Conrad  III,  successeur  de  Lothaire.  Troubles  à  Rome, 
où  le  peuple  se  soulève  contre  le  pape.  • 

Chap.  iv.  Seconde  croisade*  Page  406. 

Armées  de  croisés  eiterminées.  Croisade  prèchée  par  saint 
Bernard.  Mauvais  succès  des  croisés.  Manuel  Comncne. 

Chap.  v.  De  V  Angleterre ,  de  la  France^  de  i' Allemagne  et  de 
V Italie  jusqu* à  la  troisième  croisade.  Page  4u. 

Henri  Plantagenet ,  roi  d'Angleterre.  Thomas  Becket  dé- 
fend les  prétentions  du  clergé.  Assemblées  qui  défendent  les 
droits  de  la  couronne.  Becket  poursuivi  se  réfugie  en  France. 
Rappelé  et  réconcilié,  il  est  assassiné.  Pénitence  de  Henri  IL 
Révolte  de  ses  fils.  Sa  mort.  Philippe- Auguste   et   Richard 
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partent  pour  la  Palestine.  Frédéric  Barberousse  avait  succédé 
à  Conrad  III.  Son  Couronnement.  Comment  le  pape  Adrien  IV 
interprète  la  cérémonie  de  ce  couronnement.  Frédéric ,  qui 
fait  respecter  son  autorité,  force  le  pape  à  désavouer  cette  in- 
terprétation. Prétentions  d*  Adrien.  La  mort  d'Adrien  est  suivie 
d'un  schisme.  Troubles  en  Allemagne  et  en  Italie.  Frédéric 
fait  la  paix  avec  Alexandre  lll.  Les  cardinaux  jouissaient  -seuls 
du  droit  d'élire  le  pape.  Cession  d'Adrien  IV  à  Guillaume  I, 
roi  de  Sicile.  Henri,  fils  de  Frédéric,  épouse  l'héritière -du 
royaume  de  Sicile. 

Cnk^.  yii.  Troisième  croisade.  Page  4^5. 

Les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  avaient  presque  tout 
perdu.  Cause  de  leur  rnine  :  Iq  Le  gouvernement  féodal. 
2ft°  La  puissance  d'un  clergé  dont  les  différentes  parties  étaient 
sans  subordination.  Enfin  des  vices  féroces  joints  à  une  supers- 
tition grossière.  Quel  était  Saladin.  Il  protégeait  les  chré- 
tiens. Les  chrétiens  le  forcèrent  à  prendre  les  armes  contre 
eux.  Plusieurs  passent  dans  ses  états.  Gui  de  Lusignan  est  de- 
fait.  Générosité  de  Saladin.  Inhumanité  des  chrétiens  de  la 
Palestine.  Nouveaux  secours  que  TËurope  leur  envoie.  Succès 
et  mort  de  Frédéric  Ptolémaïs  assiégée  par  les  chrétiens.  Ar* 
rivée  de  Philippe  et  de  Richard.  Action  inhumaine  de  Richard. 
Il  conclut  une  trêve  de  trois  ans. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

Chapitre  i®*".  De  V Allemagne  et  de  V Italie  jusqu'à  Rodolphe 
de  Hasbourgy  empereur,  et  jusqu'à  Charles  d*  Anjou,  roi 
de  Sicile.  Page  435 

Henri  VI,  empereur,  acquiert  le  royaume  de  Sicile.  Sa 
conduite  avec  Richard.  Philippe  est  chargé  de  gouverner  l'em- 
pire pendant  l'enfance  de  son  neveu  Frédéric  II.  Innocent  III, 
qui  médite  la  ruine  de  la  maison  de  Suade ,  fomente  des  trou- 
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blés  en  Sicile;  et  ensuite  en  Allemagne,  où  il  fait  élire  Otboif* 
Othon  fait  en  Angleterre.  Philippe ,  qui  s'assure  Tempire ,  le 
reconnaît  pour  son  successeur.  Innocent  se  flatte  que  le  règptie 
d'Othon  sera  favorable  aux  prétentions  du  saint-siége.  S'étant 
trompé,  il  excommunie  Othon,  et  les  Allemands  élisent  Fré- 
déric II.  Othon,  défait  à  Bovines ,  ne  peut  plus  recouvrer  l'em- 
pire. Pourquoi  Frédéric  II ,  dans  son  couronnement,  fait  vœu 
d'aller  à  la  Terre-Sainte.  Faction  des  guelfes  et  gibelins.  Dé- 
sordres partout.  Frédéric  II  acquiert  par  un  mariage  des  droits 
sur  le  royaume  de  Jérusalem.  Il  arrive  en  Palestine  avec  deux 
excommunications  de  Grégoire  IX.  H  y  avait  eu,  après  la  mort 
de  Saladin ,  une  quatrième  croisade  en  1 196.  H  y  en  avait  en 
une  cinquième  en  120a.  Une  partie  des  croisés  s'étaient  enga- 
géç  au  service  des  Vénitiens.  Ils  avaient  ensuite  rétabli  le  jeune 
Alexis  sur  le  trône  de  Constantinople.  Enfin  ils  avaient  pris 
Constantînople  et  partagé  l'empire.  Une  multitude  d'cnfans 
s'étaient  croisés  ;  et  toutes  les  nations  chrétiennes  avaient  en- 
voyé  des  armées  en  Palestine.  Frédéric  II  avait  mené  peu  de 
monde  en  Palestine.  Moyens  dont  il  se  sert  pour  se  faire  obéir. 
Il  recouvre  les  saints  lieux.  Le  traité  qu'il  a  fait  est  désapprouvé 
par  le  patriache  de  Jérusalem.  Grégoire,  qui  avait  soulevé  toute 
l'Italie,  l'excommunie  une  troisième  fois,  et  veut  armer  contre 
lui  tous  les  princes  chrétiens.  Frédéric  fait  échouer  tous  les 
projets  de  Grégoire.  Grégoire  est  forcé  à  demander  la  paix. 
Jean  de  Brienne,  empereur  de  Constantinople.  Révolte  de 
Henri.  Ligue  des  Lombards.  Seconde  trêve  de  dix  ans  avec  le 
sultan  d^gypte.  Grégoire  préqjie  une  croisade  contre  Frédéric. 
}nnoçent  lY,*  qni  avait  été  dans  les  intérêts  de  Frédéric ,  Tex- 
communie  lorsqu'il  est  pape ,  et  allume  la  guerre  de  pins  en 
plus.  État  de  l'empire  et  de  l'Italie  après  la  mort  de  Frédéric. 
Charles  d'Anjou^  roi  dès  Deux-Siciles. 

Çhap.  II.  De  la  France  et  de  V  Angleterre  pendant  le  règne  de 
Philippe^ Auguste.  Page  4^4 

Retour  de  Richard  en  Angleterre.  U  feit  Li  guerre  à  Phi- 
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lippe  jasqu*à  sa  mort.  Jean  Sans-Terre  lui  succède  au  préju- 
dice d'Arthur,  dont  Philippe  prend  les  intérêts.  Divorce  <^fl|^ 
Philippe,  qui  fait  la  paix  a\ec  Jean,  et  qui  abandonne  Arthuxï^p 
La  guerre  recommence ,  et  Arthur  perd  la  \ie.  Jean  est  accusé 
de  l'avoir  fait  mourir,  et  ses  fiefs  sont  confisqués.  Conquête  de 
Philippe.  La  cour  des  pairs ,  ou  le  parlement,  ne  devait  être 
composée  que  des  vassaux  immédiats.  Comment  les  arrière- 
vassaux  y  eurent  entrée.  Le  parlement  s'occupe  des  moyens 
d'abaisser  les  grands  vassaux.  Comment  il  se  trouve  en  posses- 
sion d'une  juridiction  qui  s'étend  tous  les  jours.  Aveugle- 
ment des  seigneurs  français  à  cette  occasion.  Les  officiers  du 
roi  étaient  membres  du  parlement  qui  jugea  Jean  Sans-Terre. 
Ce  jugement  était  injuste.  Les  grands  vassaux,  contre  leurs 
propres  intérêts,  l'approuvent,  ou  du  moins  n'empêchent  pas 
qu'il  soit  exécuté.  Il  n'en  eût  pas  été  ainsi  si  Richard  eût  été 
à  la  place  de  Jean  Sans-Terre.  Le  gouvernement  féoéal  s'af- 
faiblit, parce  que  les  seigneurs  vendent  à  des  villes  le  droit  de 
se  défendre.  Alors  commence  le  gouvernemetit  municipal.  Les 
villes  qui  se  gouvernent  sont  un  frein  au  brigandage,  et  rendent 
les  rois  moins  dépendans  de  leurs  vassaux.  De  nouvelles  conv- 
munes  se  forment  à  l'exemple  des  premières.  Les  villes  trom- 
pées par  les  seigneurs  ne  veulent  traiter  que  sous-  la  garantie 
d'un  protecteur  puissant.  Philippe- Auguste  devient  ce  pro-; 
tecteur.  Avantage  qu'il  en  retire.  H  affermit  son  autorité  parbe 
qu'il  n'en  abuse  pas.  Innocent  III  abuse  de  la  sienne  pour 
armer  toute  la  chrétienté.  Il  of&e  l'Angleterre  à  Philippe*  Jean 
fait  hommage  an  saint-siége.  Le  légat  défend  à  Philippe  de 
penser  à  l'Angleterre.  Bataille  de  Bovines.  Jean  est  forcé  à 
signer  deux  Chartres.  Le  pape  les  déclare  nulles,  et  les  Anglais 
offrent  la  couronne  à  Louis.  Philippe  et  Louis  sont  excommu- 
niés. Les  Anglais  conservent  la  couroi^neà  Henri  III.  Les  Al- 
bigeois. Raimond,  comte  de  Toulouse,  se  soumet  en  appa- 
rence. Des  conciles  donnent  ses  états  à  Simon  de  Montfort , 
chef  des  croisés.  La  grandeur  des  Capétiens  commence  à  Phi- 
lippe-Auguste. 
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blés  en  Sicile  ;  et  ensuite  en  Allemagne ,  où  il  fait  élire  Othoif. 
Othon  fait  en  Angleterre.  Philippe,  qui  s'assure  Tempire^le 
reconnaît  pour  son  successeur.  Innocent  se  flatte  que  le  règne 
d'Othon  sera  favorable  aux  prétentions  du  saint-siége.  S'étant 
trompé,  il  excommunie  Othon,  et  les  Allemands  élisent  Fré- 
déric IL  Othon,  défait  à  Bovines ,  ne  peut  plus  recouvrer  Tem- 
pire.  Pourquoi  Frédéric II ,  dans  son  couronnement,  fait  vceu 
d*aller  à  la  Terre-Sainte.  Faction  des  guelfes  et  gibelins.  Dé- 
sordres partout.  Frédéric  II  acquiert  par  un  mariage  des  droits 
sur  le  royaume  de  Jérusalem.  Il  arrive  en  Palestine  avec  deux 
excommunications  de  Grégoire  IX.  H  y  avait  eu ,  après  la  mort 
de  Saladin ,  une  quatrième  croisade  en  1 196.  H  y  en  avait  en 
une  cinquième  en  1 202.  Une  partie  des  croisés  s'étaient  enga- 
gés au  service  des  Vénitiens.  Ils  avaient  ensuite  rétabli  le  jeune 
Alexis  sur  le  trône  de  Constantinople.  Enfin  ils  avaient  pris 
Constantinople  et  partagé  l'empire.  Une  multitude  d'enfans 
s'étaient  croisés  ;  et  toutes  les  nations  chrétiennes  avaient  en- 
voyé  des  armées  en  Palestine.  Frédéric  II  avait  mené  peu  de 
monde  en  Palestine.  Moyens  dont  il  se  sert  pour  se  faire  obéir. 
Il  recouvre  les  saints  lieux.  Le  traité  qu'il  a  fait  est  désapprouvé 
par  le  patriache  de  Jérusalem.  Grégoire,  qui  avait  soulevé  toute 
rilalie,  l'excommunie  une  troisième  fois,  et  veut  armer  contre 
lui  tous  les  princes  chrétiens.  Frédéric  fait  écbouer  tous  les 
projets  de  Grégoire.  Grégoire  est  forcé  à  demander  la  paix. 
Jean  de  Brienne,  empereur  de  Constantinople.  Révolte  de 
Henri.  Ligue  des  Lombards.  Seconde  trêve  de  dix  ans  avec  le 
sultan  d^Égypte.  Grégoire  préqjie  une  croisade  contre  Frédéric. 
Innocent  IV,*  qui  avait  été  dans  les  intérêts  de  Frédéric  l'ex- 
conmiunie  lorsqu'il  est  pape ,  et  allume  la  guerre  de  pins  en 
plus.  État  de  Tempire  et  de  l'Italie  après  la  mort  de  Frédéric. 
Charles  d'Anjou,  roi  dès  Deux-Siciles. 

ÇfiAP.  II.  De  la  France  et  de  V  Angleterre  pendant  le  règne  de 
Philippe^ Auguste.  Page  464 

Retour  de  Richard  en  Angleterre.  Il  fait  la  guerre  à  Phi- 
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lippe  jusqu'à  sa  mort.  Jean  Sans-Terre  lui  succède  au  préju- 
dice d'Arthur,  dont  Philippe  prend  les  intérêts.  Divorce  4ri|^ 
Philippe,  qui  fait  la  paix  avec  Jean,  et  qui  abandonne  ArthuiT^P 
La  guerre  recommence ,  et  Arthur  perd  la  vie.  Jean  est  accusé 
de  l'avoir  fait  mourir,  et  ses  fiefs  sont  confisqués.  Conquête  de 
Philippe.  La  cour  des  pairs ,  ou  le  parlement,  ne  devait  être 
composée  que  des  vassaux  inmiédiats.  Comment  les  arrière- 
vassaux  y  eurent  entrée.  Le  parlement  s'occupe  des  moyens 
d'abaisser  les  grands  vassaux.  Comment  il  se  trouve  en  posses^ 
sion  d'une  juridiction  qui  s'étend  tous  les  jours.  Aveugle- 
ment des  seigneurs  français  à  cette  occasion.  Les  officiers  du 
roi  étaient  membres  du  parlement  qui  jugea  Jean  Sans-Terre. 
Ce  jugement  était  injuste.  Les  grands  vassaux,  contre  leurs 
propres  intérêts,  l'approuvent,  ou  du  moins  n'empêchent  pas 
qu'il  soit  exécuté.  Il  n'en  eût  pas  été  ainsi  si  Richard  eût  été 
à  la  place  de  Jean  Sans-Terre.  Le  gouvernement  féodal  s'af- 
faiblit, parce  que  les  seigneurs  vendent  à  des  villes  le  droit  de 
se  défendre.  Alors  commence  le  gouvernemetit  municipal.  Les 
villes  qui  se  gouvernent  sont  un  frein  au  brigandage,  et  rendent 
les  rois  moins  dépendans  de  leurs  vassaux.  De  nouvelles  com- 
munes se  forment  à  l'exemple  des  premières.  Les  villes  trom- 
pées par  les  seigneurs  ne  veulent  traiter  que  sous-  la  garantie 
d'un  protecteur  puissant.  Philippe- Auguste  devient  ce  pro- 
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tecteur.  Avantage  qu'il  en  retire.  JX  affermit  son  autorité  parfce 
qu'il  n'en  abuse  pas.  Innocent  III  abuse  de  la  sienne  pour 
armer  toute  la  chrétienté.  Il  offre  l'Angleterre  à  Philippe.  Jean 
fait  hommage  au  saint-siége.  Le  légat  défend  à  Philippe  de 
penser  à  l'Angleterre.  Bataille  de  Bovines.  Jean  est  forcé  à 
signer  deux  Chartres.  Le  pape  les  déclare  nulles,  et  les  Anglais 
offrent  la  couronne  à  Louis.  Philippe  et  Louis  sont  excommu- 
niés. Les  Anglais  conservent  la  couronne  à  Henri  III.  Les  Al- 
bigeois. Raimond,  comte  de  Toulouse,  se  soumet  en  appa- 
rence. Des  conciles  donnent  ses  états  à  Simon  de  Montfort  ^ 
chef  des  croisés.  La  grandeur  des  Capétiens  commence  à  Phi- 
lippe-Auguste. 
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AP.  III.  De  la  France  sous  Louis  FUI  et  sous  saint  Louis , 
et  de  r  Angleterre  sous  Henri  IIL  Page  461. 

Sacre  et  couronnemeot  de  Louis  VIII.  Il  fait  la  guerre  à 
Henri  III.  H  la  termine,  et  marche  contre  les  Albigeois.  La  ju- 
ridiction des  appels  achève  de  s'établir.  L'assurement  s'intro- 
duisit. Avec  quelle  circonspection  les  rois  devaient  user  de 
leur  autorité.  Saint  Louis  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
aux  temps  où  il  régnait.  Blanche  a  la  régence.  Elle  déconcerte 
toutes  les  ligues  qui  se  forment.  Fin  de  la  guerre  des  Albi- 
geois. L'inquisition.  Blanche  dissipe  de  nouvelles  ligues.  Ca- 
ractère de  Henri  IH.  Ses  entreprises  mal  concertées.  La  régente 
profite  des  fautes  de  ce  prince.  Saint  Louis  réprime  l'abus  que 
les  évéques  faisaient  des  censures.  Révolte  du  comte  de  Bre- 
tagne ,^qui  inutilement  compte  sur  Henri  III.  Traitement  que 
lui  fait  saint  Louis.  Ce  roi  empêche  le  mariage  de  rhéritière 
de  Ponthieu  avec  Henri  III.  Majorité  de  Louis.  H  soumet  Thi- 
bault ,  comte  de  Champagne.  Grégoire  offre  l'empire  au  frère 
de  Louis.  Refus  de  Louis.  Préjugés  du  temps.  Louis  veut  inu- 
tilement réconcilier  le  pape  et  l'empereuç.  Deux  victoires  de 
ce  prince  dissipent  une  nouvelle  ligu^  Il  oblige  ses  vassaux  à 
n'avoir  d'autre  suzerain  que  lui.  L'abus  des  censures  commen- 
çait à  les  faire  moins  respecter.  Louis  refuse  l'asile  à  Inno- 
cent lY.  Le  roi  d* Aragon  et  les  Anglais  le  lui  refusent  égale- 
ment. Mot  du  pape  sur  ces  refus.  H  se  retire  à  Lyon.  Louis,  dans 
une  maladie ,   demande  la  croix.  Piété  de  saint  Louis.  Il  est 
triste  qu'il  n'ait  pas  réfléchi  sur  l'injustice  des  croisades.  B  se 
préparait  à  celte  malheureuse  expédition  lorsqu'Innocent  dé- 
posait Frédéric.  La  taxe  qu'il  mit  à  cette  occasion   siir  les 
ecclésiastiques  devait  diminuer  leur  zèle  pour  les  croisades. 
Conquêtes  des  Carismins.  Conquêtes  de  Témougin  ou  Gen- 
giskan.  Un  de  ses  fils  avait  détruit  l'empire  das  khalifes  et  celui 
des  Assassins.  Les  Carismins,  chassés  par  les  Mogols,  s'étaient 
rendus  maîtres  de  la  Palestine.  Prise  de  Damiettc.  Malheurs  et 
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captivité  de  saint  Louis.  Après  un  peu  moins  de  quatre  ans 
de  séjour  en  Palestine,  il  revient  en  France.  Puissance  de  saint 
Louis  fondée  sur  une  politique  éclairée  et  sur  une  justice 
exacte.  Comment  les  barons 'avaient  ruiné  les  justices  de  leurs 
vassaux.  Gomment  leurs  vassaux  s'étaient  affaiblis  par  des 
partages  de  famille.  Tyraiinie  que  les  barons  exerçaient  sur 
leurs  vassaux.  Comment  les  usages  qu'ils  avaient  introduits 
contribuent  à  l'accroissement  de  l'autorité  royale.  Saint 
Louis  affaiblit  les  barons  en  encourageant  l'usagé  de  par- 
tager une  baronnie  entre  plusieurs  frères.  U  donne  des  lettres 
de  sauve-garde  aux  opprimés.  U  abolit  les  duels  judiciaires. 
Comment  il  détourne  les  seigneurs  de  s'opposer  à  cette  juris- 
prudence. Comment  on  s'accoutume  à  penser  qu'il  a  le  droit 
de  proposer  des  lois  à  tout  le  royaume,  et  à  le  regarder 
comme  le  protecteur  des  coutumes.  £n  réprimant  les  abus  et 
en  protégeant  les  opprimés ,  il  accroît  sa  puissance.  Moyens 
qu'il  emploie  pour  empêcher  les  guerres  particulières  des 
seigneurs.  Traité  de  saint  Louis  avec  le  roi  d'Aragon.  Les 
barons  d'Angleterre  règlent  la  forme  du  gouvernement.  Ils 
traitent  avec  saint  Louis  des  provinces  qui  étaient  un  sujet  de 
guerre  entre  les  deux  couronnes.  Troubles  en  Angleterre. 
Saint  Louis  est  pris  pour  juge.  Entrée  des  conmiunes  au  par- 
lement. Fin  des  troubles  d'Angleterre.  Sagesse  de  saint  Louis 
dans  le  traité  qu'il  fait  avec  Henri  lU.  Juridiction  des  magis- 
trats du  roi  avant  saint  Louis.  Comment  sous  saint  Louis  cette 
juridiction  s'étend  sur  toutes  les  provin^^ Pragmatique  de 
saint  Louis.  Dernière  croisade. 

Chap.  IV.  Considérations  sur  Vétat  de  t Allemagne^  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  France  et  de  V Italie  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  Page  5i3. 

Ignorance  et  préjugés  des  barbares  qui  s'établissent  en  Oc- 
cident. Désordres  qui  naissent  du  gouvernement  établi  par 
Charlemagne.  L'anarchie  commence  sous  ses  successeurs.  Les 
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assemblées  de  la  nation  cessent  en  France  seulement.  Le  gon- 
Tcmement  féodal  deyait  naître  en  France.  Erreur  snr  l'origine 
du  gouvernement  fcodaLDe  France,  ce  gouvernement  passe 
dans  les  royaumes  voisins.  Il  était  moins  vicieux  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre.  Causes  de  ses  vices  en  Angleterre.  En  France 
les  vices  de  ce  gouvernement  sont  favorables  à  l'agrandisse- 
ment des  Capétiens.  Ce  gouvernement  produit  les  plus  grands 
désordres  en  Italie.  Comment  les  gouvernemens  prennent 
une  meilleure  forme.  État  déplorable  de  Constantinople. 
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